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CHAPITRE PREMIER 

LOS R£Y£S. 

Ij^i rois. — Portraits d'Isabcll.: < t de Ff nliinîid. — La hcrmandad. — Fray Kcrnamlo de 
TaliTcra. — Itiflueace du clergé. — établissement de rinquiailion. — Les Itomiuicaiiw. — 
La cUleam de Ttïibb. — ht paitm eapoein XùneDei Cineros. — Le tribonal de laog. 

— TmqaMittda. — Édite eontre les Jvifi. — Snppliees. — L'^ebetnid de U TéNâiÊ. 
Vflicitatîons da pape à la reine. — Le Quemader9» Kkgw de Torqnomada. — Set Tle- 
tim^s. — Les ilaarcs de Grpnadf. — AbouMlasMii. — La prophilio d»^ l'inspiré. — Los 
brares des frontitT' s. — Surprise d'Alhama. — D«'uil d<» (înniado. — .\y de vit Mhamn! — 
Le complot. — 2À)tà\à la Sultane. — Bernières lueur» de l'islam. — £1-Zagul. — Progrès 
des Cwtfllaiw. — Piendiitiuieiite einislne dei Xniec. — La enii loiie les miut de Ore- 
nd^ — FsMteettoa de l'a<^tt«l. — Le printcmpe de UN. — StfaUluees d'BMighTr. 

— C^éb Hnetar. — L'Iugib Abon1-Cas5cm. — Un rnilUnt COBor. — Houu-bon-Abil. — 
Caralipr* c-l alfaqnis. — Sit-pc dp Grenade. — I.c lion «les sorties. — Le camp de S.inta-Fe. 

— Combat sous les tours Term«iltes. — llousa et Cousalve de Conloue. — Le peuple et 
h fMioe. — Le 11 déeenlm. — G^tolettoo. — Moue le Bnfe. -» La ImiBlIn de 
geiaMaeqoOT ert ulmée nr l'Alkambn. — IMpert d'AlMni-AbdaUaWl^eglijr. — U 
mm^twUL — Soopir d« Havre. 

SA BELLE, que lo ratholicisme reconnaissant mit au 
rang des grands hommes, en lui ôtant jusqu'à son 
sexe, par excès d'admiration était une Espagnole 
trapue, à figure ronde et pftle, offrant au plus haut 
degré, dans l'immobilité calme de ses traits, le 
double caractère de son esprit, la superstition et l'opiniâtreté. Au- 
tant son ^ponx Ferdinand, avec son œîl louche, sa dent incisive 
absente et s«i physiouomio épui.sso d A.sluricn, toujours grimaçante 

1. Ils ne furent jamuLs appelés, (tlle et Ferdinand, que los reijes (!cs rois). 
II. i 
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2 ciiAPiTiiti; i»iu;mier. 

ou souriante, s*efforQait de dissimuler son astuce pour mieux trom- 
per ses sujels et ses ennemis, autant Isabelle, digne lignée .de 
Pedro le Cruel, laissait éclater fièrement son,oigueil et sa fer- 
meté. 

Elle Toulait tout dominer et que la royauté ne rencontrât plus de 
rivale. Comprenant bien, par rexi)éritMico qu'elle venait d'en faire 
elle-même en armant les barons contre son frère, qu'il ii'cUait pas 
bon que la no])lf'ss(' pût tenir la couronne en échec, elle se tourna 
d'abord contre ceux qui lui avaient donné le tiônc, et les punit de 
leur perfidie en organisant dans la bourgeoisie et le peuple une 
force capable de contre-balancer leur iuAuence et de briser au be- 
soin leurs bannières. 

Cette association armée, assez semblable h nos gardes nationales 
modernes, se recruta principaleknent dans les villes et les bourgs, et 
prit le nom de fraternité (hertnandad). Dirigées par une junte su- 
prême, les euadrillas^ ou brigades de l'armée populaire, remplirent 
promptcment le but que se proposaient les rois. La noblesse ainsi 
matée, Isabelle essaya de tAter l'Ëglise, qui était alors la véntable 
reine d*Espagne. Mais au premier pas elle trouva sa maîtresse. 
L'usage voulait que les confesseurs des souverains s'agenouillassent 
sous le même dais que leurs pénitents. La reine, voyant uu jour 
son confesseur assis, lui l appela 1 clicpiette. 

« Nous devons être tous les deusL à genoux, lui dit-cUc avec quel- 
que aigreur. 

— Non, Madame, répondit froidement le prieur du Prado fray 
Hemando de Talavera, car c'est ici le tribunal de Dieu, et je suis 
son représentant. » 

La reine obéit et, se courbant sous cette main toute-puissante, 
accepta le joug de l'Église. Celle-ci ne tarda pas à profiter de la 
victoire. Philippe de Barberis, inquisiteur du royaume de Sicile, 
étant venu à Séville en 1477, pour solliciter la confirmation d'un 
privilège accordé par Frédéric n deux cent quarante-quatre ans 
auparavant, en vertu duquel le tiers des biens des hérétiques était 
attribué leurs bourreaux, imagina de doter l'Espagne des bien- 
faits d( -saint Dominique. 

Devinant, avc( la sagacité particulière aux gens de sa robe, le 
caractère du roi, pétri d'astuce et d'avarice, il commença par s'a- 
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LOS REVES. 3 

dresser à Fi idiiMiid V, el, apr^s avoir parlé des avantages que 
trouverait la religion dans I rlablissenient du Saint-Office, il lui 
laissa entrevoir les profits (ju en retirerait la royaiitr. Les Juifs, 
qu'il s'agissait de frapper d'abord, possédaient dt ^ trésors et des 
biens immenses. Ferdinand tressaillit de plaisir à la vue de cette 
riche proie. Le nonce du pape appuyant vivement la proposition, il 
alarma, au moyen de son confesseur et d'un capucin appelé Xime- 
nez de Gisneros, la conscience de la reine, qui hésitait à laisser 
créer en Gastille ce pouvoir nouveau, et parvint à la décider 
à solliciter une bulle à Rome pour l'établissement de rinqnt- 
sition. 

Le pape la fit expédier le 1*" novembre 4478, et deux ans après, 
le I" janvier 1481, d'autorité royale et malgré les résistances et les 

répugnances des magistrats, l'inquisition s tUablit dans le couvent 
de Saint-Paul tirs Dominicains de Séville. Mais elle entra en cam- 
pagne avec tant de zèle, et le nond)re des prisonnii'rs fut hicnt(M si 
considérable, que, le couvent assigné aux inquisiteurs se trouvant 
trop petit, ils allèrent installer le tribunal de sang au château de 
Triana, situé dans un faubourg de Séville. 

Cette inscription, traré(^ m latin barbare au-dessus du portail, 
consacra la mémoire de l'événement le plus funeste de l'histoire 
d'Espagne : 

« Le Saint-Office de l'inquisition, établi contre la perversité des 
hérétiques dans les royaumes d'Espagne, a commencé à Séville 
l'an 1481, sous le pontificat de Sixte TV, qui l'a accordé, et sous le 
règne de Ferdinand V et d'Isabelle, qui l'imt demandé. Le premier 
inquisiteur général a été le Père Thomas de Torquemada, prieur 
du couvent de Sainte-Croix de Ségovic, de l'ordre des Frères- 
Pr(>ch: urs. Dieu veuille, pour la ]>r()pagntion el le maintien de la 
fui, qu'il dure jusqu'à la fin des siècles. Lève-toi, Seigneur, sois 
juge dans la cause et capture-nous les renards *.»> 

1« Saoctum ioqubitionisofllGium contra bereticorum pravitatcm in Hispaniœ regnis 
initlstttm est Hbpali anno moccclxxu, aedetilo In trono apostolieo Sixto IV, r qiui 
fait concessum et re^nantlbuft in Ilispanin Fcrdiiiando V et babdla a quitras fuit 

improratum. Inqnisiror priinu»» fnit Fr. Thomas do Torqnomnda, prior convcntu» 
sauctsc? Cructs Sogoveensb ortiinis prtedicatorum. baxii iiuus ut in iitiei tutclam et 
angtnentoin in finera usque s«cuU pcrmaiicati Exurge Domine; judica caii^aro tuam, 
eapiiR ooln» vulpes. (Ortiz de Znniga, Annalti de Séviitty liv. xii.) 



Digitized by Google 



4 CHAPITRE PREMIER. 

Torquemada publia aussitôt des édîts où Todieux Temporlait à 

peine, selon l'esprit qui l'animait, sur le ridicule. Ainsi, après 
avoir ordonné, sous peine de péché inorlel et d'cxcnnununieatîon 
majeure, de dénoncer dans \c délai de trois jours toiiles les per- 
sonnes eiitaehéos d'hérésie hébraïque, il posait comme obligatoire 
la délation dans les cas suivants : 

« Lorsque le Juif, devenu chrétien, attend le Messie, disant qu'il 
n'est point arrivé et qu'il viendra pour racheter les Juifs, les déli- 
vrer de la captivité dans laquelle ils gémissent, et les conduire dans 
la terre promise; 

« Lorsque celui qui a reçu le baptême embrasse de nouveau la 
religion judaïque; 

« S'il dit qiic la loi de Moïse est aussi bonne pour nous sauver 
<|iH la lui de Jésus-Christ; 

« S'il garde le sabbat pur re-^pcel pour ratieieune loi, ce qui sera 
sulfisanuueiit prouvé s'il porte ce jour-la mu dicmife et des vêtements 
plus propres qua l ordinaire; qu il mette du linge blanc sur sa table 
et qu'il s'abstienne de faire du feu depuis le soir du jour pré- 
cédent; 

tt S'il retire de la chair des animaux dont il se nourrit le suif ou 
la graisse; s'il en ôte tout le sang en la lavant dans l'eau, et s'il 
retranche certaines parties, telles que la glande ou la noix de la 
cuisse du mouton ou de tout antre animal tué pour être mangé: 

« Si, avant de l'é^'ori^'er, ainsi que les brebis dont il veut se nour- 
rir, il examine si la lame de son couleau ii a aucune brèche en la 
passant sur l'ongle, et s'il couvre le sang avec de la terre, selon la 
coutume hébraïque; 

« S'il mange de la viande le carême et les jours maigres; 

« S'il observe le chiphurinij ou grand jeûne des Juifs, ce qui sera 
prouvé larsqu*il aura marM pieds nus dans le mois de tisri, qu'il 
aura posé la main sur la tète de ses enfants sans faire le signe de 
la croix, ou qu'il aura récité une prière dans sa langue; 

« S'il renouvelle, au mois d*adar, le jeûne de la reine Esther; 

41 S'il fait le jeûne de re&ioso, appelé de la maison sainte; 

« Si, le lundi et le jeudi de chaque semaine, il a ro^né, en signe 
de mortilieation, les ongles et l'cxtrémilé de ses cheveux; 

n S'il marmotte certaines prières des Juifs, en baissant et levant 
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alteroativeinent la tèle, le visage tourné vers la muraille, après 
8*être lavé les mains avec de Tcau et de la terre, vèta de serge 
ou de lin, et les reins serrés avec des cordes ou des lanières de 
cuir; 

« S'il célèbre la pâque des azymes en mangeant de Vache et des 

laitues ; 

«S'il observe celle des T;iheinaclcs. qui luinnicnce le dixième 
jour de tisri, et la fôtc des Flambeaux, qui tombe le 25 du mois de 
caslen ; 

«( S'il fait la rahara, ou b<*^nédictinn, en prenant dans ses mains 
un vase plein de vin et prononçant sur le liquide certaines paroles 
avant d'en donner aux convives; 

« S'il a récité les psaumes de David, sans dire à la fin le Gloria 
Patri; 

« Si quelqu'un a circoncis ou fait circoncire son fils; 
<t S'il lui a donné un nom hébreu; 

<t S'il Ta fait plonger, sept jours après sa naissance, dans un bas- 
sin oik l'on a jeté dans l'eau de l'or, de l'argent, de la semence de 
perles, du blé, de l'orgi; et d'autres substances en prononçant des 

paroles cabalistiques; 

« S'il a fait le maya, ou repas d'adieu, la veille d'un voyage; 

« Si, au moment dt' faire le pain, il prend un morceau de pâte 
et le 1)iu1l! en signe d holocauste; 

Si, à rarticlc de la mort, il tourne la tôtc du côté de la mu- 
raille; 

« S'il lave les corps de ceux i\\r\\ perd dans l'eau chaude; 

« S*il parle aux morts pour faire leur éloge; 

« S'il a répandu l'eau des cruches dans la maison mortuaire; 

« S'il s'est assis derrière la porte; 

« S'il a mangé du poisson en signe de deuil ; 

« Si le mort a été enterré hors du cimetière » 

Les délateurs avaient tant de prétextes, qu'ils fournirent au 
Saint-OfRcc ime large moisson. L'infâme tribunal ne demandait 
que des victimes. 

Le 0 janvier il iil brûler six condamnés; le 2C mars sui- 

1. Lloffcnte, Ui$loire eriHqnê rfe l'inquisitiM, 1. 1. 
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vant, il en livra dix-se|jl aux ilanmn'N; au 4 iiuvemhre tic la même 
aonéc, deux cent quatie-vingl-dix-liuil uouveaux chrétiens avaient 
déjà subi le supplice du feu dans la seule cilé de St viile. Bientôt, 
dans le reste de la province et à Cadix, on compta les nit'urlres par 
milliers'. Alors, pour suffire à ces horribles exécutions, le gou- 
verneur de Sévillc fut forcé de faire construire hors des murs, dans 
la plaine appelée Tablada, un échafaud en pierres de taille qu'on 
nomma le MUrir (jimmufera}. Le quemadero était flanqué aux 
quatre coins de statues creuses dans lesquelles les endurcis et les 
relaps souSIraient, entourés de flammes, hi torture de Bnsiris K 

C'est lorsque les cris de ces malheureux montaient sers le ciel, 
lorsque dix-sept mille prévenus tremblaient dans les prisons, que 
Sixte IV, un des plus grands scélérats qui aient porté la tiare, après 
avoir pris l'avis d'une congrégation apostolique où siégeaient le so- 
domiste lUario, son billard, et co Rodcri^o Bor^'ia, qui fui Alexan- 
dre M, «idres^.t un bref ù la reine et à son augUble époux, pour les 
féliciter du présent qu ils vcnaii nt do faire à l'Espagne. 

« Poursuivez, leur disait-il, poursuivez avec zèle cette noble et 
sainte entreprise. Jésus-Christ a consolidé son royaume sur terre 
par la destruction de l'idolâtrie; vous triompherez de tous vos en- 
nemis, en écrasant les hérétiques. Les victoires* remportées sur les 
Maures sont déjà la récompense de votre amour pour la pureté de 
la foi. 0es succès non moins glorieux, non moins éclatants vous 
attendent. » 

Fort de l'approbation papale, de la faiblesse d'Isabelle et de la 
complicité du roi, Torquemada, malgré la vive résistance de l'Ara- 
gon, de la Catalogne et de Majorque, étendit alors sur l'Espagne 
le réseau aux mailles de fer de l'inquisition, qui fut si lourd et si 

cruel pendant les dix-buit années qu'il it' liul de si iiiain haii^^lante 
qu'en faisant le compte de ses victimes, ou trouve au calcul le 

plu> iiioili'i'C : 

H Dix iiiiUe (lenx cent viu^'t condamnés morts dans les flanmies, 
six mille huit cent soixante brûlés en effigie, et quatre-vingt-dix- 
sept mille trois cent vingt et un qui subirent des peines infa- 

1. Mariaaa, iiiUoire d'Espanne^ liv. xxtv, cli. i^vii. — Audré Berualdcz, dit le 
enié de Lw Palados, Uatorien eoatemporaiii, M. 
3. IK Juan Antonio Uoraite, Uitlme tritipie àe rinquitilion ttE$paifiie, t. I. 
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mantes, la conAscation de» biens et la réclusion perpétuelle. Total, 
csut QOATQazz ulu quatre cent une pamuxes désolées, ramées 
et flétries par ce dominicain * 1 1> 

Les Juifs écrasés, la royauté et TÉglise songèrent aux Maures. 
Les fils du Prophète avaient repris leur antique fierté. « Va dire à 
tes maîtres qn'ils sont morts les rois de (Grenade qui payaient tri- 
but aux chrétiens, et que leurs fils ne fabriquent plus que des 
glaives et des fers de latirc » Cette r<^ponsp faite à l aiiibassadeur 
de Castille parlant de liihut j)our n nuuvtlt'r la trovc venait de 
donner la mesure de l'esprit musulman vl de ses espérances. Em- 
porté par le iaualisme des aïeux, au printemps de 1481 l'émir de 
Grenade, Aboul-Hassan, fait sonner les trompettes et exécute une 
algarade à la tôte de sa cavalerie d'éliti*. La fortune des armes lui 
sourit d'abord. Malgré la nuit, Torage et les ténèbres, il força les 
portes de Zahara que ses moslems n'entrevoyaient qu'à la lueur 
des éclairs. Mais, lorsqu'il rentrait k Grenade au milieu des accla- 
mations, traînant en triomphe des troupeaux de captifs, la voix de 
la vérité, s'élevant rade et sévère, domina les cris de la foule et 
l'enthousiasme des flatteurs. 

Aux portes mêmes de TAlhambra se tenait en silence et les yeux 
baissés le vieux Massar, l'un des imans les plus vénérés de Gre- 
nade. L'émir lui ayant demandé la cause de cette attitude dé- 
solée : 

J'ai peur, ù émir, répondit le vieillard, que les ruines de Za- 
hara ne tombent sur nos tj^tcs. Plaise à Dieu que je niente, mais 
une voix secrète me dit cpie la fin du règne des croyants en ce pays 
est proche. AUah! Uallahl — Dieu seul est grand '! — Aboul-Has- 

1. Anoo Donlai wBleislino quadragenteMiiiio octageniiiio primo, Ferdinuido V 
et BlMihfitli HiBpai^«ram et tttrintqiu Sidlin regibtu catboUcfa, BMnun inqnliitio- 

ois officium contrà hœrcticos Judalzantes ad fldei exaltationem hic cxordium sumi>- 
sit. \lphonso Manrico, archicpiscopn F!i'-f>;i!«'nsl, 6doi oflQcio pr.'pfecto vigcnti niillia 
biercticorum et ultra nefandum ba^rescoi» cnmeu abjurarunt, noc non hominum fera 
mUlia Juro prcvio ignilMis traditft mat et comboata. {Inscriptim i» rinfdiMoii dt 
Si»m ds 4âU.) 

s. Y 16 dicc que el Xcqae tlioer ancuno aifaqul cqb miicho valor al salir 

drl alcazar : las ruinas de esto purblo racran Bobro oucâtras cabessas : ojala mienta 
yo, fine el animo me tla ((Uf cl lin y acabamiento df nur^tro sflnorio-cn Espaça 08 
ya llcgado. (Condr, Hnloria tk la dominucion de los Arabe%, t. III, p. 211.) 
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san, peu effrayé, continua ses courses sur les fronlièrcs, niais les 
chrctieDs songeaient à la vengeance. L'une des meilleures places 
des Maures, Alhama, qui, assise sur les premiers gradins de la 
sierra Nevada, au bord d'uu profond ravin au fond duquel roule 
une rivière, commande le passage de toute la sierra de Malaga à 
Grenade, était gardée avec négligence. Informé de ce i^it, don Ro- 
drigo Ponce de Léon, marquis de Cadix, résolut de prendre une 
revanche de la surpiise de Zahara. A la tête d'une titïupe aguerrie 
de campeadores, il se glissa dans les gorges des Alpuzarres, jus^ 
qu'à une demi-lieue de la forteresse. Tout le jour, le marquis et ses 
hommes resliTcnt cachés dans une vallée que l'craicul rochers et 
broussailles. Vers le milieu de la nuit, ils sortirent silencieusement 
de l'embuscade et s'apptmlx reni pas ;\ pas de la ville, où, peuple 
et ^'arnison, tout dormait d'un profond sommeil. 

On avait apporté des échelles, qui furent dressées avec la même 
précaution. Don Rodrigo monta le premier sur les remparts de la 
Casbah, qui dominait la ville. Les seutineiles égorgées sans bruit, 
on courut aux portes; on ouvrit celle donnant sur la campagne, et 
le reste de l'embuscade entra dans le fort Poussés dans la ville 
l'épée aux reins, les premiers foyards donnèrent l'alarme. Les mu- 
sulmans s'arment en tumulte, se barricadent et opposent toute la 
nuit et la journée suivante une résistance acharnée. Les renforts 
qui arrivaient à chaque instant au marquis de Cadix la brisèrent 
enfin. Tout fut passé au fil du sabre par le soldat, ivre de rage. Le 
sang (les enfants et des Icmmos violées avaiil le massacre inonda 
les mosquées, et en (ieiix jours cette florissante cité ne lut plus 
qu'un tombeau plein de riiim s, de cendres et de cadavres'. 

A l'annonce de ce désastre, qui retonlit Ji l.Jrenade comme les 
sons d'un glas funèbre, Aboul-IIassan rassembla les siens à la hâte, 
et accourut h toute bride vei s la sierra, espérant chasser les chré- 
tiens. U était trop tard. Deux fois repoussé, la première pour avoir 
agi avec trop de précipitation, la seconde, parce qu'il manqua de 
persistance, il rentra tristement à Grenade, laissant la croix triom- 
phante derrière lui. Qu'on se figure la fureur des enfants du Pro- 
phète! Les peuples accusent la plupart du temps les rhcfs de leurs 

1. fjwin Marinro. 
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calamités. Celui de Grenade fui pris au cœur d*une colère et d'uoe 
iadîgoatipn qui éclatèrent à nnstant avec la violence que rien n*é- 
touffe, pas même la main de fer du despotisme, et un désespoir 
merveilleusement exprimé dans ce chant national : 

Le roi maure va «.t vient 
Dans la rtl/' dp (lrf'nadt\ 
Depuis les portes dXlvire 
Jusqu'à celles de Biv«rainbl«. 
Melbear à moi, Albama! 

n lai erriTe d« missivi's 
Annonçant la prise d*AIIiama; 

Les mi»sîve<«, il les jette au feu; 
Le mes.sagAr, il le met à mort, 
Malhfiir à inni, Alhama! 

Il (Ipscorul tl'^ sa miih^ 
Saute aussitôt sur son cheval, 

Tnvene la t*w du Zacatin 
Bt piqae de» deux ver» TAlbambra. 
Malbeur à moi, Alhama! 

Dans l'Alhaoïbra, dès «pt'il fai entnd, 

11 ordonne au plus vite 
De sonner tontes les tiompcttcs 
Et les clairous d'argent. 
Halbeur à mol, Alhama! 

Ët que les tambour» de guerre 
Roulent poar répandre Talanne, 
Afin que SCS Maures les entendant 

De Grenade et de la rrtmpagne (Vega) 
Malheur à moi, Altiiiina! 

Les Matire^, nui entondircrt las tambours 
Roulant le signal du carnage. 
Viennent un à un, deux à deiu, 
Et Ibnneat bientdt un aombnnx eicadroD. 
Melbeor à moi, Alhama! 

Là, pvend la parole un Tiens Manie, 

Et il tient ce discours au roi : 
Pourquoi dous appellea-tu, cbef? 
Pourquoi cette convocation t.. . 
Malhenr à moi, Alhama 1 

Anm, il vouh reste à »uvoii 

Une désastreuse nourdla s 

Les chréllena unt, avee bravonre, 

Pris notre cité d'Alhama! 
Maliieur à moi, Alluuna l 
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Alors un vieil alfaqui 
A 1 a burbe longue et blaudiu : 
Ta l'as mérité, dit-il, ù roll 
Roi, tu l'as bien méritô : 
Itettieiir à moi, AUuunal 

Tu fis égorger les Abencérages, 

Qui de Grenade «Mainnl Uk fleur. 
Et ri'ctt"^ If""; rlun alicrs 
De Cordoue la Célèbre. 
Halfaenr & moi, Mhamal 

Pour cela tu nn'Tites, 6 roi, 
Li) grave et double cbfttiment. 
Voilà ce qui te perdra, toi et le royeume ; 
Voilà ce qui perdra Grenade. 
Haliieur à moi, Alliamal 

Coux qui ne respectent pas les loi*, 
L:i loi les coiidanino à la rufne. 
(wf'iiade sora perdue, 
i:t tu te perdras avec elle. 
Malheur à moi, AlhamAl 

L'œil du rui iart<,'u dt^ éclairs. 
Quand il entendit ces paroles. 
Et comment parlait l'alfaqul, 
ComniPnt il parlait si bien des lole. 
Malheur à moi, Albanuil 

iJn roi sait qu'il n'eat pae de loi 

Qui oblipp dr* blr'S<;cr ^C8 oreitlea. . 
Ainsi a parlé le roi maure. 
Respirant à peine de colère. 
Malhear à moi, Albamat 

Maure alfaqui, Manre allMiai, 
Le vieillard à la barbe Manche, 

Le roi te fait prendre par ses gardée, 
A cause de la prise d'Alharaa! 
Alhama, malheur A moi ! 

Il ordonne qu'on te tranche !a ttHe 
Ët qu'on l'accroche à TAlhombra, 
Afin qoo ton châtiment aoit 
Un éponvantail pour lea antree. 
Malheur à mol, Alhama! 

ChevaUen, aoklaia inti^pidea. 

Allez dire au roi, de ma part. 
Au roi maure do Grenade, 
Que le vieillard ne lui doit rien. 
Malheur à moi, AUiamal 



LOS UEYES. 



il 



De voir Alhama perdue, 

r/aniortimif' a uf\vr<^ mon àm9( 
Car, &i lu roi perd une %ille, 
D'antre» ant perdu plus que laL 

Des père» ont perdu leun flla^ 

Dce remmeA ont perdu leurs < pouk, 
l.'iin a perdu tout ro (ju'il aimait. 
L'autre a perdu »a renommée. 
Malheur à moi, Aliiania! 

Moi, j'ai perdu une HUc vierge. 
Qui était la fleur de ce eol ; 
Cent doublcns d*er Je donnenis, 

Ft les pH^^crats moins que rien pour la ravoir. 
Malheur à moi, Alhama! 

Pendant que le vieil alfiiqui disait cm clMNeSt 
Ou lui coupa la tôte; 

Bile ftit ekraâe sur Iw tonni de rAlhambrir 
Gomme le toi Egarait voulu. 
Halbeur à moi, Albnaa! 

Hommea, feonnes et enfants 

Pleurent un prand dt'>a'4tre; 
Toutes les (laiiies verMiUt des pleurs, 
Toutes les dames de Grenade. 
Malhearà mot, Alfaama! 

Dans toutes les mes, à tous les tMdoons, 

Se voient des v^tementa de deuil; 

!.<• roi l'Icurf» rntnmn tino femme. 
Grande, en riïet, (jtait sa perte! 
Malheur à moi, Alhama.'! 

11 est rare que les revers, mauvaise semence politique, ne fassent 
pas pousser les divisions. Au moment où Aboul-Hâssan allait re- 
prendre Alhama, les avis de ses vizirs le rappelèrent à Grenade. 



1 . Hombres uiOos y miigeres 

IJor«n Un frtnds pacdida 

Lloravan t. . las l.is (Inm.is 
(iu«ata:i tn GreoatU aTîa. 

Ay d« ml AUuma: 
For las calles j ventanu 
Mijcho liito p.ireciat 
Dora cl rvj como femlnm 
Qu'es macho lo que p6fdfa« 

Ay do ni AUuma! 

I/i ffet de ce chant de deuil était tel <>ur les Maures d'Espagne, qu'il leurétl^ldé* 
feudu de le chanter daus Grenade, sous pcioc de mort. 
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l'ue ronspiration Iciulanl h le t»t<'< ipil<'i" <l<i tiùiio s rfail ourdie en 
Sun absence. Les ehefs élaieut sou [jiojH'e fils Abou-Ahdallali cl la 
sultane Zoraya. L émir iil arn'^tcr son lils. La sultane, qui Uejablail 
pour sa vie, gap;na les gardiens de la toiu- où <mi le tenait prison- 
uier. Ilî> laissèrent entrer ses femmes, et celles-ci, tressant leurs 
voih's cl leurs tuniques, en formèrent une corde assez forte pour 
le descendre jusqu'au pied «le la tour, où il fut reçu par des cava- 
liers dévoués. Ou le promène aussitôt par la ville aux cris partout 
répétés de : Vive Abou-Abdallah el Zagkyr (le Petit). Les rebelles 
s'emparent de TAlbaycin, et Témir, que le peuple appelait le Sekeikk 
(le Vieux), en fut bientôt réduit à la possession de TAlhambra. Sur 
ces entrefaites, on apprenait à Grenade que Ferdinand avait mis le 
siège devant Loxa. Plus patriote (pie son fils, le Scbeikh vole au se- 
cours du brave Ali-Athar el force les chrétiens à fuir, laissant sous 
les remparts une jonchée de morts, parmi lesquels était don Telles 
(iiiou, ^'land-uiailrc de ('al if rav.i. Mais cet acte de patrirttisnic 
trouvant le prnplc indillércnl, fl l'alcaïd Aben-(Jmisehali ayaiil pi-(i- 
fllA de suu absence pour s'emparer de l'Alhambra, le \ii il émir se 
retira auprès de son frère Abdallah-el-Zagal, wali de Malaga. 

Sa retraite ne rendit pas la victoire à Grenade, mais elle porta 
bonheur à Malaga. Eu Tan 888 de l'hégire (1483), une armée chré- 
tienne commandée par le maître de Saint-Jacques, le vaillant Ro- 
drigo de Cadix et le comte de Cifuentes, entra dans la Sbarkia-del* 
Zagal. LUntrépide wali se met en selle au premier bruit de leur 
apparition; il poursuit avec sa cavalerie les Castillans dans la 
plaine, et les accule, la lance aux reins, aux montagnes, où les ar- 
balétriers de son lieutenant Reduan Benagas les rompirent à coups 
de flècbcs 

La nouvt'lle de ce succès fut fatale à l'Absalon maure. Pour en 

elTacer l'éclat, il s'empressa de marcher contre les chrétiens. Or, 

en passant la porte d'Elvire, sa lanec se brisa, et sa lortune, à Lu- 

cena, eut le nirinc sori que sa lantc. iMoins heureux que le vieil 

Ali-Atbar, qui tomba au plus épais de la mêlée, el auquel nul de ses 
* 

1. ZvuiUi, Annales li'Arnijou — I.p nin' d- l,os Palacios, ic/. — Descondié ni vallc 
Kaduou Ueoagaii y se coaipittu ia Victoria : los cristiaaos fueron destrozados y per- 
deron la prava y tos pondones. El e«fon»do Beduan libro de la muerte al eondp 
Cifiienifit. (Coude, HiHùria df lu éominorion Iw Arakn, t. III, p. 919/ 
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cinquante cavaliers d'élite ne survécut, le Petit (El-Zagbyr) s'enftiit 
du champ de bataille et fut pris dans les joncs et les broussailles 

de la rive où il cachait sa honte. 

Ferdinand V, heureux d'eni retenir la division parmi ses enne- 
mis, le renvoie génércuseineiit. Il attaque lie nouvorui son père, 
qu'avaient rappelé les vizirs. La population iiailaj^c i ii (k iix 
camps, comme aux jours douteux pour l'histuii c nù les Kbu-Sérâdj 
(Abeucérages) et les Zaghyrv (Zégris) ensanglantaient la ville, les 
trompettes sonnent, le sang va coiUer. Tout à coup, entre les deux 
factions, qui baissaient déjà les lances, apparaît l'iman Massar. 
Pftie, l'œil en feu, les bras étendus» il se jette au milieu de ces for- 
cenés» et de sa voix lugubre : 

<• Arrêtez, arrêtez, dit-il, fratricides I Quelle est cette aveugle fu- 
reur? D'oii vient cette haine farouche qui vous anne les uns contre 
les autres? Instruments aveugles des passions d 'autrui, voulez-vous 
toujours immoler à des intérêts impies votre bonheur et le salut 
de vos fils, de vos femmes et de votre patrie? Insensés que vous 
6tcs, vous allez verser votre sang pour servir l'ambition d'un fils 
qui détrône son père ! Et vous, qui soutenez le père, ne voyez-vous 
pas que la vieillesse a éteint snn ardeur guerrière et glacé ses 
forces? L'un et l'autre se tli.spiilent un empire qii ils sont inca- 
pables de défendre. Ne rougissez-vous. pas de vous égorger pour 
ces deux impuissants? Ohi si le sang qui a été versé, si celui que 
vous alliez répandre encom n'avait coulé que pour l'honneur de 
la patrie et sous l'étendard du Prophète, le croissant serait planté 
au delà du Tagc et du Guadalquivirl Mais quelle différence, hélas I 
Partout l'ennemi attaque et vous presse; il est à vos portes, et vous 
ne pensez qu'à vous entr'égoi^er. Ne vaut-il pas mieux songer à 
vous défendre et à lui tenir tête? Qu'attendez-vous du timide Abou- 
Abdallah? Qu'attendez-vous d'Aboul-Hassan, courbé sous le poids 
des années? N'est-it donc plus dans les rangs de l'islam de guerrier 
courageux aimé de la fortune et capable de vous conduire au com- 
bat et à la vicldire? Qui de vous ne coujiaU AUiiallah-el-Zagal, la 
terreur des frontières, le vaiiufociir des chrétiens, le descendant, 
le digne liis de nos émirs de glorieuse mémoire ^? » 

1. Que Airores «I vœitio, dadadanm? HMta cnindo Midft tu deaacordados y 
frenéticos qne por las paaiones y codiciss de otfos o» olvîdeis de TOMtroe misonos, 
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A ce nom, qui lut comme rétÎDcelIe sur la traînée de pondre, 
une acclamation immense interrompit Maaaar. « Vire Abdalla]i-el- 
Zagal, quMl soit notre émir et le Tcngeur de Tishimisme! » Ainsi 
^lu par les plus braves, El-Zagal quitta sa cité et entra à Grenade, 

comme les émirs des anciens temps, portant, avec ses cavaliers, à 
l'aK-dii (le s;i îscllc, les tôles sanglantes des ehrétii'ns qu'il avait 
baldis en ehemin. C'était l'homme qui pousait K levcr l'étendard 
(lu Prophète. Mais l'heure fatale avait sonné. Au lieu de se serrer 
en masse autour de lui, les musulmans se divisèrent encore. 11 y 
eut bientôt deux rois à Grenade; il n'y eut plus, ni esprit national, 
ni vertu, ni patriotisme, ni pouvoir un et fort. 

Les Castillans, profitant très-habilement de ces discordes, ne 
laissèrent plus Tépée au fourreau. En 1484, ils prirent Alora; Tan- 
née suivante, Ronda, Marbella, Garthama, Setenil; en i486, Loza; 
en 1487, Malaga; deux ans plus tard enfin, Guadix et Alméria. Après 
ces deux conquêtes achevées dans les lunes de moharrem et desa- 
far (décembre liîM) et Janvier I 4V)1), le bravo El-Zapal, courbant 
la tête sous la volonté d'Allah, avait brisé eelte lance, qui seule 
aurait sauvé l'islam, et lu croix se trouvait sous les murs de Gre- 
nade *. 

Fidèle à sa tAchc de fondateur de l'unité espagnole, Ferdinand 
avait décidé qu'elle ne s'y arrêterait pas longtemps. Un traité se- 
cret liait El-Zaghyr, qui s'était engagé à lui livrer Grenade; il en 
réclama l'exécution. Le lâche émir, se voyant sans compétiteur, 
«ar El-Zagal venait de passer à Oran, abandonnant pour toujours 
la terre natale, conçut Fespoir de résister, en réunissant sous sa 
main toutes les forces de l'islam, et il fit une réponse évasîvc au 
mari d'Isabelle. Par ses ordres, les inians et les alfaquis courent 
prêcher dans les mosquées et sur les places Valgihed (la i^uerre 
sainte). Le lanalisnie musulman se réveille partout avec foire, et 
bondit comme le lion déchaîné. S'il s'était trouve un homme pour 
diriger le mouvement, il aboutissait peut-être au but des croyants. 
£1-Zaghyr était trop faible de la main et du cœur. A la vue de la 
bannière de Saint - Jacques , ses yeux s'obscurcirent; il recula. 

t\v vuc.^tt n<^ hijns, iln vuciitras JBag(»es, y de viiestra patria? (Gonde, Hitioria de U» 

Arabes, t. lU, p. 226.) 
1. Hcrnandu de Ptilgar, Croniva de los regcs t aihoiico&i ccxiii. 
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Aussi, aux premiers rayons du printemps de 1491, une armée de 
quarante mille hommes de pied et de dix mille chevaux, comman- 
dée par Ferdinand lui-même, campait à deux lieues de Grenade, 
aux fontaines en Ojoi de Huêtar. 

Voici, d'après Abi-Abdallah-ben-Alkalhibi-Absaceni, qui écrivait 
dans Tannée 778 de l'hé^re (1378), Taspccl cl l'éut de Grenade à 
ce moment : 

(( La ville de (Irenade. dit-il dan> son Histoire, est enlourée de 
jardins très-spacieux, dont les arbres sont [jlantcs si jtrès l'un de 
l'autre qu'ih ressemblent à <les haies. Ils ue dérobent cependant 
pas, mal^Me leur épaisseur, la vue des tours de TAlhambra, qui 
étincèlent, comme d'éclatantes étoiles, dans les vertes forçats. Cette 
vaste plaine produit une telle quantité de grains et Ue légumes, 
qu'il n'y a que les revenus des premières familles du royaume qui 
puissent égaler leur produit annuel. On a calculé que chaque jar- 
din rapportait cinq cents owvt (pièces d*or), sur lesquels on paie à 
l'émir trente mines. Au delà de ces jardins s'étendent des champs 
d'une culture très-variée, et qui, dans toutes les saisons, offrent la 
plus riche verdure et sont chargés de productions végétales utiles 
et de tout genre. Près de ces champs, on voit les fermes magni- 
fiques appartenant au domaine de Tomir. La vue en est ravissante 
par rénorme quantité d'arbres el la variété des plantes rares. Ces 
fermes couvrent un esj)ace vingt milles carrés. Pour les exploi- 
ter, ils ont un j^'rand nombre de bons laboureurs, (jui enireti» ii- 
nenl d'exceiients animaux également propres au Irait <'l à la 
charge. Dans la plupart de ces fermes, il y a des châteaux, des 
moulins et des mosquées. Le profit qu'on en tire doit ôtre grand, 
puisqu'il provient d'une science consommée en agriculture, que 
secondent puissamment la fertilité du sol et la beauté du climat. 
Plusieurs villes, remarquables par le nombre dé leurs habitants et 
l'excellence de leurs productions, entourent ces terres, qui appar- 
tiennent à la couronne. Les plaines présentent d'immenses prai* 
ries, des pâturages, des tâoi (habitations) et des villages remplis 
d'habitants, une infinité de maisons de plaisance. J'ai entendu 
nommer plus de trois cents hameaux dans les environs de Grenade. 

« Les Grenadins sont orthodoxes el de la secte des Molékiles. Ils 
obéissent aveuglément aux ordonnances de leurs sultans. Très- 
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pâlit lits au liavail et d'une libéralité extrême, ih uni bonne mine, 
malgré leur taillo moyenne; leurs nez sont petits, leurs cheveux 
noirs et leurs visages de la couleur de la grenade; leur manière de 
parler est élégante, mais Us sont peut-être un peu trop prolixes 
dans leurs discours et trop hautains, trop obstinés dans la discus- 
sion. La plupart des familles ont une origine berbère. Leur cos- 
tume est rayé, fait à la manière des Persans ou des Turcs, de laine 
fine, de toile, de soie ou de coton, mais du plus grand prix. L'hi- 
ver, ils portent le burnous; l'été, une robe blanche ample et vo- 
lante. Les soldats d'extraction espagnole ont coutume de porter à 
la guerre une cotte de mailles fort courte, des casques légers, un 
bouclier de cuir peint en bleu et une lance très-niince. Leurs che- 
vaux sont harnachés à ia manière arnhe. 0»'iint aux Africains d'ori- 
gine , ils s'arment de très-longs bâtons qu'ils appellent amras. 
Leurs demeures sont très-légèrement construites. C'est chose cu- 
rieuse d'assister à leurs fêtes, car, lorsque les jeunes gens s'assem- 
blent dans une maison de plaisir, ils dansent, jouent des instru- 
ments et chantent toute sorte de pttlm licencieuses. Les citoyens 
de Grenade mangent durant toute l'année d'excellent pain de fro- 
ment. Les pauvres et les laboureurs sont quelquefois obligés de 
manger en hiver du pain fait avec de Forge, mais qui est délicieux. 
Ils ont une abondance de fruits extraordinaire et les meilleurs rai- 
sins de l'Espagne. La quantité qui se consomme est incroyable. 
Les vignobles des environs rapportent quatorze mille aurci. Les 
provisituis de toute espèce de fruits secs, tels que figues, raisins, 
prunes, pislarhes, sont immenses. Ils onl auiisi le secret de con- 
server les raisins Irais et [)leins de jus d'une année à l'antre. Leurs 
monnaies d'or et d'arprnl sont bonne> et n'ollrent pres<iue point 
d'alliage. Les amusements et les récréations des citoyens sont très- 
variées. Lorsqu'ils se n lireut, en automne, à leurs jolies villas, qui 
sont situées dans les faubourgs, ils aiment prodigieusement à se 
parer avec des ornements d'or et des pierres précieuses. 

ir Les femmes sont belles, mais en général d'une taille au-dessous 
de kl moyenne, si bien qu'il est très-rare d'en rencontrer une 
grande. Elles sont très-mignonnes et attachent le plus grand prix 
à la longueur des cheveux. Leurs dents sont aussi blanches que la 
neige. Toute leur personne cnI p u-failement douce cl suave, par 
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^uilc de l'usage multiplié qu'clk-s font des parfums. Elles ont une 
démarche légère elélégaote» uo esprit vif et plein de feu, une con- 
versation fuie et piquante. Dans ce siècle, la vanité du sexe a porté 
l'art de la parure i un tel excès de profusion et de magnificence, 
que cela doit ôtre appelé folie plutôt que luxe » 

Tel était Tétat de Grenade en 1491. 

Quand ils virent blanchir les tentes chrétiennes si près de leurs 
murs, les croyants les plus tt rnics pàlirtnl. Tous croyaient en- 
tendre sonner rhptirp fatale annoiirée par Massar. Tandis que le 
peuple regardait des r('ini)arts, luorne et sombre, le conseil des 
vizirs se réunit en graiule hâte à 1 Alhambra. T es scheiks, les alfa- 
quis, les imans et les chefs de famille à barbe blanche se joignirent 
aux vizirs. L'hagib AbouI-Cassem-Abd-el-Melik , après un exposé 
rapide de la situation de la ville, du nombre possible de ses déien- 
seurs, de ses ressources en vivres, conclut en ces termes : 

« Les bras ne nous manquent pas ; mais quels services pouvons- 
nous espérer de cette foule turbulente et indisciplinable? Elle crie 

et menace en temps de paix, et ne sait plus que se cacher quand 
le danger se montre. » 

A ces mots, Mousa-ben-Abil-Uazun, le plus brave des cavaliers 
de Grenade, bondit de colère, et s'écria : 

« Pourquoi rabaisser nos soldats? Pourquoi douter de leur cou- 
rage? Sachons les conduire an combat, et ils montreront l'audace 
et le courage de leurs pères ! Outre les gens de guerre, fantassins 
et cavalière, tous accoutumés au périt, tous endurcis aux fatigues, 
que Grenade renferme, n'avons-nous pas vingt mille jeunes gens, 
l'honneur et l'espoir de la ville, qui brûlent de mourir pour 
elle»?... 

— Vous et les scheiks, dit alors Abou- Abdallah, se tournant vers 
Mousa, voilà le salut de Grenade. Protégés par Allah, vous pouvez 
seuls laver nos affronts dans le sang ennemi, rendre son éclat à 
l'islam, sa majesté au iràne, le repos à vos femmes, la paix à vos 

1. Manuscrit arabe de rBscurial. 

2. No hay que dcsconfiar rn nuesU'as fuerzas, si se diriçrn coii valor y con intPl- 
ligcncia : ademas de la gente de armas A pie como de & catKillo... (Conde, Uistoria 
ie lot Artthe*t lU, ch. wt, p. 991.) 

II. 2 
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enfaDU et à vous-mêmes. Faites donc tout ce que vous croirez utile 
au salut de Grenade n 

On se distribue aussitôt les charges et les fatigues de la défense. 
Chacun veut sa paît du danger. Mousa obtient le comniandt inent 
de>« >(irlie>. Il aura sous ses drapeaux les plus brave*;, et Naïni 
duan ( l MulianimiMl heu-ZciVl pour lieutenant'^. Ahd-el-Kerim-Zegri 
défendra le< rempaïU. Chaque aleaïd veillerai la sûreté d'un fort, 
d'un quartier et di s tours vermeilles. La question si importante 
des vivres est réglée la première. Trois mille cavaliers d'élite sor- 
tiront tous les jours de la ville sous les ordres de Mohammed-Zahir- 
ben-Athar, fils du vaillant alcald de Luxa, et digne de son père par 
sa valeur et sa prudence. Ils escorteront les mulets qu'on fera venir 
des Alpuzarrcs chargés de provisions *. 

Toutes ces mesures, sagement conçues et ponctuellement exécu- 
tées, rendirent les débuts du siège inutiles. Mousa, par ses impé- 
tueuses et fréquentes attaques, tenait sans cesse les Castillans en 
haleine cl les empêchait d'intercepter les convois. Telle était la 
valeur de ce chef que son nom seul gardait 1 1 ville, dont les portes 
restèrent ouvertes pendant les premiers nuds du siéire. Et, tandis 
que Tiri nade dédaignait cette précautidu, Ferdinand, pnur sauver 
ses soldats du tranchant des laïu es maures, entourait son camp de 
murailles et de fossés profonds. 

C'est là que Mousa vint les assiéger et les assaillir avec sa belle 
cavalerie et les fantassins de Grenade. Le court espace qui séparait 
les retranchements des chrétiens et les remparts maures devint un 
affreux champ de bataille qu'on vit en quelques heures jonché de 
morts. La cavalerie grenadine soutint sa renommée et passa 
comme un orage, renversant et entraînant tout dans sa charge ter- 
rible. Celui qui devait être le plus grand capitaine de l'Espagne, 
Consalve de Cordoue, Ait ramassé moulu par les pieds des chevaux 
et mourant au milieu des morts. Mais les fantassins, dont se défiait 
avec raison l'hagib Aboul-Cassem, ne purent soutenir le choc de 
rinfauleric castillane. Ils furent eufoucés et ramenés battant jus- 

1. E! r«y Abdallah dija à »us candilios y los xeque» : Vosotros sois ei amparo dei 
regao, y los que con ayuda ût AlMi Tcngaraa 1m iitfariai kadia» A niNStra tfXt- 
gion, y hm iiMMgss liqebM A nqettiipt mogeret. (Ls mtaM, t. m* |V ISt.) 

S. Lê mSme. 
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qu'aux portes, que Mousa, rugissant de rage et maudissaut leur 
làchplé, fit loriiier crltp fois. 

Les ( hoscs changùreiil de face ap^^s rrt avantapo. Au lieu iVHve 
assiégé dans son ramp, Ferdinand resserra plus étroitement la 
vilie, et parvint à intercepter les convois en coupant toute commu- 
oicatiOD des Grenadins avec les Alpuxarres. Dès lors, la ville fut 
perdue. A rapproche de la famine, le peuple murmura, les vizirs 
coDsteraés s'assemblèrent, et, après uoe longue délibération à la«- 
quelle Abou-Abdallah seul ne prit aucune part, il fut résolu à 
Tunanimité, moins la voix de Mousa et celle de Témir, qui ne rom- 
pit pas le silence et resta toujours insensible en apparence et la 
tdte couverte de sa robe, qu'on enverrait un ambassadeur aux 
chrétiens. 

Le 25 décembre 1491, le vieil hagib Aboul-Cassem-Abd-cl-Melik 
se présenta donc au canip tic Ferdinand. Accueilli avec la distinc- 
tion que méritait son f:rand âge, ii fut mis snr-le-ehamp en rapport 
avec le ministre du roi et Consalve do Cordoue, chargés l'un et 
l'autre de discuter et de rédifjer la capitulation. 

Les chrétiens et le musulman arrêtèrent dans leurs conférences : 
que la ville de Grenade serait remise au.x Castillans dans deux 
mois, à compter de la signature du traité, si durant ce délai elle 
n'était secourue ni par mer ni par terre; que l'émir de Grenade, 
ses généraux, ses vizirs et ses scbeiks prêteraient serment d'obéis- 
sance et de fidélité aux rois de Caatille, et que tous les habitants 
de Grenade les reconnaîtraient pour leurs souverains; que l'émir 
de Grenade recevrait des domaines et des terres avec un revenu 
suffisant, et qu'il choisirait lui-même ces terres dans les Al- 
puxarres; que tous les musulmans conserveraient avec la liberté la 
pleine jouisssauce et possession de leurs biens, leurs armes et leurs 
chevaux; qu'ils conserveraient le libre exercice de leur religion, 
leur culte, leurs mosquées, leurs usages, leur langue, leurs vête- 
ments; qu'ils auraient des cadis et des alcaïdes pour les régir sui- 
vant leurs lois, et qu'ils ne payeraient pas d'autres impôts que ceux 
qu'ils payaient ù leurs émirs 

Quand l'hagib, de retour, fit connaître ces conditions et igouta 

i. Le même, aàakt tmo». 
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que dans ilouze jours il fallail iournir cinq cents otapes pris parmi 
les jeunes gens des premières familles, ou n'enleudit dans le con- 
seil que plaintes rt sanglots, 

«Vous pleurez! dit alors l'intrépide Moasa. Sont-ce donc des 
larmes que tous demande la patrie? Laissez-les aux enfants et aux 
femmes, et soyez hommes! Au lieu de verser des pleurs, versons, 
s'il le faut, notre sang jusqu'à la dernière goutte pour repousser 
Topprobre, la servitude, les humiliations, les outrages qui mena- 
cent nos enfants et nos femmes, la profanation de nos temples, 
l'injustice, rintolérance, et pour éteindre ces bûchers que leurs 
prêtres dressent et allument déjà. Eh bien ! vous restez fh>ids à 
mes paroles! Vous n'avez pas de voix, croyants I Ignorez-vous donc 
que la mort est toujours près de vous, et que nul ne peut l 'éviter? 
Pourquoi rcluscz-vous donc d'craploycr ces jours, dont le noiiibie 
vous est inconnu, h la défense de la patrie et du sol de vu^ pères? 
La terre, notre mère commune, nous ouvrira son sein, si nous 
tombons, et la plus niat,'nifique des tentes, le ciel, couvrira ceux 
qui n'auront point de tombeau *. » 

Personne n'osa s'émouvoir à ces fières paroles. Mousa, jetant 
alors autour de lui un regard de mépris et d'indignation, sortit en 
silence, courut chez lui prendre son cheval et ses armes, et sortit, 
pour n'y plus rentrer, de Grenade par la porte d*Elvire^ Huit jours 
après, le 3 janvier 1492, Abou-Âbdallah-el-Sagfayr en sortait aussi 
pour toujours par celle des Alpuxarres. Arrivé sur le mont Padu], 
d'où se découvre toute la ville de Grenade, il se retourna pour re- 
garder encore cette perle du Xenil, l'Alhambra, et ces tours ver- 
meilles où flottait alors triomphant l'étendard de Gastille, et ne 
put s'empêcher de pleurer, en s'écriant: Âlhh hou Akbar* ! 

0 Pleure, iui répondit la sullanô Zoraya, pleure comme une 

t. D«Jad seaores, eae ûiûtil llanto & los ninos y & las ddicadas mugeres : seamos 
iMobvei y ttugimos toda eonumi... (Coude, flliAwis dê lot Arébttj u m, 
eh. SUD, pu ssn.) 

2. Callo Mu7a, y callaron todos los qne alli estaban, y cl vîendo cl abatimiento y 
el silODcio do los Xequesy alfaquis salio do la sola y diccn que habiendo en m casa 
tomado armas y caballo ae partio do la ciudad por la pucrta hlvira y nuncas mai 
pandô. (Coude, HtOorh de loi Atika, L III, di. sliii, p. 357.) 

4. Hdeat- Seigneur! 
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femme la ijcile de l'émirat que tu n'ab pas. &u défendre en 
homme *. >» 

La montagne en fut appi h du nom qu'elle garde aujourd'hui : 
tl Sm^rQ del Moro (le Soupir du Maure). 

I. L'hi^torif^n rastillaa des roîs prête h la sultane des paroles ayant an sens tnnt 
diflëreot do cette traduction de Conde, qui n'a peut-^tre paa bieo traduit le monu- 
•crit mte t « T dfro 1» bq madré que pues nv ante lid» pira defeoder lo que «fia 
potlido coaK» honilire qoo no Uotmm eono nragar. ^isnandi» dél Polgar, Cmik9 
ée iof rtffei MlftaMeot, eain.) 
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Chhttophe Colomb. — Offre d'an monde et de 100 millions de revenu par nn pAurrc Génois. 

— Société en putidpition. — Lm rois commandiuiret. — Le vendredi 3 août. — Los 
InIs eumllas. — lV«l*f» on rapport d« Cohmib «ni Bois. — Le Toysf». — Ton*! — 

Llle GuMakni. — Prise de possession. — Hommes primitifs. — Nouvelles découvertes. 

— Richesse et boaiitô du rliinat ilo n's îl^s. — MiTiirs de> ii.itif^. — I.'ilc Juana. — Abon- 
dance de l'or. — Retour de Colomb, — Sa rentrée trionii>hale en Espagne. — Le frère da 
Cacique. — Le collier d'or. — Réception de l'amiral i Barcelone. — Astnce de Ferdinand* 

— Sa poUttgoe. — Los tioU aariag es. — Xîmwiei. arebeTêqae, caidinal et minisIrB. — 
8i9presiioo de VêkêMê. — Oppreisico et insnrreetkm des Maores de 6rena«le. — Con- 
Torsions ilu xv siècle. — I.i Intte et les obstacles. — Second voyage de Colomb. — 
▲aires cléconvertcs. — M uio fi il,ind>\ — I.a Gnadelonpe. — Tribus rannibalis. — Les 
•nie mille vierges. — VcngtaucË de» ludieuï. — Outuamari. — Les grands chefs. — La 
yiV» d'Isabdle et le fut 8ajs(.TIioauui. — Peridie easlillam. Les fers da Cadqae. — 
Les Indiens esclsTes. ^ ton—ls de Goloanb. — Il repart pour TEnrope. » L'or le jus- 
tifie. — Son troisième Toyage. — Il découvre le continent américain. — L'envoyé eitra- 
orJinaire. — Ccdule royale. — Ripienr de H^l. ndilla. — Colomb prisoniii> r. — ivditiqne 
des roii catbuUques. — Quatrième voyage de Colomb. — Sou iusuccca, sa misère, sa mort. 
'babaUe le précède et Ferdinand T le toit dm le tonbem. 

ET événement si glorieux pour la couronne de Cas- 
tille en amena un autre d'une importance bien plus 
grande pour l'Espagne et l'Europe. Depuis sept ans, 
les rois catholiques {la reyes) traînaient à leur suite 

^1 ,1^' un Génois, {|ni ofTrait hardiment de découvrir un 

autre iiioiuh^ vt de leur donner cent millions de rente. I>es cent 
millions n'auraient pas été inutiles; mais ahus autant quaujour- 
d'hui, car riioinme ne change pas, on ne prêtait qu une loi restreinte 
à ces grandes promesses. (Hiristophe Coloml), tel était le nom du 
Génois, avait déjà ollert sans succès .ses cent millions annuels et 
son monde à Gôncs, à Venise, au roi de Portugal. La junte nom- 
mée pour examiner son projet le traitait de chimérique et presque 
d'impie, parce qn'il n'était pas dans la liible. Heureusement, il 
trouva des amis à Salamanque, chez les Dominicains. L'évèque de 
Palencia le pril sons sa protection ; il parvint à persuader le cardi- 
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liai Mendoza, et, tout-puissant sur l'esprit de ia Heme, le prélat lui 
fait envoyer i ordre de se rendre au camp devant Grenade. 

La ville prise, Isabelle traita avec TaTeDiurier. Le 17 avril, les rois 
catholiques signèrent une convention en vertu de laquelle Colomb 
devait avoir pour lui et les siens, à perpétuité, les titres d'amiral 
et de vice-roi, et le dixième du revenu des terres qu'il découvri- 
rait. Les deux royaux commanditaires exposèrent pour cette entre- 
prise 17,000 florins, une centaine d'hommes et trois caravelles. 
Colomb partit, et un an après, de retour des plages inconnues, il 
adressait le rapport suivant aux souverains d*Espagnc : 

« Au nom de Notre Seigneur Jésus-Cbrist, 

«Très-bauts, très-cbrétiens, très-excellents et très-puissants 
princes, roi et reine des Espagnes et des lies de la mer, cette pré- 
sente année 1492, api « s ({ue Vos Altesses eurent mis fin à la guerre 

contre les Maures qui régnai<*nt en Europe, et furent entrées dans la 
très-noble cité de Grenade, «tu, U deuxième jour du mois de janvier 
de celte année j)i t''s('nlo, je vis iuliorci' par la force des armes les 
b.'iiHïières royaU's de Vos Altesses sur les tours de l'Alliauibra, cl où 
mes yeux virent le mi mnnre baiser les mains royales de Vos Altesses 
et du prince mou seigneur ; aussitôt, dans ie même mois et d'après 
les informations que j'avais données à Vos Altesses des terres de 
l'Inde et d'un prince qui est appelé Grand-&ban, ce qui veut dire 
en notre langue vulgaire roi des rois, et de ce que plusieurs fois 
lui et ses prédécesseurs avaient envoyé à Rome y demander des 
docteurs de notre sainte foi, pour qu'ils la lui enseignassent. 
Comme le Saint-Père ne l'en avait jamais pourvu, et que tant de 
peuples se perdaient en croyant aux idoles et en recevant dans 
leurs ftmes des semences de perdition, Vos Altesses pensèrent, en 
leur qualité de catholiques et de princes amis {mnadcres) et propa- ^ 
gateurs de la sainte foi chrétienne, et ennemis de la secte de Muho- 
• iiK t. à envoyer, moi, Christophe Colomb, auxdites îles, pour voir 
le.>dil.> princes ef les peuples, et leur pays el leur disposition, l'état 
de toutes les ch(»ses et la manière de s'y prendre pour les conver- 
tir à notre sainte foi. 

« Elles m'ordonnèrent de ne point aller par terre à l'Orient, 
ainsi qu'on a coutume de le faire, mais de prrndrr au contraire la 
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route de rOccident, par laquelle nous ne aavons ju^qu aujour- 
d'hui avec certitude que personne ait jamais passé. En consé- 
quence, après avoir chassé lous les Juifs de vos losauuies et sei- 
gîu urius. Vos Altesses me conimandèrent daii-, \r iiiùme mois de 
janvier de partir avec une Hotte -viKisante pour Jesdites contrées de 
l'Inde, et à cette occasion elles m accuidèrent de prniul« s grâces 
et m'nnoblirent, afin que dorénavant je m'appelasse Don et fusse 
grand-amiral de la mer Océanc et vice-roi cl gouverneur perpétuel 
de toutes les îles et terres fermes dont je ferais la découverte et la 
conquête, et qu'où découvrirait par la suite dans ladite mer. Elles 
décrétèrent que mon fils atné me succéderait, et qu'il en serait 
ainsi de génération en génération à tout jamais. Je partis de la ville 
de Grenade, le samedi 12 du mois de mai de la même année 4492. 
Je vins à la ville de Palos, qui est un port de mer, où j'équipai 
trois vaisseaux très-convenables pour une pareille entreprise. Je 
partis dudit port, très-bien pourvu de vivres et de gens de mer, le 
vendredi Iroibièaïc jour d'août de ladite aniu c , une (K nii-Jit ui'c 
avant le lever du soleil, et je suivis le chemin des ilcs Canaries, qui 
appni tieiHient à^ ^^s Altesses, pour prendre de là ma roule et navi- 
guer jusqu'à ce que j'arrivasse aux Indes n 

Deux mois neuf jours se passèrent dans cette navigation vers 
l'inconnu, qui terrifiait les marins. N'ayant pu le détourner de son 
dessein en dérangeant le gouvernail des caravelles, ils s'efforçaient 
de troubler Colomb par leurs murmures et l'expression toujours 
plus vive de leurs craintes. Ferme comme au départ, il leur mon- 
trait, pour les rassurer, tantôt dos brins d'berbe roulés par les va- 
gues, tantôt un garjao (birondcllc de mer), qui ne s'éloigne jamais 
plus de vingt-cinq lieues de la terre, tantôt l'oiseau blanc {rabo de 
junco), (pli n'a pas i'habilude de dormir en mer. Quand leséqui- 
pai;es révoltés criaient qu'ils n'iraient pas plus loin, il les ranimait 
de son uTn ux en leur donnant bonne espérance des profils quils pour- 
raient [aivr, et ajoutant (ju'au reste leurs plaintes ne serviraient à 
rien, parce qu il était p u li 1*001- se rendre aux lii(ie> ((7 huhui vc- 
nido à las Indins), et qu il euleudail j tlnl^lli^Te .son voyage jusqu'à 
ce qu'il les trouvât, avec l'aide du Seigneur ^ 

1. Diaeaon préliminaira iproiogo) adressé nax roh par Colomb. (Copié sur le 

cn.inuicrit de Nâvarroto.) 

2. BelAtion nuinuocriie de Bartholoroé d(* La» CasM, rédig^« stur Jcs docameotft 
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Sa persévérance fut eoiiroiniée de succès. Le jeudi 1 1 octobre, 
ou vit un jonc tout vert h; lon^' ilu v;ii>.>('au amiral, l'équipage (Je 
la r;iravellf> la Pinta aperçut un roseau et un bâton; les gens de la 
Ai/ia pè( hèn nl lia églantier couvert de roses, i^racieux emblème 
du bonheur qui les attendait; enfin, :\ deux heure-- aprè> minuit, 
un marin de la Pinta^ qui, meilleure voilière, ûlait en avant, Ro- 
drigo de Triana, découvrit la terre et mérita le pourpoint de soie 
{jubon de seda) promis par l'amiral et la rente de 10,000 maravé- 
ûïs* accordée par la reine. 

Déjà, vers dix heures du soir, Colomb avait vu de son gaillard de 
poupe une lumière que les oscillations du navire lui faisaient pa- 
raître mobile. Quand plus tard on annonça la terre, il mit en panne 
à ce cri, qui dut faire battre vivement les cœurs, et attendit le jour 
A l'aube, on aperçut la plus septentrionale des lies Turques, appe- 
lée la grande Saline, que les Indiens nommaient Guanahmi, 

L'amiral se rendit à terre dans la barque armée avec Martin 
Alonzo l'inzon, eoiiiuiaiiUant de la Pinta, el \'ineeiit Yanez, son 
frère, capitaine de la ?iina. Colomb prit en main la bannière royale, 
et les deux eapitaines chacun une bannière de la croix verte que 
Taniirai avait sur chaque vaisseau comme signe de ralliement. Sur 
ces deux bannières étaient un F et un Y surmontés chacun d'une 
couronne, et ces deux lettres brillaient, Tune à droite, l'autre à 
gauche de la croix. L'amiral prit à témoins les deux capitaines,. 
Rodrigo d*Escovedo, écrivain de la flotte, et Sanchez de Ségovie, 
qu'il se mettait en possession de Vile au nom du roi et de la reine, 
et il en fit dresser Tacte par récrivain ^ 

Pendant que Hodrigo griffonnait son parchemin, les naturels du 
pays, accourus sans défiance, regardaient avec admiration ces 
étrangers qu'ils croyaient descendus du ciel. Colomb les traita bien 
d'abord. 

« Afin, dit-il dans son rapport aux rois, qn ils nous prissent en 
amitié et se convertissent à notre sainte foi par la doueeiu' et la 
persuasion, je donnai à quelques-uns d'cntic eux des bonnets de 

de Coinmb, et foniiant un petit tome iu-folio, relié en parcbemÎJi, de 70 feuilles. 
(Archives du duc de l'iul&utado.j 
1. B,OM francs. 

s. Bspreaaions méffl«a de Colomb «Imh Ia relation ananuicrile, fol. k\ . 
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couleur et des perles de verre quils mettaieat à leur cou, et beau- 
coup d'autres choses de peu de valeùr, qui leur firent grand plaisir 
et nous concilièrent tellement leur amitié que c'était merveille. 

« Ils venaient ensuite ù la nage aux embarcations des navires dans 
lesquelles nous élious, et nous apportaient des jjcrroquels, du lîl 
de coton en pclnii s, des za^^aies et beaucoup d'autres choses, et les 
«'(•hanfjcairnl avec nous pour des perles de verre, des grel<jls et 
pour tout ce qu'on leur offrait. Hoiiinics et lenunes sont tout nus; 
ils sont très-bien faits et ont de beaux corps et de jolies figures 
{muy huenas caras), S'il plait à Notre Seigneur, j'en emmènerai d*ici 
six à Vos Altesses, afin qu'ils apprennent à parler. » 

Colomb découvrit successivement d'autrés lies éparses dans ces 
mers, etqu*il appela Conception, en Thonneur de laVieige; Per- 
nandina, comme hommage au roi; Isabelle, en souvenir de sa pro- 
tectrice; Juana, qui est TUe de Cuba actuelle, du nom de don Juan, 
prince des Asturies; la Espanola ou Saint-Domingue. («J'allai, dit*' 
il, ft cette côte, et j Vn suivis la partie nord, comnu; j'avais suivi la 
côte orit»ntale de l'île Juaua, |jeiidaiit une distance de cent soixante- 
dix-huit i^randes lieues. Cette ile est, ainsi que toutes les autres, 
extrèni'MHL'nt j^'randc, et ccllo-ci surtout {son foriissimas en (kma- 
siado (jraiio, y esta en esircmo). Dans n lte ile, il y a une l'oulc de 
ports qui ne se peuvent comparer à aucun de ceux de la chrétienté 
que je connaisse, et un grand nombre de beaux fleuves si grands 
que c'est m» rv(Mlle. Les terres sont hautes. Il y a des chaînes de 
montagnes très-élevécs, toutes très-belles et de mille formes diffé- 
rentes; toutes praticables et pleines d'art>res d'une multitude d'es- 
pèces et tellement hauts qu'ils semblent toucher le ciel *. 

«Autant que je puis le croire, les arbres ne perdent jamais leurs 
feuilles, car je les ai vus aussi verts et aussi beaux qu'en Espagne 
dans le mois de mai. On entendait le chant des rossignols et d'une 
infinité d'oiseaux, quoique ce lût au mois de novembre. 11 y a des 
pahnii rs de six ou hint espèces, et leur hrllc di\orsi(é, coiunie 
celle des autres arbres ou plantes, ravit d'admiration. On y trouve 

1. Lsttve originaie écrite par Christophe Culomb à Luis de Sontongel, inleodant 
«n chef {neribanù de radùn) de la maison du roi et de U Mîne, et comerrée dew 
U Uaaie de la cormpondaDce gtoérHe d*Êt«t, n* 1, aux Archim rojalea de Si- 
mancas. 
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de merveilleuses furéts de puis, des champs magniliques, des uiui- 
titndes d'oiseaux et des fruits d'une prodigieuse vari«'>té! Il y a 
aussi beancoup de mines, de métaux et d'innombrables habitants. 
Llle est une me?Yeiile; tout y est superbe. Sans avoir tu ce pays, 
on ne peut se faire une idée de la beauté des ports et des fleuves, 
avBsi larges que nombreux, dont l'eau est excellente, et qui, pour 
la plupart, roulent de Tor. Il y a une grande différence entre les 
irbres, les fruits et les plantes de cette lie et ceux de la luana* 
Dans la première, il y a beaucoup <! épices et de grandes mines 
d ur et d aiîtrps métaux. 

« Les liabitaiiL". de cclLe île et de lonlcs 1rs aulro> que trouvées 
et dont j'ai eu connaissance sont tout nus, hommes et femmes, 
quoique cependant quelques femmes rouvrent une seule partie de 
leur corps avec une feuille d'arbre ou de plante {una foya de yerba)^ 
00 00 morceau d'étoffe de coton, qu'ils fabriquent à cet effet. Us 
n'ont ni fer, oi acier, ni armes. Leur seul moyen de défense con^ 
siste dans des roseaux qu'ils emploient lorsqu'ils sont en graines, 
n bout desquels ils mettent un petit bflton aigu. 

« Bons, timides et simples à l'excès, ils ne refusent jamais rien de 
tout ce qu'on leur demaudc: s'ils lo possèd{'iit, ils l'offrent au con- 
traire. Il est arrivé qu'un matelot a obtenu pour uuc* aifriiillelte 
deux castillans et demi pesant d'ui-; tpie d'autres eurent pins en- 
core pour des objets de moindre vaienr. Quelquefois, pour des 
blanras neuves, ils donnaient tout ce qu'ils avaient, quoique cela 
valût deux ou trois castillans d'or. Us prenaient jusqu'aux mor- 
ceaux de pipes cassées et donnaient en retour, comme des imbé- 
ciles, tout ce qu'ils possédaient. 

t Quoique idolâtres, ils croient que tout ce qui est bien se trouve 
dans le cieL Us étaient si fort convaincus que j'en venais, avec mes 
vaisseaux et mes hommes, que ceux dont je m'étais emparé de 
force, et avec qui j étais parvenu à m'enteudre, soit oraleuienl, soit 
par signes, se hâtaient de dire partout où j'abordais : Venez voir 
les hommes du ciel I 

«J'ai déjà dit que j'avais fait cent sept lieues en côtoyant lile 
Juana en droite ligne d'occident en orient. D'après celte étendue 
de chemin, je puis affirmer que cette Ile est plus grande que l'An- 
gleterre et l'Écossc réunies, parce que, au delà de ces cent sept 
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lieues, il rc^te deux provinces que je n'ai point parcourues. Ces 
deux pnjviiicL's ne peuvunl avuii- uiuiah de cinquante ou soixante 
Houes de longueur, autant que je puis le comprendre aux sijjnj b 
des Iijdiens qui sont avec moi. L'autre ile espagnole a de ein-uit 
plus que toute rKspagne, depuis la Catalogue jusqu à Fontarabie, 
puisque sur un carré formé par deux de ces côtes [pues en tma qua- 
dra)^ je Us c(*nt trente-huit grandes lieues d'occident en orient. 

« Quoique j'aie pris possession de toutes ces Oes au nom de Leurs 
Altesses, que toutes soient pourvues abondamment et plus que Je 
ne puis le savoir ni le dire, et que je les considère tomes éf/àUmeni 
comme 2a propriété de Lewrs Altesses, dont elles peuvent disposer 
aussi absolument que du royaume de Castille, j'ai néanmoins pris 
particulièrement possession d'une gtaude ville dans un lieu le plus 
(■<»nvcnal)le et le meilleur pour rexploitatioii des mines d'or et 
pour le couimeree. J'ai donné à cette ville le nom de la Nativité; 
j'y ai fait eouslruire une forteresse, qui est sans doute achevée en 
ce moment, et j'y ai laissé des hommes ensuflisante quantité, avec 
des armes, de Tartillerie et des vivres pour plus d'un an, une bar- 
que, un maître marin et un constructeur en chef {maestro de la mar 
en todas portes para faeer). U existe une autre tle qu'on m'assure 
6tre plus grande que l'Espagnole et dans laquelle les habitants 
n'ont pas de cheveux. Elle renferme immensément d'or. Au reste, 
pour parler seulement de ce qui s'est fait dans ce voyage, qui ne fia 
qu'une course, je dirai à Leurs Altesses qu'elles peuvent bien être 
assurées que je leur donnerai tout l'or dont elles auront besoin *. » 

Ce résultat, si magnifique pour l'époque, heureusement obtenu, 
Colomb tourne vers l'Europe la proue de ses caravelles, n avait 
mis soixante-onze jours pour aller; il n'en mit, malgré la tempête 
qui l'attendait dans les eaux de Lisbonne, que quarante-huit pour 
revenir. Sa fermeté le sauva des pièges du roi de Portugal ; son 
bonheur de la déloyauté d'Alonso Piuzon, qui s'ét*iit séparé de lui, 
couiijl.iul arrivj>r le premier et lui ravir l'honneur de l'entreprise. 
Le 15 uiar>, il ahoidait au port de l*alos et v recevait un accueil 
aussi enthousiaste que l< ^ adieux avaient été imlifférents. Tontes 
les boutiques se fermèrent par uu mouvement unanime et spoo- 

1. Idem, fol. ik et p. 350, t. Il, de la collection de Nftrarrdte. 
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tané, toutes 1rs cloches furent mi-^es vn branle, et le ui-iiie de cet 
homme si méprisé la veille reçut à profusion tous les honneurs 
qu'on n'accordait alors qu'aux souverains. 

Son voyage de Séville, où il ne trouva pas les rois, jusqu'à Bar- 
celone, ne fut qu'un triomphe. Gomme pour rehausser sa gloire 
par son humilité, Colomb, très-dévot d'ailleurs à saint François, 
était vêtu d*une robe de franciscain serrée par le gros cordon de 
Tordre n amenait avec lui six Indiens dans leur costume natio- 
nal, parmi lesquels était le frère du grand cacique de Caonoboa. 
Ce chef apportait <& la reine un énorme collier d'or travaillé en 
forme d'anneaux de chaîne et pesant six cents castillans', que 
Vomirai lui faisait mettre quand on entrait dans les villes ou les vil- 
lages \ 

Il arriva a ii.ircelonc vers le milieu d'avril. Tous les ordres 
l'État, tous les grands, suivis de leurs maisons richement équipées 
et d'un peuple immense, «:nrtirent h sa rencontre. On vil arriver 
d'abord les Indiens et ses compagnons de voyage portant des mon- 
ceaux d'or, des balles de coton, des perroquets et Um^ les objets 
inconnus découverts dans les îles. La vue de ces richesses trans- 
portait les Espagnols d'admiration et d'enthousiasme. Ds criaient 
tons de cette voix puissante qui a l'accent de la fureur : « Vivent 
Ferdinand, Isabelle et leur amiral Colomb I » Revêtus de leurs cos^ 
tomes royaux, les deux souverains attendaient l'amiral sous un 
dais élevé dans la cour du palais. Ds firent tous deux un pas à sa 
rencontre, le relevèrent quand il fléchissait lés genoux, l'embras- 
sèrent et le firent placer sur une estrade auprès du dais. Il leur 
présenta le!i Indiens, ainsi que les objets d'or (|u'il apportait, et 
Leurs Altesses, dit le bon curé de Los Palacios, eurent beaucoup 
de plaisir ù voir ces choses étranges et à avoir des nouvelles des 
découvertes *. 

Retour bizarre et douloureux des choses d'ici-b.is, sept ans plus 
tard, ces mêmes mains, qui leur donnaient un autre monde, ils 

1. Bartholomc de Lâs Casas, Uv. i, ch. a de son Histoire» 
% Sept liTrCBttt quelques onoe». 

a. Aadres BenuMet, curé de la ville de Lm Palacios, ffhtm masMicrite des 
événements sur iMfiieli il ê$it «M iii/brnwItM vèritaMe {ét fue Aors mm inf&rma^ 

mn], ch. cauiil. 
4. /(/. 
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ilevaieiU les charger de fers! l^n intérêt plus puis^saiU que la récep- 
tion fin Génois avait conduit les rois catholiques à Barcelone. 
Faible d'esprit et très-mal conseillé, Charles VHl, qui songeait à 
8*eniparer du royaume de Naplcs, venait de rendre le HoussiUon, 
conquis par son père Louis XI, et resté en gage dans ses mains, 
faute du paiement des sommes dues par le vieux roi aragonais don 
Juan. Charles Vm s'était Aguré, dans sa crédulité naïve» que Ferdi- 
nand l'aiderait ù conquérir Naples en échange de Perpignan. 

Il fut vite désabusé. Ferdinand V, le plus grand fourbe de son 
temps, ne tint pas plutôt le Roussillon qu'il essaya de Ici mer à bon 
allié le chemin de Naples. Secondé par le scélérat qui occupait 
alors la chaire de S;iint-Pierre, Alexandic VI, et par le meilleur de 
ses capiliuii* -^, Con^ahe de Cordoue, il p;irvint à faire éi houer l'ex- 
pédition française. Charles VUI était jcuue et manquait de bons 
conseillers; mais, en voyant par quels moyens indignes, pleins de 
ruse et de lâche déloyauté, ces trois Sspagnob, qui se valaient an 
moral, Ferdinand, Consalve de Cordoue et Borgia, triomphèrent, 
il faut reconnaître que leur victoire vaut cent fois moins que l'in- 
succès du roi de France. 

Pendant que Charles se vengeait en repoussant les incursions des 
Elspagnols et prenant Salses, Isabelle et son époux mariaient leurs 
entants. Us avaient cherché des alliances politiques avec le Portu- 
gal et l'Angleterre, auxquels \\> donnèri ut deux de leurs infantes, 
La seconde, dona Juana, lut unie, en 1490, à l'archiduc Philippe, 
flls de l'empereur Maximilien, qui avait déjà marié l'infant don 
Juan avec sa ûlle Marguerite. Trois mois après, la mort brisa Vm 
des nœuds de cette double alliance , en emportant don Juan. 
Comme elle avait frappé en même temps le roi de Naples, Ferdi- 
nand V se consola de la mort de son fils par l'espoir de mettre la 
main sur cette autre couronne, n en demanda l'Investiture à Boi^ 
gia, qui n'avait rien à refuser au roi de sa patrie. 

Le pouvoir, sur ces entrefaites, di [>l.içait en Cui^lilU'. Au car- 
dinal Mendoza, premier ministre d'Isabelle, et qui avait réellemeat 
commandé el n'-^iié sous son nom, venait de succéder le pauvre 
capucin dont nous parlions au commencement du chapitre. Héri- 
tier du siège métropolitain et de la pourpre de l'archevêque de- 
Tolède, Ximcnès, maître de Pesprit de la reine, dont il était le 
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coiifes6€ur, tieviiit dès iurs le maître de l'Espagne. Son premier 
acte l'cnloura d'une vive auréole de popuiarilé et lui donna un 
point d'appui solide dans le petiple. Pressé par la nécessité des 
temps, te père d'Isabelle avait créé un impôt qui devait ruiner et 
qoi ruina efiectivement le commerce en Espagne : c'était le 
dixième de tout ce qui se vendait en meubles, immeubles ou den^ 
rées. Devinant au xv* siècle, par une intuition bardie, les bons 
effets de la liberté dans les transactions commerciales, Ximenès 
abolit cette taxe, appelée alcalMÏa^ et comme elle était aussi op- 
pressive et vexatoire dans la forme que nuisible au Ibnd, tout le 
pt'uplf [foussa un cri de joie et de r<'C()iuiaii>.san('e *. 

Heureux si tous ses .iclcs eussent été marqués à ce cachet d'é- 
quué et de sagesse. Mais on ne se dépouille pas des idées et des 
préjugr> de son siècle. Le môme homme qui s'était montré si juste 
pour les classes opprimées en 1497 fut le plus cruel et le plus 
aieogle des oppresseurs en 1499, quand il s'agit d'hommes profes- 
suil une religion opposée à la sienne. Gouvernés sans doute trop 
durement, les Maures de Grenade frémissaient sous le joug de Ten- 
dilU, leur gouverneur. Instruit de la fermentation des esprits, Xi- 
menès agit avec cette dissimulation qui déshonora si longtemps la 
politique esp.ii^Miole. On met en avant la santé chancelante du 
jounc infant Michel, et, sous prétexte de la retremper dans l'air 
pur de Grenade, les rois catholiques s'acheminent vers les tours 
vermeilles par des roules ditférentes et avec uoe grosse escorte 
d'hommes d'armes choisis. 

Ds paraissent tout à coup ù la tète do f inq mille soldats. Isabelle 
occupe l'Alhambra, Ferdinand la ville, le cardinal l'Albaycin. 
Quand toute résistance est rendue impossible, Ximenès convoque 
les imans, les cadis, les alfaquis, les chefs de familles maures. Il 
leur dit qu'ils ont tous mérité la mort comme auteurs ou complices 
d'nne conspiration contre Fautorité royale, et qu'ils ne peuvent 
échapper au supplice qu'en renonçant à la religion du Prophète et 

luisant chrétiens. La foudre, éclatant sur ces malheureux, ne les 
diluait [)as plus surpris. lU tond)ent en vain aux pieds du cardinal 
en protestant de leur innocence; Ximenès est inflexible et n ouvre 

1. Sandoral, Compenàio éê la vida dal earditial Ximenn. 
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U bouche qu atin de leur déclarer qu'ils u'onl qu'un instant pour 
choisir fîntre la iiiurt cl le baptême. 

Cette menace fit beaucoup de c«it6ctiumènes , l'or et les fers 
achevèrent l'œuvre commencée par la terreur, et les Maures, bien 
que frémissants de colère, ne se seraient peut-être pas levés, tant 
était grand Ténervement de cette race, jadis si fière,sile fanatique 
Ximenès n'eût fait brûler ses livres saints sur les places publiques. 
En voyant consumer TAlcoran, tout le peuple courut aux armes; 
il fallut combattre. Sans le dévouement du Maure Zaghir, Ximends 
aurait payé de sa vie cet acte impolitique; il engendra une insor^ 
rection formidable, qu'on ne parvint à étouffer que dans des flots 
de sang et par les moyens qu'un prêtre qui est sans entrailles 
pouvait seul ordonner, et Tépée espagnole, aveugle dans sa cruauté, 
emnloyer seule *. 

Ce vieil esprit du nuiyen âge, qui animait encore la nation, lais- 
sait. éclater en iiiOme temps sa foiitiue sur une autre scène. Colomb 
avait continué ses découvertes dans la mer Ocèane^ et si les poêles 
s'écriaient dans le délire de leur enthousiasme : fiîoire éternt ile 
à l'immortel Colomb l grâce à lui il n'existe plus sur la terre un 
seul point où ne flotte son illustre étendard S le grand homme ne 
manquait pas de sujets de plainte contre l'ingratitude et l'injustice 
de ceux qu'il était venu doter de ce monde nouveau. Après sept 
années passées en conférences et neuf à exécuter des choses mé- 
morables, il en était arrivé au point que, s'il eût volé les Indes, 
selon son expression, pour les donner mm Maures, on n'aurait pu 
lui montrer en Espagne une plus grande inimitié*. Plus 0 allait 
avant, plus les obstacles se multipliaient autour de lui, plus la lutte 
devenait vive. 

I. Hâmol, Rebelion de lo9 JfomoM. 

S. (Inde repertoiri merito refereiulA Golumbo 

Gratla .' 

Jam nulla Uispanis tcUus addenda triumphis 
Atqoe panim tant» viribnsorbiB erat. 
(Épigranimc de R. L. de Corbaria, évèqae de Moatepatacio, 

k l'invincible roi des Espa^'nos.) 
3. Lettre de Colomb à la nourrice du prince Juan. (Mss des Indes, coUcct. Muiiof 
et Codice Colombo Americano, copié dans le couvent de Sainte-Marte de Las Gue- 
va», à SévIUe. 
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A son scctuul voya^»', rominfiicè h- 25 septeinbr»' û avait 

«lécouvert, le premier dimanche après la Toussaint, une ntitro ïU\ 
qu'il appela, en raison du jour, la Dominique. Il en apparut bientôt 
une autre à la proue des vaisseaux, peu après que le pilote du 
Naseau amiral eut crié : Teintmoê tierra (voici la terre) ! La pre- 
mière, dit un témoin oculaire', était hérissée de montagnes du 
c6té où nous la vtmes. La seconde offrait un terrain uni, mais rem- 
pli d'arbres très-épais. Aussitôt que le soleil brilla, des lies com- 
mencèrent à 8*éle?er è droite et à gauche, si bien que ce jour»là 
oous en vîmes six de divers côtés, la plupart assez grandes. On 
gouverna pour atterrir à celle que nous avions vue la première, cl 
nous arrivâmes à la côte après avoir fait plus (i uui' lieue pour cher- 
cher un port; niais nous n en pûmes découvrir aucun le long de la 
côte que nous venions <lr |)areourir. 

Voyant que nous ne trouvions pas de port dans cette lie, l'ami- 
ral ordonna de se diriger sur l'autre lie, plact^e à main droite, et 
qui était distante de la première d'environ quatre à cinq lieues. Un 
vaisseau resta tout le jour auprès des côtes pour y chercher un 
port, et il en trouva un bon et sûr. n s'en retourna ensuite vers la 
flotte, qui avait mouillé dans la troisième lie, nommée par Colomb 
llarie-Galaode. H y avait là deslàtaies d'une si grande épaisseur que 
c'était merveille, et une telle diversité d'arbres inconnus à nous 
tous que c'était surprenant, les uns avec leurs fruits, les autres en 
fleurs, de manière que tout était vert (min que todo m verde) 

Nous ne trouvâmes personne dans cette île , ni aucune trace 
<J homme, et nous pensâmes qu'elle n'était pas peuplée. Le lende- 
main matin, nous partîmes pour uiu autre île (la Guadeloupe), qui 
paraissait plus ha-^c que celle-ci, qui semblait plus çrrande, et en 
était éloigné- sept à huit lieues. Nous y arrivâmes du côté d'une 
grande mouUigue, qui parais-^ait s'éh ver jusqu'au ciel, au milieu 
de laquelle s'allongeait un pic formant aiguille, d'où tombaient des 
sources d'eaux vives semblables à des jets d'eau. On les voyait de 

1. Chaocs. 

2 Rplritinn maniiscritf <lii dArtcnr Chanra, f»xtraifi' «l'un n-L'istif de la moitié 
du \vi« siècle, qui apparlionl à l'Aradt'inif d'tiisioire de Madrid, ('.ctto rohition, 
copiée par don Manuel Aveiia vt lanerée dans la colU-cUou de duu J. B. Murioit, se 
trouve dans le registre nanuirrit de l'Académie cotre la feuille 17* et la 31*. 

U. ' 3 
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si loin qu'il y eut sur les vaisseaux plusieurs paris à ce sujet; les 
uns disaient que c'étaient des roches blanchies, les aulros que c'é- 
tait de l'eau. Dès que nous an i\ànie>î plus près, on reconnut que 
c*était en réalité la chose la plus lielle iJu monde à voir, que cet 
immense jet d'eati se préri[)ilant avec un si grand volume, malgré 
la petitesse de l'entonnoir d'où il jaillit *. 

Quand nous bordâmes le rivage, l'amiral ordonna à une cara* 
velle légère de le côtoyer, pour chercher un port. Elle prit donc 
les devants, et, eo atteignant la terre, elle vit quelques huttes. Le 
capitaine sauta dans sa chaloupe et descendit sur le rivage. Il porta 
ses premiers pas vers les huttes, dans lesquelles il trouva les habi- 
tants, qui, dès qu'ils Taperçurent, prirent la fuite. Il entra dans 
les huttes, où il trouva les objets à Tusage des Indiens, car ils n'a- 
vaient rien emporté. Il y prit deux perroquets très-grands et bien 
différents de ceux qu'il avait vus jusqu'alors. Il y trouva beaucoup 
de coton filé ou prêt à Tôtre, et des vivres préparés par les natu- 
rels. Il prit un peu de chacune de ces choses, et surtout quatre nu 
cinq ossements de bras et de jambes humaines. Ces affreux i bris 
nous apprirent que ces lies étaient celles des Caraïbes, babitées 
par une race de cannibales *. 

Ces barbares portiient à chaque jambe deux anneaux tissés de 
coton, l'un à gauche du genou, l'autre près de la cheville. Leurs 
armes étaient des flèches armées ou de fer, de pointes d'écaillé de 
tortue, ou d'arètes fort dures d'un poisson qui est lort et dentelé 
comme une scie. Nous partîmes de cette tle huit jours après notre 
arrivée (le dimanche 10 novembre). Un autre jour, vers inidi, nous 
découvrtmes une autre lie, qui n'était pas très-grande, et le soir 
nous en vîmes une autre (Mooserrat et Santa-Maria-la-Redonda). 

Nous découvrtmes ensuite Illc de Santa-Maria-la-Antigua et celle 
de Saint-Martin. Là, plusieurs de ceux qui montaient le canot étant 
descendus à (erre, ils arrivèrent chez une peupl Mic dont tous les 
habitants avaient lui. Ils saisirent cinq ou six femmes et plusieurs 
enfants, dont la plupart élaient caplifs dans l'île, parce qu'elle ap- 
partenaii aux Caraïbes. Comme la chaloupe revenait avec celte 

1. ié, 
1, iJ. 
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capture, on aperçut le long de la côte un canot dans lequel 
trouvaient quatre hommes, deux femmes et un enfont. Aussitôt 
qu*ils eurent découvert la flotte, ils ftirent saisis d'un tel étonne- 
ment que, pendant plus d'une grande heure, ils ne bougèrent pas 
de place. 

L'amiral, suivant sa route, signala encore I*tle de Sainte-Croix, 

le groupe des Onze-Mille-Vierges {los Once-Mii-Virgcncs)^ celle de 
i*ork>-liu o. !a Mona, et il aborda enfin à l'Ile Espagnole, sur une 
plage basse très-plate, qui lui était inconnue. Coniuie les Espa- 
gnols parcouraient In côte, cherchant leur fort, ils trouvèrent sur 
le sable deux cadavres, l'un avec un lacet au cou, l'autre avec une 
corde au pied. Cela arriva le premier jour. Le jour suivant, ils 
trouvèrent encore un peu plus loin deux autres corps morts. La 
position de l'un de ces corps permettait de voir qu'il avait beau- 
coup de barbe. Quelques-uns des nôtres, dit le docteur Ghanca, 
firent à ce sujet de f&cheuses conjectures, et non sans raison, car 
tous les Indiens sont sans barbe. 

Colomb fit tirer deux coups de bombarde, pour voir si ceux qui 
étaient restés avec le cacique Ouacamari répondraient, car ils 
avaient aussi des bombardes. Comme personne ne répondit et que 
I on n'apercevait en ce lieu aucun vestige de feu ni d'h;ibit.iinMi, 
tout le inonde s'abandonna h la tristesse et soupçonna la ^l l it '. 
Pendant que les equipa{j;es étaient plongés dans la consti rnation, 
après quatre ou cn»q heures de la nuit, un ^^anot monté par cinq 
ou six Indiens, qu«' nous avions déjà vu dans la soirée, s'arrêUi 
sous une des caravelles, et les sauvages demandèrent l'amiral au 
capitaine. On les amena au vaisseau de Colomb; mais ils ne vou- 
.lurent y monter que lorsque l'amiral leur eut parlé lui-même, ils 
denumdèrent de la lumière pour le reconnaître, et quand ils l'eu- 
rent reconnu ils entrèrent. 

L'un d'eux était cousin de Guacamari, qui les avait députés dans ' 
d'autres occasions. Ils apportaient des masques d'or {earatuhis 4e 
ûTo) que Guacamari envoyait en présents, l'un pour l'amiral, l'autre 
pour un capitaine qui l'avait accompagné dans le premier voyage. 
Loi-squ'on leur demanda des nouvelles des chrétiens qu'on avait 
laissés, le cousin du ilu i répondit ((u'ils se poi faienl bien, qnni- 
qu'il en fût mort quelques-uns de maladies, et d'auties à la suite 
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de rixes qiû s'étaient élevées entre eux. Oti lui demanda par ordn* 
de qui les cbrétiens avaient été tués, il dit que c'était par les cbcfs 
Caonabo et Magreni, qui avaient brûlé le fort et les buttes, et que 

Guacainari avait eu lui-iuAmc la cuisse Iniversée'. 

Colomb se porta ^a^ le lieu où il avail bàli sa tortorosso, el n'y 
trouva que cendres et débris. On louillii par «^e'i 'nirt ^ de la terre 
qui paraissait frakhenieiit remuée; on y découvrit huit c.idavres 
enfouis depuis longtemps, qu'aux lambeaux de leurs babils on ne 
pouvait plus méconnaître : c'étaient les premiers colons cspnr;nol8. 
La vérité éclatait aux yeux de tous. Avant même que les indiens 
eussent raconté le fait à leur manière, Colomb en avait deviné les 
causes. Révoltés de la tyrannie et des excès de tout genre des Espa- 
gnols, les sauvages s'étaient vengés à leur façon, par une surprise, 
et ils mentaient avec la ruse instinctive cbez l'homme primitif, 
comme des enfants pris en laute. 

Colomb lit semblant de tout croire, i t, pour prévenir le retour 
de «'olte catnsln»phc, se h;\la de s'établir dans IMle plus solide- 
ment. Avec une incroyable activité que rien ne put déconcerter, lu 
4)iaintes, ni murmures, il b&tit, au milieu de ces riches plaines 
où Tor brillait de toutes parts, une ville qu'il nomma Isabelle, et 
on fort baptisé, pour se moquer des douteurs, Saint*Thomas. Éta- 
blissant ensuite un conseil pour gouverner la colonie, présidé par 
son frère Diego Colomb, il alla de nouveau explorer les mers, et ne 
revint à Isabelle, en 4496, qu'après avoir découvert la plupart des 
tles de l'Amérique. 

n étîiit temps qu'il reparut : le plus grand esprit de désordre, 
fomenté par l'orgueil nati<Hi<il el les prétentions exccbsivos du 
gouverneur du fort de Saint-Thomas» Margarela, résinait parmi les 
colons, el les Indiens, comprenant enfin le danger d'un pareil voi- 
sinage, aiguisaient en secret leurs flèches. Colomb réprima les 
mutins en leur ôtant leurs cbefs, Boile, le cbef des missionnaires, 
et le commandeur Margareta, qu'il renvoya en Europe, et désarma 
les Indiens par une ruse génoise, qui prouve la naïveté de ces 
peuples enfànts. 

Les Espagnols répandirent le bruit que l'amiral, voulant gagner 

1. Clianca, id. 
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les bonnes grâces du chef Caonabo, le plus redoutable des caci- 
ques de l'Ile, lui envoyait de grands présents. Hojèda, le nouveau 
commandant du lui l, partit en effet de Saint-Thomas avec six ca- 
valu is, qui affectaient de montrer en chemin les objets d'art des- 
tinés au cacique. On arrive au palais du chef, qui consistiiit dans 
une biitle Couverte de feuiilaj;es, et, aj)rès quelques douces paroles 
pour excuser les violences des premiers colons, Hojèda, qui avait, 
ébloui ie chef et ses guerriers, en leur distribuant les grelots, les 
miroirs et les autres bagatelles d'origine européenne, auxquelles 
ils attachaient tant de prix, étala devant Caonabo des fers si polis 
et si bien travaillés qu'ils paraissaient être d'argent. 

« Voilà, lut dit^il par l'organe de ses interprètes, les marques 
d'honneur qui n'appartiennent en Europe qu'aux grands chefs. 
L'amiral te les offire, afin que tu sois leur égal. » 

Tandis que le chef, pris au défaut de son orgueil, regardait ses 
guerriers d'un air de triomphe, les soldats d'Hojèda se hAtèrent de 
lui mettre ces fers, et, quand il lïil bien euehiuné, écartant les 
guerriers et le peuple à cou[)s de dague et de pistolet, ils le jetè- 
rent sur un cheval, malgré ses en» et sa résistance, et le portèrent 
au galop au fort Saint-Thomas, tuant tous ceux qui s'()[)posaicni à 
leur passage *. Ce guct-apens attira sous les murs du lort des mil- 
liers d'indieus, que le fer, les mousquets, les chevaux et les grands 
cbiens dressés à la chasse de l'homme rompirent sans peine dans 
les trois assauts que, dans leur ardeur de vengeance, ils vinrent 
livrer à Colomb. 

Celui-ci profita de la victoire, dit l'abbé Mignot, pour les réduire 
en servage; il condamna ceux qui étaient près des mines à donner 
tous les trois mois une certaine mesure d'or; ceux qui habitaient 
loin des terrains aurifères, à fownir vingt-cinq livres de coton, et 
les prisonniers à cultiver la terre. Ainsi, comme Ta remarqué un 
historien digne de ce titre *, deux cent vingt hommes firent gémir 
un grand peuple sous le juug qti il n'avait pas la force de briser. 

Kntin, le poids de l'esclavage devint si cruel à ces hommes aussi 
libres que Tair avant l'arrivée des Castillans, qu'ils préférèrent la 

1. Andret BornaUes. 

3. L*abbé Hisnot, Hixtoirf de» roiit ralhoHqiu» Ftrdmand et fM^elU, t. Il, p, 5|. 
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mort à cette tyrannie incessante, implacable, et, refusant de semer 
et de moissonner, ils laissèrent la terre inculte et s'enfuirent dans 

les bois et dans les cavernes. En cette fatale année 14%, I histoire 
a ( ousiaté qu il périt un tiers des naturels de l'île par le fer, la la- 
mine et les maladies. 

Bolle et le commandeur accusaient Colomb pendant ce temps-là 
auprès des rois catholiques. Ils lui reprochaient non ses cruautés 
envers les Indiens, mais un grief bien pkis grave aux yeux de la 
nation et de la cour, un manque d'égards continuel envers les Dons 
de Gastille. Ferdinand, toujours hostile au Génois, indisposa la 
reine, et don Juan d'Agado fut envoyé aux Iles en qualité de corn- 
missairc extraordinaire, pour informer sur la conduite de l'amiral. 
Dnl iii^iKuil de se justifier devant ce nouvel ennemi. Colomb dé- 
clara (jn'il ne reconnaissait pour juges que les rois calli oliques, 
et qu'il voulait aller plaider sa cause au j)ie(I de leur trône, il re- 
vint donc en £urope, et débarqua, le 11 juin 1496, à Cadix. 

Il avait pris un puissant avocat : For dont était chargé son vais- 
seau gagna sa cause auprès dlsahelle. De nouveaux secours lui 
furent promis; mais la pénurie du trésor, épuisé par les guerres 

de Ferdinand, et l'hostilité secrète de Fonscca, évêque de Palencia 
et chargé des affaires des Indes, retardèrent longtemps ces secours» 
et retinrent pendant deux ans 1 amiral en Espagne. Lorsqu'il en 
repartit, le 3() mai 1198. ireninieiianl sur ses vai>.Ntaux qne les 
aveulurieii> perdus de dettes et de vices et récuiiie des prisons, 
car Teuthousiasme s'était glacé au point que personne ne s'offrait 
plus pour le passage aux Iles, la colonie était à deux doigts de sa 
ruine. 

Roldan, le grand juge, était en pleine insurrection; les frères 
de Colomb ne pouvaient plus même par la terreur contenir les In- 
diens. A 1 arrivée de l'amiral qui venait dans cette traversée de 
découvi ir le continent américain, l'ordre se rétablit tant bien que 
mal. Feignant d'excuser ceux qu'il ne pouvait pas punir, Colomb 
s'occupait, avec son énergie accoutumée, de la reconstitution si 
difficile du pouvoir au milieu de ces hommes tarés et indiscipli- 
nables, lorsque, par le conseil de Ximenès, son démon familier, la 
reine prêta tout k coup l'oreille à la clameur qui s'élevait contre 
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son prologi^, et envoya h VWv Kspagnole UQ couimissauc rcvôlu de 
pouvoirs supérieurs à ceux de Colomb. 

Ce délégué royal, qu'on rumimail Bobadilla, arrive U dernière 
année du xv' siècle h Isabelle. U entend d'abord la messe avec les 
frères de Colomb et les officiers; puis il fait donner, devant tous 
les fonctionnaires , lecture d'une patente ou ordonnance qui le 
constitue gouverneur généraf de la terre ferme et de toutes les lies 
découvertes et à découvrir. 

Colomb venait d'apprendre cet événement, auquel sa qualité de 
vice-roi lui donnait le droit de ne pas croire, lorsqu'un IhmGÎscain 
lui remit, de la part «lu nouveau gouverneur, qui s'était déjà in- 
slall» dans le fort, une patente ainsi i (»n«;ue : 

u Don Christophe Colonil), ridtie amiral dan> i Océan, nous avons 
ordonné au eoniniaudeur don Francisco Bobadilla de vous expli- 
quer nos intentions. Nous vous enjoignons d'y ajouter fui et d'exé- 
cuter ce qu'il vous dira de notre part. Moi, Je roil moi, la 
reine ! » 

Le parchemin dut tomber des mains de Colomb, lorsqu'il re- 
connut le seing de Ferdinand et celui de la reine. Se soumettant 
sans résistance cependant, U se laissa traîner en prison et tendit 
ses mains aux chaînes que personne, même parmi ses ennemis et 
ses accusateurs, n'osait lui mettre *. Tiré de son cachot à l'impro- 
viste et renvoyé dédaigneusement en Espagne, il ne voulut pas 
quitter ces fers, qui durent plus d'une fois sans doute, dans celte 
longue traversée, lui rappeler ceux de Caonabo. Cadix et l'Kspagne 
s'indignèrent eu les lui voyant aux mains. Isabelle, à qui le capi- 
taine du navire qui ramenait Colomb avait expédié secrètement uu 
eourrier pour l'avertir de l'excès de pouvoir de lioliadilla, lui en- 
voya mille ducats, ordonna, en feignant une grande indignation, 
de )( fana partir sur-le-champ pour Séville; mais tout se borna 
dans le fond à ces vaines manifestations et aux paroles de douceur 
qu'elle lui adressa dans une aodience secrète Le but de Ferdi- 
nand, dont l'ambition insatiable redoutait partout des rivaux, était 

1. Ovi<-do, lllstoirr 'jrneKili (/»■< fndes, lir. m. 

3. Pâlabrju<» miiy aiiioro&as y elicacw... <BMtolomé <ie Las Casas, Uittoirt gêné- 
raie rfes IndtA^ liv. i.) 
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atteint. On avait dépouillé Colomb de la vice-royauté héréditaire 
concédée avant la découverte. Il ne restait plus qu'à se débarrasser 

(le ce vieillard désormais inutile, eu rciigagcauL dans une qua- 
trième expédition pleine de périls et d'inconnu. 

La loilune, qui hait la vieillesse, relusa de suivre Colomb. Parti 
en 1502, il erra sans succès sur ces mers où ne brillait plus son 
étoile, et revint, battu constamment par la tempête, souffrir, sur 
ce sol par lui couvert d'or, toutes les douleurs et les hontes de la 
misère. 

tt Je vis d'emprunt, écrivait-il en 1804 à son fils, et n'ai pas dans 

toute la Péninsule un ami que je puisse dire le mien. Si je veux 
manger on nur, il me lant chercher une auberge où l'on veuille 
bien me recevoir. Souvent niùnie je n'ai pas d'argent poni- y payer 
nia dépense. Telle est la récompense de vingt ans de services, de 
fatigues et de périls. » 

Colomb avait beau gémir, Ferdinand, occupé à conquérir le 
royaume de Naples, de compte h demi avec Louis XII, dont Con- 
salve de Gordoue, plus fourbe encore que vaillant, sut prendre en- 
suite si déloyalement la part, se souciait bien des plaintes de Tin- 
fortuné amiral. Quant à Isabelle, arrêtée dans sa voie royale par 
celle qui n'épargne rien, elle ne pouvait les entendre. Morte, le 
23 novembre, à Medina-del-Campo, avec le costume de saint Fran- 
çois, selon l'usage de ce siècle, elle entraîna pour ainsi dire Co- 
lomh dans la tombe, où il descendit le 20 mai i50G, en maudibsint 
l'ingratitude des princes et ordonnant d'ensevelir, en mémoire de 
leurs bienfait», ses chaînes avec son cadavre 

I, Lo."- fiiiuT;il> de esU maravilla 

Boonroa TaUrotos cabilleros, 
T Mft tu MlaincBM da CulSXU 
Pero tambieo de maw ftstrangiroi. 
Y dentn? de Lu Cuevu de SevItU 
Lo bac eu sepalUr sus tur^exot, 
T dteM qw «n h put» d*|MiA, 
^tl^if ron epigraou que decia : 
Hic locus abftcoadit pracUh meoibn CoUmu 

Ctg^os laeritiua bodmii *d astn volât. 
Noo satis naw erat slbi mnodns notus «t orbHB 

iL'nntuiii prUci* omuibus, ijise tlfdit. 
Dtvitiiu «uuuujs t4!rras dispersit in omues 
Atqii« aoinas coin fendidil ioaumm-at. 
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Perdioand V sur?écut dix ans à Colomb et à son gendre Philippe, 
qu'emporta une pleurésie ou la défense de brûler ses sujets. Si 

l'inquisition n'avança point sa Un, elle se hâta d'en profiter en 
s'empamiit cfrectivcnient du pouvoir, vacant par la folit' (ie Ju.m.t, 
l'héritière (risabelle. Une régence orgaaiséf sous rin.spiralion de 
Xîmenès, et que présidait l'archcvftque de Tolède, garanti!, malgr(^ 
les prétentions de Ferdinand, l'autonomie de la Castillc Philippe, 
qui abhorrait justement son beau-père, laissant un fils, l'archiduc 
Charly, placé tout enfant entre uue mère insensée, des grands 
ambitieux et un aïeul sans cœur et sans foi, l'avait confié, de son 
lit de mort, à la loyauté de Louis XII. 

Les Espagnols le pleurèrent, mais tous virent arriver le jour fatal 
pour Ferdinand d'un œil sec. Malgré les promesses de la béate 
d'Avila, lliydropisie fit tant de progrès que les médecins l'aver- 
tirent Voyant que le cardinal Ximenès s'éloignait en silence, il les 
crut On lui mit l'habit de saint Dominique; il se confessa et 
manda les trois secrétaires d'État, Zapata, Carvajal et Vargas, pour 
leur communiquer son tesLaiiiijaL Le testament lu» ils conscillcrenl 
au roi de nommer nn régent qui pût remettre intact le dépôt de 
l'aiif jt ité souveraine au prince Charles. Comme ils proposaient 
tous les trois le eardinal Ximenès : 

« Ne connaissez-vous donc pus, dit Ferdinand avec émotion, le 
caractère de cet orgueilleux, qui ne plie devant rien et qui porte 
tout à l'extrême ! 

— * Sire, répondit Carvajal, c'est l'homme le plus capable et le 
plus ferme du royaume. 

— Soit, dit Ferdinand après avoir un peu rêvé, tenant tout d'ail- 

latrenît rnmpr.s rïiMui^ l>',:ibiis aplos. 

R'';-il.iis tt Dosti is jiiiv,|n,Ta régna dedjt. 

I^s fiinétaiUeis ûe cetie merveille Turent honorées par d(' valeureux chevaliers, 
aoa-flculement de Castille, mais aussi des royaumes étrangers. Sgs héritiers le insiot 
ensevelir dsi» les Gnevae de Stville, et on dit que aor la pierre qui le couvre on 
grava répitapbe suivante t 

« Ce lien renferme !ps rrstr-? de l'illustre Colomb, dont la n'iiommée s'éleva jus- 
qu'aux cicux. Ce n'était pas msez pour lui du monde connu ; il eii ajouta un nou- 
veau à celui des anciens, répandit d'immenses richesses sur tout l'univers, et donna 
an del dee Ames innombrables. Il découvrit des chaniiia propras à recevoir lea se- 
menées divines, et donna dp•^ royautnes fertUrs à nos rols. » (Jnan de Casiellaooe, 
&egia a ta tnutrU df D. CruttobtU Coton.) 
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leurs de la reine Isabelle et de moi, il est forcé, ne fûtrce que par 
reconnaissance, de faire respecter notre dernière volonté. » 

Ce furent ses adieux au inonde, dont il sortit, le 21 janvier 1516, 
dans le village de Madrilejo, près TniziUo, laissant une grande trace 
dans le monde, mais qui est à chaque pas souillée par Tégoïsme et 
par la perfidie. 
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CHAPITRE III 
HBRKANDO COATÊS. --CONQUÊTR DU MEXIQUE. 

BétnHiti de la poUtIqiM d« Ferdinand Y. — ChraodM nalIriMi d« 8aiiit4aeqiiM. d'Alcaa- 

tan. Calatrava. réanies i U couronne. — I.« ranlinal XiniPn^i et !r« prands «l'Espapne. 
— Arrivée à Villa-Viciosa du {>etit-fits dlsabelle. — La reconnaissance de» roi». — Le 
malade de Bofr-Equilloc. — Un me&sage fttaL — Jiiana la FoUe. — Cortèt de YalUdoUd, 
d'Aragoo, d« Baroetoiie. — CbariM-Qdat élu enperanr. — ÉTéa«ineiito du Nmvaan- 
Hooda. — Ut dwfalian de l'Oeéaa. — Mbaitin Gabol. — L'hidalgo CordoTa. — Oti- 
jalva. — Le capitsii-msyor At- Ctiba. — Vn émiffrant d'Estnmadnre. — L'expédition. — 
Fortrait d'Hernando Corlès. - I .■'.-■ndard de Tflonrs noir. — La plage de sable. — L'ile 
de Cozomel. — Le Cacique de TaLa^u. — La Vera-Croi. — Messaffers totonaquea. — 
Marina, h belle fariarpiète. — Mapiiiwiiif da diaat tt da TégUHiwi dm twflqiei. U 
findia tamatre. --TiUaf iadlMnea. —CManas d« indii^ 

aarMèlkO. — Mur cyclopéen. — L»s Tlascalaas. — Combat du i »eptembre 1519. — Le 
béroD blanr. — Lnli*"» terrible.* des tni^riers df l'Anabnic. — Leurs l Astnme» ft leurs 
incturs oaliUires. — Le grand cbeL — La prédiction. — Montesuma. — La Veniae na» 
vagt. — Maandaa Aalèqa«i. ^Gacttaàltaia». — n«nmia «aa aM ba w ada à Ot i tha 
OninL — Lee préaenta. — La riTil de Cortks. -> larametioii daa MaKiaaina, — La chaniaé» 
da Tlaoopan. — JVaria Mite (la nnit btala). 

ERDiNAND enterré, il resta les fruits de sa politique 
sans foi et sans conscience, et ces fruits étaient d'or. 
A la conquête du royaume de Naples, commencée 
par raaUice, achevée au mépris des engagements 
les plus saints; à celle de la Navarre, enlevée par 
surprise, en 1513, à Jean d'Albret, et dont le pape, toiigours pr6t 
à consacrer l'iniquité des rois, s'empressa de lui donner catholi- 
quement l'investiture, le mari dlsabelle avait joint une usurpation 
qui doublait la force et l'influence du pouvoir souverain. Ne 
croyant pas encore avoir assez abaissé la noblesse par l'établisse- 
ment des fraternités (hcrinandades) populaires et le retrait des fiefs 
trop libéralement concédés par son prédécesseur, il In dépouilla 
des grandes maîtrises des trois ordres militaires de Saint-Jacques, 
de Calalrava et d'Alcantara, et les réunit à la couronne. Ces ordres 
avaient été institués, à Timitation de ceux des Templiers et de 
Saint-Jean-de^érusalem, pour faire la guerre aux musulmans et 
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protéger les pèlerins qui allaient à Notre^Dame-del-Pilar ou à 
Saint-Jacques de Gompostelle. Le zèle et la superstitioo des tenops 
oii se fondèrent ces établissements pieux multiplièrent tellement 
les donations en leur faveur, qu'ils se trouvèrent bientôt posses- 
seurs d*ane grande partie des terres et des richesses de l'Es- 
pagne. 

La grande maîtrise de chacun do ces ordres devint en consé- 
quence nnf des places lc> plus imporlaïUcs pour le crédit et les 
richesses auxquelles un grand de CabUlie ou d'Aragon put pré- 
tendre. Le?5 chevaliers disposaient par l'éîection de ces dignités, 
qui élevaient ceux qui en étaient revClus presque au niveau du roi. 
Ferdinand, trouvaul toujours la noblesse trop forte, parvint à lui 
ôter des mains ce» trois leviers et à contraindre les chevaliers, à 
force de promesses, d'intrigues et de menaces, à résigner les di- 
gnités suprêmes des trois ordres entre ses mains et celles de la 
reine. Innocent Vm et Borgia donnèrent sans difficulté à ce trans- 
fert d'attributions la sanction do Saint-Siège, et les successeurs de 
ces pontifes rendirent perpétuelles, dans des bulles ad Aoc, la réu- 
nion de la dignité de grand-mattre à l'autorité rovale*. 

Cet empiétement politique, d'ailleurs, avait singulièrement for- 
tifié la royauté aux dépens de la noblesse. Il était ù craindre qu'elle 
ne profitât, en tolG, de la mort du roi et de l'absence de son héri- 
tier, établi dans les Pays-Bas, pour piendre sa revanche. Quand 
«'Ile ne vit devant elle qu'un vieillard de- quatre-vingts ans, elle 
ressaya. Mais Ximenez avait tout prévu. Se cramponnant à la ré- 
gence que lui avait léguée le rui avec la ténacité des octogénaires, 
il la défendit d'abord contre les Flamands qu'envoyait l'archiduc 
Charles pour l'en dépouiller, contre les Castillans et les Aragonats, 
qui refusaient de reconnaître le prince de Bruxelles; contre Bur- 
gos et Valladolid, en pleine révolte contre un édit ayant pour but 
de leur imposer le service militaire; et enfin contre la noblesse, 
quand elle remua. 

Déterminée à s'emparer du pouvoir, elle envoya trois délégués 
au cardinal, l'amiral de Castille, le duc de l'Mantado et le duc de 
Béncvcnt, pour lui demander de produire les titres qui l'avaient 

I Ztiriia, Analn df Aragon, i. V, p. 22. — Schou, iycriptwn hup., I, mA). 
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intesli de la régence. XimeDez, sans répondre un moi^ leur mit 
sons les yeux le testament de Pcrdinand et la confirmation de ce 
testament par le prince Charles. Les députés de la noblesse contes- 

lèrenl la validité de ces deux actes; le cardinal la justifia iioide- 
nwn[. CoiniiR' renlreticn s'échauffait, il les conduisit pas à pas ;\ 
î<in li.iicon, iVoiï Ton découvrait un corps de troupe considérable 
m;i-M' sur la place et sous les armes, avci un train formidable 
d atuiierie. Xi menez, étendant alors la main : 

• Vous demandez, dit-il, mes pouvoirs; les voilà. C'est avec ce 
secours que je gouverne la Castilie» et que je la gouvernerai jusqu'à 
ee que le roi, votre maître et le mien, vienne prendre poesession 
de son trône ^ » 

Les barons espagnols comprirent la portée de cet argument, et, 
comme ils n'y pouvaient répondre, ils attendirent une occasion 
meilleure. Elle s'offrit en 1547. Appelé par eux et par les conseil- 
lers flamands du cardinal, qu'il autorisait bien à dépouiller et 
rançonner I Kspa^nc, mais non a l.t gouverner, le petit-fils d Jsa- 
belle et de Ferdinand quitta les Flandres et déharcjii.i, le 13 sep- 
tembre, à Villa-Viciosa. sur les côtes des Asluries. Confiant dans 
l'avenir et dans la fidélilc de la fortune, comme tous les vieillards, " 
Ximenez, bien que i)liant sous le triple fardeau de Tàge, des infir- 
mités et de la maladie, se traînait avec l'opiniâtreté de l'ambition 
aa-derant dn notiveaa maître dont il espérait bien capter encore 
la laveur. Maïs il avait compté sans la haine des Flamands et la 
rancnne des nobles espagnols. Réunis contre Pennemi commun^ 
ib l'accablèrent. Arrêté à Bos^Equillos par un mal trop subit pour . 
étie naturel, il écrivit à Charles et le pria de venir le voir. Cette 
imitation et les conseils trop libres qui terminaient la lettre cho- 
quèrent l'orgueil allemand. Le jeune roi, prenant la plume, lui ré- 
pondit aussitôt, sous la dictée de Chièvrcs, son gouverneur favori, 
qui ne voulait pas de rival, la missive suivante : 

'I Notre révérend père en Christ, notre très-cher et bien ami et 
feùor, nous avons appris avec grand déplaisir l'indisposition (jui 
vous est survenue. Mais, comme ce que nous désirons avant tout 

1. Psmra, HUt,, VIII, p. 433* — Roblcs, Compendio de la vita 4el earditutl Xi' 
•une». — Pedro Qaintaniltft, irchctypo de viitudM, M. 
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c'est votre guérison, nous vous prions, jusqu'& ce qu'il plaise à 
Dieu de vous rendre la santé (et nous espérons de sa grâce que ce 
sera bientôt), de prendre grand soin de votre personne et ne vous 
occuper ni d'affaires ni de chose aucune qui vous puisse troubler, car 
nous n'avons rien tant à cœur que votre guérison. Veuilles nous 
faire savoir quand vous ires mieux, en songeant au plaisir que nous 
aurons à en être informé » 

Cette lettre frappa Xî menez en plein cœur. Ce racine, qui voilait 
son farouche fanatisme de l'amour de la religiot», et son ambition 
insali.ible d'udp aiisléi iti' do nià'urs si longftemps et si habilement 
jouée; cet ex-capiu m, portant avec riiiimble ostentation «in cloître 
son ancien froc, qu'il recousait hii-uiùmc, sous la poiirpic de car- 
dinal, atteint dans IVndroit le plus sensible, au plus vil de son 
orgueil et de sa seule et vraie passion. Je pouvoir, tomba sous le 
coup, foudroyé. Après cet acte do reconnaissance, d'où les Espa- 
gnols pouvaient augurer que le petit^fils de Ferdinand paierait les 
services rendus de la monnaie de son gcand*père, Charles alla faire 
reconnaître son titre contesté de roi par les cortès de Valladolid. 
n j réussit, non sans quelque peine. Tandis qu'il ne songeait, en 
' effet, qu'au trône, sa plus grave préoccupation, il y avait à Torde- 
sillas une femme qui aurait dû avoir sa première pensée, si les 
princes étaient doués d*on cœur comme les autres hommes. 

Depuis la mort de son époux, Juana, qu'on surnommait la Folle, 
n'avait pas quitté un instant le cadavre di l'hUippc. Placé sui un 
lit de parade et couvert d'habits magniiiqucs, ce corp.> tUiit con- 
slain[neiit ^ous si>s vi-ux. Un moine lui avait conté l'histoire d'un 
roi ressuscité au bout de quatorze ans, et, dans sa folie tonchanle, 
elle comptait les jours et les années, et attendait ardenmient son 
réveil. Plus pieux que son fils, les Castillans, malgré l'égarement 
de son esprit, ne voulurent pas cesser de la reconnaître pour reine, 
et tout ce que Charles put obtenir, ce fut le partage du titre si ar- 
demment souhaité. 

Moins faciles encore, les Aragonais défendirent avec la fermeté 
de leur race les privilèges et l'argent du royaume. Les courtisans 
flamands du jeune roi comptaient se refaire en Catalogne; mais, par 

t 

l. Papiers d'Etat du cardinal Gmuvclle. 
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esprit d'opposition et eo haine de l'étranger, la riche province ne 
leor donna pas on ducat Le hasard, qui Jui tai toujours favorable, 
gardait une magnifique compensation de ces échecs au fils de 
Jeanne la Folle. Le 13 janvier 1519, on annonçait à TAUemagne la 
mort de Tempereur Maximilien, et cinq mois dix jours après, r£u- 
rope apprenait l'élection du roi d'Espagne, qui prit le nom de 
Charies-Qaint. 

Tandis que ceci se passait dans le \icu\ monde, dos événcnricnts 
d'une innportance bien plus grande allaitiil s'accomplir dnris le 
nouveau. Colomb, ainsi qu'il le disait parfois avec chagrin avant 
sa mort, n'avait fait qu'ouvrir à de plus heureux les portes de 
l'autre hémisphère. Une foule d'aventuriers, emportés par te souffle 
invisible qui pousse sans cesse l'humanité en avant, étaient allés 
plus loin que l'amiral. La barrière de l'isthme avait été fhinchie et 
la mer Pacifique décrite par Nufiez de Balboa, qui ne cède le pas 
qu'au Génois dans cette vaillante chevalerie de l'Océan. On avait 
exploré les Iles Bahama, les Caraïbes et la péninsule des Florides 
sur le continent du nord. Sébastien Cabot était parvenu jusqu'à ce 
point dans sa descente du Labrador, le long des côtes, en 1407. 
Avant rawiée lo!8, les côtes orientales des deux grands continents 
de l'Amérique avaient donc été visitées dans presque toute leur 
étendue. Cependant les rivages du golfe du Mexique, qui décrivent 
un vaste circuit en se repliant dans 1 intérieur des terres, restaient 
inconnus aux navigateurs, ainsi que les opulents royaumes situés 
au delà; mais l'heure de leur découverte était venue*. 

Un hidalgo de Cuba, jeté le 8 février 1517, par un violent coup 
de vent, sur une côte nouvelle, en demanda le nom aux indigènes, 
qui répondirent : Teetakan (je ne vous comprends pas). Les Espa- 
gnols prirent ces mots, dits en langue aztèque, pour le nom du 
pays, et, les prononçant Tiicatan, désignèrent sous cette équivoque 
la contrée découverte. S'étant aventuré dans l'intérieur des terres, 
I hidalgo trouva, non ^an^» surprise, des maisons bâties en pierre et 
à la chaux, des ruines de monuments, une culture intelligente et 
un art dans la fabrication des étoiles et des ornements d'or qui ic- 

I. Wi liani H. Prescoit, History of conqutst of ilexk, t. I, p. 171. 
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vt^lait une civiiisiiiiuu d du urdr<i bieu supérieur à luut ce qu'uu | 
avait vu jusque-là dans les Iles. 

De retour à Cuba, il Gt jpart de sa découverte à Vclasquez, le 
capitan-mayor, qui s'empressa d'euvoyer une escadrille sur les 
lieux pour vérifier les faits. Grijalva, Talmirante des quatre vais- 
seaux, reconnut le Mexique, communiqua sur plusieurs points, à 
Saint-Jean*d*UHoat entre autres, avec les naturels, et revint avec 
un véritable trésor de bijoux, d'ornements d'or et de vases du tra- 
vail le plus précieux*. A cette vue, le capilan-mayor tressaille de 
joie; son cœur, aussi ciipidr qu'ambitieux, .s'enflaïunif drv.int cet 
empire h couqui-rir et à ran(;oiii)er ; mais, comme il n'ealciid i»;ir- 
tafreravoc pcrsonno, Grijalva t'st écarté, et un hnmmc sur lequel il 
compte, ou que du moins il ne cruiul pas, Ueniaudo Cortès reçoit 
le commandement de l'expédition. 

Hemaodo Gortès, émigrant de TEstramadure, avait alors trente- 
quatre ans. Sa taille était un peu au-dessus de la moyenne, n avait 
le teint pftle, et son grand œil noir donnait à sa physionomie une 
expression de gravité qui contrastait avec la gaieté de son humeur. 

■ 

Son apparence était assez grêle, au moins jusqu'à une période plus | 
avancée de sa vie; mais il avait la poitrine saillante, les épaules 

larges, le corps bieu proportionné et museuleux, unissant l'agilité 
à la vigueur, ce qui le laisait exceller dans l'escrime, 1 < initation i 
et tous les nobles exercices dos armes. Sou régime était sobre; il • 
ne se souciai! guère de ce qu'il mangeait; il buvait peu et semblait : 
indifférent aux privalioii«i et nux lalimics. Son ( ostnrne, car il no 
dédaignait pas l'impression produite par i ajustement extérieur, 
était de nature À l'aire ressortir tous ses avantages personnels, sans 
faste toutefois, comme sans atfectation, mais riche. Le peu d'orne- 
ments qu'il portait et ne changeait guère étaient d'un grand pris. 
Ses manières cordiales et militaires cachaient le sang-froid et ud 
esprit réfléchi. A la gaieté de son humeur se mêlait un air de réso- 
lution qui faisait sentir à ceux qui l'approchaient la nécessité de 
l'obéissance, et imposait k ses amis les plus dévoués. Cette combi- 

1. Tomo possession de aquola tierra por ol rey ta Dombre do Diego Volasques, J 
troco «tt m«roeria por pieçu de oro, maotu de «tgodon, y ptiun^es (Gomire, i» 
segunda parte de le Hiitoria gênerai de las Auf^os, que contîene le conquHu de 
Mexico, p. 7.) 
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liaison ilf qii.ililt's iiioralcs, où l'aiiloi'il»' ne m* laissait point domi- 
ner par I alI« ( tion , ét<iit très-propre à inspirer du dévouement 
pour sa {personne aux esprits turbulents que ia destinée lui donnait 
à gouvcnier V 

Un tel homme convenait bien moins encore qne Grijalva aux 
vues secrètes du gouverneur. Tout le monde ie pressentait, excepté 
lui. Averti un jour qu'il se promenait sur le port, par son bouffon, 
qui lui dit, en montrant Cortès : 

« Maître, preuf*2-y garde, ou nous irons un jour à la chasse do 
ce beau capitaine!» 

n réfléchit et voulut revenir sur s^ pas. C*étail trop tard. Cortès, 
plus perspicarc, ne lui laissa pas le temps de faire un nouveau 
choix, et, le 18 novembre 15t9, levant Tancre à minuit, il fit voile 
pour le Mexique et déploya son* grand étendard de velours noir 
brodé d'or, sur lequel brillait une croix au milieu de flammes 
bleues cl biuaches, avec relie inscription latine au-dessous ; 

Amis, siiiv'ûns la croix. 

Si uuu» avoiu la foi ; 

Nom Tthieroiift pn ce ligne «t 

Le 19 ff'vrir M-, car trois mois aTaient été employés à Macaca, à la 
Trinité, à ia Havane à compléter les équipages et à se procurer des 
vivres et des munitions, tous les vaisseaux de l'expédition, au 
nombre de onze, se trouvèrent réunis au cap San-Ântonio, où était 
le rendez*vous général. Celui de Cortès ne dépassait pas cent ton- 
neaux, n y en avait trois autres de soixante-dix à quatre-vingts. Le 
reste se composait de caravelles et de brigantins non pontés. 

La flottille avait pour la diriger la main habile et l'CBil expéri- 
menté d'Alaminos, pilote de Colomb, de rhida]go,'qui vit le pre- 
mier le Mexique, et de Grijalva. 

On débarqua, et Cortès passa la revue de ses troupes de terre et 
de mer. Elles se montaient à cent dix marins, cinq cent cinquante- 

1. W. Prescott, UUUàf de te canquitt du Mexique^ t. I, p. aoo. 

2. Gon on letren en latin qne deda : 

Branunns sigamos U scflal de la 8ftnt»4jrBft 
Ùue CAO fe v«rda(i«n 
Gon ella TeoecmiMt. 

(Bl capitan Beraal Diai, Htttmria vtrdaden ét l< 
«onquitia de ta Nuem-S^Mâat t< h P* M«) 

II. 4 
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trois suidais, dont Irente-dcux arbalétriers et treize arqiuhiisieis, 
non compris deux cents Indiens et quelques femmes de l'Ile pour 
les travaux domestiques. L'armée avait dix pièces de canon, quatre 
fauconneaux et des munitions en abondance. Toute sa cavalerie 
consistait dans seixe chevaux, si rares et si cbers aux colooies 
qu'ils revenaient de quatre i cinq cents fun àe cro par tète. 

Avant l*embarquement, Gortès adresse à ces bommes fortement 
trempés par les périls et les hasards de rexistence aventureuse, un 
discours qu*il termine par ces paroles énergiques : 

«Vous aurez une belle récompense, mais il laut la g.igncr par 
vos sueurs et votre sang. La gloire ne fut jamais un finit de l'oisi- 
veté {Pero la virtud non quiere ociositadj. Si j'ai pi is tant «le peine, 
si tout ce que je possédais je l'expose sur la loi de ( Ctte t riln prise, 
c'est pour l'amour de cette gloire, la plus noble récompense de 
l'homme sur la terre. Quant à ceux qui {)réfèrenl l'or à la renom- 
mée, qu'ils me gardent seulement leur foi comme je leur garderai 
la mienne, et ils auront des trésors plus riches que ceux qu'on a 
jamais rêvés. Vous êtes peu nombreux, mais forts de courage, 
pourvu qu'il ne chancelle pask Soyez sûrs que celui qui seconda 
toujours les Espagnols dans leurs combats contre les infidèles vons 
couvrira de son bouclier céleste, fùssies^vous perdus dans une nuée 
d'ennemis, car votre cause est juste et sainte, et vous marchez sous 
la 1) iniiiére de la croix )> 

Celle péroraison lit ijondir tous les cœurs. On célébra une messe 
solennelle, et Corlès, après avoir mis la ilollille sous la protection 
de saint Pierre, son patron, reprit la mer plein d'espérance. Le 
vieux pilote connaissait bien sa route dans ces mers. Peu de jours 
après leur départ du cap San-Antonio, les aventuriers arrivaient à 
i'ile de Cozumel. Là, Ck>rlès, véritable miroir de son siècle, comme 
le remarque son plus éloquént biographe \ et qui en réfléchissait 
également les deux traits caractéristiques, la dévotion et Tambî- 
tion, voulut d'abord, malgré les cris d'eflTroi des indigènes, inau- 
gurer sa mission par un acte catholique. Les naturels de Cozumel 
adoraient les idoles. Pressé de les faire chrétiens, Cortès les ren- 

1. Y aqnl vos pongo grandes premios mai embueltos en grandes trat>ajoi. Pcm 
]« virdud non qoien odosidid... (Goouura, la Ctmqmia de MexU; p. ift.) 

2. Dits. 
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versa. Remontant ensuite le Rio de Tabasco, il cnlbute les Indiens 
accoorm en force pour loi barrer le passage, les bat à plate cou- 
ture, malgré leur multitude» dans la plaine de GeuUa, rartille» 
rie et seiie cberanx tuèrent mille hommes et en firent Tuir qua- 
rante mille, et, la victoire icin portée, la messe cliaiitée sur le 
champ de hatiulie, il passe outre, non sans avoir pris possession du 
pays pour le roi de Caslillr, non sans imposer aux vaincus l obli- 
gation d'embrasser Ip rhi i>lianii.iiie. 

La flolliile alla relâcher à Saint-Jean-d'Ulloa. A peine avait-on 
' jeté l'ancre qu'une pirogue, se détachant avec la rapidité de la 
flèche du continent voisin, accosta le vaisseau amiral, qui portait 
l'étendard de Castille. 1^ Indiens montent à bord; le basard vent 
qu'une esclave donnée i.Cortès par le cacique de Tabasco corn* 
prenne leur langue, et, grftce à cette auxiliaire, belle comme une 
déesse {hermota eomo dhm)^ et qui, d'une vive intelligence, savaH 
déjà assez de mots castillans pour se faire entendre, on apprend 
que les Indiens de la pirogue sont envoyés par un <»kcique de ce 
pays nommé Teuthile. 

i>Ubli sur cette plage entrecoupée de monticules, de sable et de 
lagunes, Corlès y reçoit la visite et les présents de ce grand chef, 
lieutenant de Monlezuma, le souverain du vaste empire aztèque. 
Se mettre en rapport avec le puissant monarque, qui réside à 
Calhua (Mexico), et atteindre sa capitale pour frapper l'ennemi au 
cœur, telie est dès lors Tunique préoccupation de Cortès. Gomme 
il en cbercbait les moyens sur cette terre de feu {caliente)^ oii la 
fièvre va miner ses soldats, une circonstance des plus beureuses 
lui vient en aide. 

Cinq Indiens porteurs d'un message paraissent un matin devant 
le camp. On les introduisit aussitôt dans la tente du général. Leur 
costume et leur aspect diltéraient de ceux des Mexicains. Us por- 
taient des anneaux d'or et des pierreries d'un bleu brillant à leurs 
oreilles et à leurs narines. Une feuille d'or délicatement ouvragée 
pendait à leur lèvre inférieure. Marina, la belle interprète, ne put 
comprendre leur langue; mais, leur ayant adressé la parole en 
aztèque, dialecte que deux des Indiens connaissaient, on sut que 
la députation venait de Cempoalla, principale ville des Tulunaques. 
Cette Dation puissante, après avoir occupé le plateau du Mexique 
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pendant plusieurs siècles et descendu ses pentes orientale!», s était 
établie dans les sierras et les vastes plaines qui bordent le nord du 
golfe. Récemment soumis par les Aztèques et cruelleroeni oppri- 
més , les Totonaques étaient impatients de secouer le joug. La 
renommée des Espagnols, parvenue jusqii*à leur chef, l'avait dé- 
cidé à envoyer des messagers à Cortès pour l'inviter à venir dans 
sa villf *. 

Le capilairiR s'y rendit avec d'.int.iiil plus d'empressement qu'il 
senlail à merveille le parti qu'on pouvait tirer de 1 hostilité *1e<; 
deux races. De son campement, qui plus tard devait être la Vera- 
Cruz, on chemina pendant douze milles dans un désert de sable, 
entre les flots de l'Atlantique et les neiges, éternelles dont se cou* 
ronne le gigantesque Orizaba 

^ Mais un peu plus loin et sur Taotre riye du Rio de la Antigua, 
que l'armée passa sur des pirogues et des canots abandonnés, 
le pays offrit tout A coup un aspect délicieux. Aux plaines de 
sable nues et brûlantes succédèrent de larges vallées couvertes de 

verdure et ombragées de cacaoyers et de palmiers à Téléjîant feuil- 
lage. Bientôt cette terre se déploya aux yeux ravis des romp.ij.ii.)ns 
de Heniando dans toute la fraîcheur et les magnificences de la vé- 
gétation des tropiques. De lon^s festons de vignes pendaient des 
arbrifs avec leurs grappes comme des guirlandes de pourpre. L'a- 
loès, le chèvrefeuille, les rosiers .sauvages s'entrelaçaient, formant 
partout des buissons odorants. Une profusion inimaginable de 
fleurs embaumaient Tair. Des nuées d*oiseaux peints des couleurs 
les plus vives et les plus variées, des papillons anx mille nuances, 
le cardinal, l'oiseau moqueur remplissaient les bois de chants si 
doux et si mélodieux que cette fois les Castillans se crurent dans 
le paradis terrestre. 

En approchant de la ville indienne, ils reconnurent les marques 
d'une culture intelligente. Des jardins d'agrément et de nombreux 
vergers bordaient la route. Des groupes de lOtonaques des doux 
sexes ne tardèrent i)as h venir h leur rencontre. Les IV^iimcs se 
mêlaient avec aussi peu de crainte que les hommes dans les rangs 
des soldats. Toutes portaient des bouquets et des guirlandes de 

fl. Pmcoti, 1. 1, p. 
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lieurs dont elles oroèreot le coa du cheval de Gortès. Elles po- 
sèrent aussi sur son casque une couroone de roses. 

Plusieurs Temmcs, à en juger du moins par Itiir riche costume, 
devaient appartenir h une classe <^l»'vce. Leurs robes, d'un tissu de 
coton très-lin et curiensenient teintes, descendaient depuis le cou, 
et dans les classes inférieures depuis la ceinture jusqu'aux che- 
villes. Les hommes portaient une sorte de manteau du môme tissu 
à la moresque et de larges ceintures autour des reins. Hommes et 
femmes paraient également leur cou de bijoux et d'ornements 
d'or. Leurs narines et leurs oreilles étaient parées d'ornements du 
même métaH. 

Un traité qui 1( > huumettail h la couronne de dslille fut conclu 
par Cortrs avec le chef des Totonaques, dont la nation, possédant 
trente villes et grands villa^'es. pouvait envoyer cinquante mille 
hommes sur Ir senlirr de }:uerre. I/arfificicux Espagnol ne quitta 
les nouveaux sujets de Charles-Quint que lors(|u'i! les eut compro- 
mis avec leurs vainqueurs, qu'ils lui eurent bAU une ville à une 
demi-lieue de son campement, et surtout, car il tenait inflexible- 
ment à son œuvre de propagande catholique, lorsque les idoles fu- 
rent brisées par ses soldats et que la statue de la Vierge et la croix 
les remplacèrent toutes dans le TeœaUi ou Panthéon indien. Alors 
il brûla ses vaisseaux, afin d'interdire aux soldats toute arrière* 
pensée de fuite, et, le 16 août f 5i9, il prit la roule de Mexico. 

Quatre cents fantassins, quinze cavaliers et treize cents guerriers 
indiens suivaient l'étendard de velours aux flammes bleues et blan- 
ches. Le cacique de Cempoalla lui avait donné, eu outre, mille 
porteurs ou taumnes^ pour traincr les canons et transporter le ba- 
gage. Cinquante Totonaques des plus considérables de la nation 
l'accompagnaient pour lui servir de guides et d'interprètes. C'est 
avec ces forces qu'il, entreprenait de conquérir l'empire le plus 
vaste et le plus formidable du Nouveau-Monde, et de détrôner un 
monarque qui sacrifiait tous les ans vingt mille victimes sur l'autel 
de ses dieux, comme le dit fièrement à Cortès le cacique de la pre- 
mière ville où il se reposa après troi» jours de marche, et auqueL 



1. Le mOme, t. i, p. 257. 
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obéissaient trente grands vassaux, dont cbacon lui amènerait au 
besoin cent mille hommes. 

Sans s'effrayer de ces bravades, Cortès continua sa marche vers 
te pays des Tlascalans. Aux limites du territoire de ces tribus bel- 
liqueuses, un obstacle inattendu se dressa soudain devant Tavant- 
gardc. C'était un de ces murs cyclopcens tels qu'en bâtirent les 
Pélagcs, de neuf j n ds de haut :3ur vingt d'épaisseur avec parapet. 
Il fci niaiL iiei niéliquement la vallée en s'appuyant aux contre-forts 
de la sierra, et ne présentait au rentre qu'une ouverture d'une 
dizaine de pas de diamètre. L'armée lit halte avec stupéfaction de- 
vant ce monument de l'ère fabuleuse des géants. Mais Cortès, ne 
voulant pas donner le temps à la réflexion d'engendrer le décou- 
ragement, piqua des deux et franchit le passage en répétant la (le* 
vise brodée sur sa bannière : u En avant 1 Nous vaincrons par la 
croix I...» 

n ne se doutait guère des périls qui Tattendaient^au delà de ce 
mur de rochers. Rejetant la paix qu'il leur offrait par l'intermé- 
diaire des deux chefs totonaques, les Tlascalans accoururent en 
armes au-devant des étrangers. Les deux armées se rencontrèrent 

le 2 septembre dans un vallon accidenté et que traversait un cours 
d'eau au delù duquel s'étendaient des plaines à perte de vue. Les 
Européens comptaient à peu près trois mille Indiens sous leur 
bannière. Quand ils eurent tourné l'angle du délilé, ils aper<;urent, 
massée dans la gorge du vallon, une armée que les yeux surpris de 
Cortès n'évaluaient pas à moins de cent mille hommes. 

C'était un confus assemblage de casques, d'armes, de plumes de 
toutes couleurs étincelantes aux rayons du soleil levant et mêlées 
aux bannières, dont une ofh'ait l'emblème d'un héron peint sur un 
rocher. Celle<i, enseigne célèbre de la maison de Tilcala, flottait 
fièrement au-dessus de toutes les autres. On reconnaissait égale- 
ment les guerriers du grand chef Xicotencatly aux bandes blanches 
et jaunes tracées sur leurs corps, et aux mêmes couleurs sur leurs 
cottes de plumes. 

Au moment oîi parurent les Espagnols, les Tlascalans poussèrent 
un hideux cri de guerre ou plutôt un sifflement aigu qui déchirait 
l'oreille, et qui, se mèlaitt aux batleuieuls de leurs tamboui-s, 
qu'on pouvait entendre à une demi-licue au luoius, devait jeter i c- 



Digitized by Google 



HERNANDO CORTËS. — CONQUÊTE DU MEXIQUE. 55 

pouvante dans les cœurs les plus fermes. Leur armée formidable 
s'avançait vers les chrétiens comme une mnr^e montante prèle à 
les accabler du puids seul de leur masse énorme. Mais celte vail- 
lante troupe d'Kspagnols , les rangs étroitement serrés et sous 
l'ahri de >es honciiers de fer, reçut le choc sans en Cire ébranlée, 
tandis que \e& Uibus brisées de rennemi, tourbilioimant autour de 
ses flancs, De semblaient recuJer que pour venir fondre sur elle 
avec une ncureile furie *. 

Tout le succès de ces barbares se borna, malgré des prodiges 
d'aadace et de valeur, à renverser le cavalier Moran et & s'emparer 
de son cheval, qu*ils percèrent de mille coups. Vigoureusement 
secondés par les auxiliaires indiens, et surtout par leurs bombar- 
diers, qui ne perdaient pas un boulet dans ces masses épaisses, les 
Castillans refoulèrent dans la phuue les guerriers de Xicoteucall. 
Le h<^ros de l'Anahuac se retira, mais h pas leut^, ( :(»iiinie un lion 
bltiié. et, trois jours après, il reviut poui dépecer les étrangers et 
les offrir aux dienx de sa nation. 

L'armée qu'il opposait à Cortès couvrait une plaine ou prairie 
naturelle d'environ six milles carrés. L'aspect des bataillons indiens 
jostifiait ce qu'on avait dit de leur nombre. On ne pouvait imagi* 
ner rien de plus étnmge comme coup d'œil. Les corps nus des 
simples guerriers étaient tatoués de couleurs éclatantes. Les cas- 
ques de forme bizarre des chefs étincelaient d'or et de pierres pré* 
deuses. Sur leur armure ondoyaient des plumes éblouissantes. Une 
fofêt de lances et.de dards armés de pointes d'iztli transparent ou 
de cuivre scintillaient aux feux du soleil, comme les lueurs phos- 
phorescentes qui se jouent à la surlace d'iine mer houleuse, tandis 
que rarrièrc-garile tle cette magnifique armée était obscurcie par 
I ombre des bannières poi tant les emblèmes des grands cIkMs llas- 
cilans et otoniies. On y distinguait au-dessus de toutes les anties 
le héron blanc sur un rocher, emblème de la lace de Xicotencatl, 
et l'aigle d'or aux ailes déployées, richement orné d'émeraudes et 
de broderies d'argent, qui décorait l'étendard national de Tlas- 
cala 

1. Le mOme, t. 1, p. 32 j. 

3. Gomarpj, HitlêHa de Tiutcala. 
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sa CHAPITRE III. 

Les simples guerriers ne portaietil qu uut' t einture; leurs corj>9 
étaient ]unu\^ aux couleurs de leurs chefs, comme les colles ^'ar- 
iiies «le pliiuio des comballaiils du liromier ran^:. î.es caciques et 
les principaux chefs étaient v^^tus d'une (unique de coton piqu(^ et 
d'une cuirasse de lames d'or. Ce métal si précieux pour les Espa- 
gools dould.iit leurs sandales et protégeait leurs jambe^^. Sur ce 
eostame éblouissant flotUul un manteau de plumes de diverses 
couleurs; les plus belles qu'on arrache aux oiseaux des tropiques 
formaient les panaches de leurs c^^sques de bois ou de cuir, repré- 
sentant, comme dans l'ancienne Rome, la tête d'un ours ou d*un 
tigre, et présentant une triple rangée de dents. 

Ils avalent pour armes défensives le bouclier de roseaux recou- 
vert de cuir ou rembourré de coton, et pour armes offensives les 
frondes, Tare, les llèches et des bAlons Irès-redoulés de l'Euro- 
pcen, car leur lame aiguë d'iztli abattait un cheval d'un seul 
coup. 

Après leur avoir décoché un" nuée de llùciies qui obseuifil 
l'air, cette multitude, que les boulets trouaknt en vain, furieuse iiv 
voir voler en lambeaux, sous le feu de rartillerir, les corps des* 
guerriers, se rua tête basse sur les Espagnols. Noyés dans b^s flots 
de cette mer humaine, ils lâchèrent pied. Les hurlements des In-* 
diens, fiers de ce triomphe, achevaient de jeter le désordre et la 
eonfùsion dans leurs rangs. L'artillerie et leur chef les sauvèrent. 
Tandis que les boulets pleuvaient sur les flancs des Tlascalans et 
les éclaîrcissaient, Cortès chargea vaillamment à la tête de ses ca- 
valiers, et cette foule teniliée r ecula de nouveau devant les che- 
vaux et la tcmpdtc de feu. 

Plusicur^ Un> Xieolcncall essava de la ramener au coiril»at, ce fut 
en vain, il fallut céder encore aux hommes blancs. N'ayant pas clé 
plus heureux dans une attaque de nuit, où il trouva les chrétiens 
sous les armes, ni dans une trahison préparée avec la ruse des sau-| 
vages, et qui n'eut qu'un résultat, celui de router les mains à cin- 
quante de SCS guerriers, le chef intrépide des Tlascalans baissa la 
tête et accepta Tarrét du sort. On le vit arriver bientôt lui-même 
au camp de Cortès. Vêtu de blanc en signe de paix, il se dirigea 
d'un pas ferme, assuré et la tête haute vers la tente du général, et 
lui fit le salut accontiimé en touchant la terre de la main et la por- 
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litiil ensuite à sa tète, pendant que \os encensoirs de ses serviteurs 
piirfumaienl l'air d'un nuA^e d'encens. 

Cortès, habile à jii^M r les lioinnies, le reçut avec une eourloisfc 
noble et chevaleresque* qui, en gai;niiiil le avur du {^laiid chef, lui 
assurait ralliance si précieuse de ces tribus gucn ières. Un mois do 
séjour dans leur ville la consolida au point que, lorsqu'il partit 
pour Cholula, la ville sainte, sa première étape après la victoire sur 
la route de Mexico, lous ceux qui l'avaient combattu avec tant de 
furie oflîirent d'entrer dans ses rangs. U en accepte six mille, se 
rend à Uur tète à Cholala, déjone une perfidie tramée par Mon- 
t»iuna, et noîe le complot dans le sang; puis, le 8 novembre de 
cette glorieuse année 1519, les Aztèques le voient entrer avec stu- 
péfaction dans la ville impériale. 

Montezuma n'ayant pu l'arrêter en chciimi m la iorcc ni par 
la ruse, vint au-devant du conqu^nini le CdMir navré. Une tradition 
populaire annonçait dt piii'« longue!» années que le dieu bienfaisant 
(Ouetzalwatl), embarqué sur l'Atlantique pour les mystérieux ri- 
va^TPs de Tlapalian, devait revenir un jour reprendre possession de 
*on domaine. Personne dans le vaste empire de l'Anahuac ne don- 
lait du retour de ce dieu, et, comme il était blanc dans la légende 
indienne, l'apparition d'bommes de la même couleur portant dans 
leurs mains la foudre et les éclairs, rappelait la prophétid des prê- 
tres à Montezuma, et lui faisait croire à son accomplissement. Des 
signes effrayants avaient déjà d'ailleurs préparé les esprits aux ca- 
tastrophes. Neuf années auparavant, les eaux du giand lac deTez- 
cuco, agitées sims doute par quelque trciiibkincnt de terre, avaient 
uiuudé la capitiile. En 1511, une des tours du grand temple s'élail 
écDOulée dans les flammes; trois roniclcs avaient brillé dans 1rs 
annétx suivantes; enlin, une étrange clarté resplendissant à runent 
venait de prédire le débarquement do Cortès. 

Profondément soucieux, mais caciianl sa terreur superstitieuse 
sous un air de dignité et de calme, Montezuma, revôtu du manteau 
bleu et blanc {de numra iêçuI y hUsnea) orné de perles et de pierres 
précieuses, et couronné du panache de plumes vertes, insigne de 
son rang souverain, était sorti de son palais pour recevoir Cortès 
kii*mème. Oti^md il descendit de son palanquin, tout étineelant 
d'or bruni et ombragé d'un dais de plumes ondoyantes, et qu'il 



58 CHAPITHË 11.1. 

s'avança» appuyé sur son frère et son neveu, au milieu de ses sujets 
immobiles ou prosternés de respect, Tarmée fit halle, et Cortès, 
mettant pied à terre, alla courtoisement à sa rencontre et lui passa 

au cou «ne chaîne en verres de couleur. L'entrevue, qui fut très- 
amicale de la p u t (le Monlezuma, terminée. U s Kspagnols gagnè- 
rent, enseignes déployée.-^ el au\ sous des tronipclles, le quartier 
méridional de Mexico, où l'empereur leur avait destiné pour loge- 
ment le palais de son père. 

Mexico, .sorte de Venise sauvage bâtie, comme celle de l'Adria- 
tique, sur pilotis, car au lac de Tezcueo, desséché depuis, était 
loin encore de succéder la terre ferme, offirait dans sa construction 
splendide, étrange et pittoresque riraage de Tempire aztèque. Les 
fondateurs élevèrent d'abord leurs frêles habitations de jonc et de 
roseaux sur un groupe de petites Iles qui occupait la partie occi- 
dentale du lac ; plus tard, ces habitations fùrent remplacées par 
des bÂtiments construits avec des matériaux plus durables. Une 
carrif»re du voisinage fournit une rc roime facile à tailler, qui 
fut ciiiplovcc aussitôt dans les grandes coiintructions. Il en rj^-siilta 
des édifices remarquables par lenr solidilé. Mexico était la résidence 
des grands chefs de l'empire et des grands vassaux de Tczcik o 
et de Tlacopan. Les habitations de ces hauts dignitaires étalaient 
une magnificence barbare proportionnée au rang de leurs posse^r 
sevra. Elles étaient basses, à la vérité, ayant rarement plus d'uo 
rez-de-chaussée; mais elles couvraient une vaste étendue de tet^ 
rain. Leur architecture rappelait la maison antique des Romains et 
celle des Orientaux actuels. Dans toutes on trouvait la cour entou- 
rée de portiques aux piliers de porphyre et rafraîchie par des fon- 
taines jaillissantes. <« 

Les maisons habitées par les gens du peuple reproduisaient exac- 
tement, par un rapprochement bien remarquable, la forme des 
vieilles maisons de nos villages. Klk s reposait ni sur des fondalions 
en pierre élevées seulement de qiiebjues pieds et soutenant de< 
solives croisées dans lesquelles étaient engagées des briques. La 
plupart des rues étaient étroites et de peu d'apparence. Quelques- 
unes ce[)endant, plus longues et plus larges, coupaient la ville. La 
principale, qui prolongeait hi grande chaussée, traversai! toute la 
capitale, oin*ant une assez belle perspective, dans laquelle les lon- 
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gues lignes d'édifices en pierre étaient interrompues de distance 

on distance par des jardins où brillait tout le iu.\e de rhorlicalture 

aztèque 

Toutes ces rues entrecoupées de canaux et de pont«, et se réflé- 
chissant dans les eaux bleues d'un lao couvert d'îles flottantes et 
semblables à des corbeilles de fleurs, entre lesquelles circulaient 
des milliers de pirognes, présentaient à Toeil surpris des Gastillaiis 
an ravissant tableau. Quatre jours après leur arrivée, quand Ils 
s'aventurèrent dans cette ville immense, qui ne comptait pas 
moins de trois cent mille âmes, les plus braves se sentirent atteints 
de ce frémissement qui les avait déjà glacés dans les plaines de 
Tlascala. Ils regardèrent leur chef, et son œil fier et calme les ras- 
sura. Par un ci up d autiare qu un homme de sa trempe pouvait 
seul concevoir, que des soldats comme les siens étaient seuls ca- 
pables d'exécuter, huit jours aprt's son entrée à Mexico, il s'était 
emparé de la personne de l'empereur, devenu prisonmcr et otage 
dans le palais occupé par les Espagnols; il avait fait brûler vifs 
tous ses yeux mêmes des chefs coupables d'une trahison envers le 
poste de la Vera-Cnu, et il gouvernait réellement la capitale et 
fempire sons le nom de Monteiuma. 

G^est à ce moment qu'il apprit le débarquement d'une force 

considérable envoyée par son ennemi le capitan-mayor de Cuba 
pour lui arracher tout à 'a fois l'honneur et les fruits de sa con- 
quête. 

Désireux de ne les partager avec personne, Cortès avait déjà pris 
le meilleur moyen, qui était de s'adresser au roi d'Espagne. Avant 
même son arrivée à Mexico, il s'était empressé de faire partir deux 
hidalgos sages et discrets avec une lettre et des présents pour 
Cbarles«Ouînt, dont la carta de Yera-Cniz nous a conservé la liste, 
n 7 avait des colliers d*or et de pierres précieuses, cent onces de 
minerai d'or, afin que Leurs Altesses pussent voir en quel état l'or 
sortait des mines. Un énorme collier d*or en huit pièces, dans le- 
quel étaient incrustées cent huit {)('lites émeraudes et deux cent 
trente-deux rubis; les deux roues d'argent et d or apportées par 
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Teudiili de la part de Montezuiua; la tèle d'or d'un grand alli- 
gator; 

Deux oiseaux en plumes vertes, avec tes pattes, le bec et les yeux 
en or, et dans le même cadre des animaux aussi en or massif, 
semblables h des limaçons; 

Un autre oiseau avec des plumes viertes, les pattes, le bec et les 

yeux d'or; 

Deux pi^^ps d'éloflcs lissues avec des plumes, une autre avec 
des uHiicuis variées, une quatrième avec des figures blanches et 
iioin's; 

Six boucliers recouverts chacun d'une plaque d'or avec une es- 
pèce de mitre d'or au centre; 

Seize autres incrustés de pierres précieuses; 

Un éventail de plumes de diverses couleurs, avec trente4rois 
feuilles plaquées d'or; 

Une boite en plumes brodées sur cuir, avec une grande plaque 
d'or pesant soîxante-dix onces au milieu; 

Et un grand nombre de mitres, de ronronnes, de plumes, de 
panaches, d'éventails montés en or, d»^ manteaux des plus riches 
et do toutes nuances, verts, bleus, rouges, vermeils, et étmcelauts 
d'or et de pierreries*. 

Ce trésor fut remis à Charles h Tordesillas, où il était ailé visiter 
sa mère Juana la Folle, au mois de mars ir;20. Pressé de s'embar- 
quer pour aller ceindre la couronne impériale, il oublia Gortès. ei 
ce (ai le lieutenant du gouverneur de Cuba, Narvaes, qui, dans le 
mfime mois, lui apporta la réponse à sa lettre à la tfttc de neuf 
cents hommes et d'un millier d'Indiens. Averti à temps par ses 
amis et ses espions, Cortës, selon son habitude, marche sur le dan- 
ger, joint Narvacz à Gempoalla, l'attaque la nuit avec ses deux cent 
soixante-six braves, le renvoie vaincu, blessé et captif à la Vera- 
Cruz, et rentre à Mexico suivi des soldats de son rival, que lui a 
donnés la virtoire, 

1^ s'arrôU pour un moment le cours de se.^ piospérilés. Furieux 
de la captivité et bientôt de la mort du grand chcrMoutczuma, les 

1. Hucliu mitras, y coronas de pluma y oro labradas, mâchas plamas muy gcn- 
tilM mucboa pitimf\}m y {«uachos, miicha» olrai fkvtw manias y ron mil roloro». 
y perla» y picdras (Gomara, ta CmquùtUt p. &7-S8-59.) 
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Azti*ques« à la vuix de loiirs prélres, se levèrent en masse. Plus fort 
((qH n'avait jamais été, Cortès opposait h linsurrection douze cent 
cinquante Espagnols et huit mille Tlascalans, et, malgré leur cou- 
rage, malgré la tactique européenne, malgré le tonnerre de Tar- 
tillerie et les boulets qui trouaicnl à chaque décharge les murs et 
les monuments antiques de Temchitlan il fallut céder et sortir 
d,m> la nuit <lu \" juillet 1520, on lugilif, de celte capitale qu'il * 
(tccupail en maître. 

Trois chaussées, traversant le lac, reliaient Mexico à la terre 
ferme. L'armée, profitant des ténèbres, se mil à détiler silencieu- 
sement vers celle de Xlacopan. Mais, aperçue malheureusement par 
les vedettes indiennes, elle fut signalée. Les prêtres qui veillaient 
toutes les nuits au sommet des TfoealliSt pour annoncer les 
heures, se Mtent de souffler dans leurs conques d'airain, Ténorme 
tambour suspendu dans le temple du dieu de la guerre meie à ces 
sons ses roulements lugubres, les insui^és s'éveillent, et alors se 
passe dans l'obscurité une scène qu'il faut entendre raconter par 
le témoin oculaire. 

On avait fait un pont volnnt pour traverser la pronii^re coupure 
de la diû'ue. A peine fut-il ajusté, veis la mi nuit, (jiic le bagage et 
1 :irtill('rie paiisèrent avec Sandoval, Oorlùs, les cavaliers cl un assez 
boQ nombre de soldats. A ce moment, on entendit de tous côtés 
les Aztèques criant à pleine poitrine: Talteeuco! TalttcucQÎ Venez 
vite nvec vos canots, les blancs nous échappent! 

Le lac blanchît immédiatement sous les rames d'une multitude 
de pirogues, et des milliers d'Aztèques attaquèrent les Espagnols. 
Ne pouvant déûler que sur vingt de front, ils offraient une proie 
facile aux masses qui les assaillaient. Les Espagnols se défendaient 
en courant; pressés de gagner la terre ferme, ils s'efforçaient d'é- 
earter ces flots d'ennemis, les cavaliers en les culbutant avec leurs 
chevaux, les fanlassias à coups de dagues. Mais les luadiieis du 
pont \ol.int s'étant enfoncés sous le poids, on ne put les relever. 
Tandis que les soldats de l'ai rii^rc-garde s'y eiuployaient de toute 
If iir force, la lutte devint affreuse sur ce point entre eux et les 
Heucains. 



1. ffoa utèqne de Mnico. 
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Od n'eiitenilait de toutes parts que ces cris de détresse et de dés- 
espoir : 

a Au secours» je me uoiet A Taide, ou me tuet Saiute Marie, 
ayez pitié de nousl Pitié, pitié, saint Jacques * I » 
Le pont ne pouvant être relevé, la tète de colonne parvint à la 

seconde coupure de la digue et, poussée par les fuyards et les as* 
saillants, y fut précipitée pôlc-môlc : peu on sortirent vivants. Si 
Cortès n'eût déroinTi t un gué à la dernièie tranchée do la dipuc, 
il n'échappait pei>uiine. Au jour, quand, par un retour otlcnsil des 
plus nobles, Cortès eut dégagé ceux du ses compagnons qui lut- 
taient encore snr la chaussée, et qu'il compta les snrvivants, cet 
homme de bronze se couvrit le visage de ses mains et pleura, car 
il n'en voyait plus qu'une poignée, pÀles, couverts de haillons et 
ruisselants d'eau et de sang. 

Telle fut cette déroute célèbre dans les annales espagnoles, el 
justement appelée la nuit de deuU {noeke trUu), Les cmi/m, comme 
les nommaient les Mexicains, ou hommes blancs, auraient dû y 
perdre leur prestige avec leur force; mais que ne peut la double 
influence de la valeur et du génie I Un an et treize jours plus tard, 
ces mêmes soldats, décimés, battus, épars, errants, sans espoir et 
sans armes chez des tribus d'une fidélité douteuse , rentraient 
triomphants à Mexico et yvengeaieal, par de lembles représailles, 
la iiunte de la nuit fatale et la mort de leurs compaguuus. 

1. Pues Ift grita y Uoros y la&timas que deciao denumdaodo socorro : ayudjLdme, 
que me aliogo : otm soeomdme ^ue ne matant otros dMiandando ajrnds à nnoip 
Ira sefiora Santa Maria, y â aeRor Santiago. (El capitan Bental DIas dd CaatiUai 
Biitêriû verdaden ée la tmpmtu ée !• Nvtvê'EtipaMa, t* 11, p. sa7.) 
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losarrectioa populaire ea Outille. — Urie(s dei comri.aors. — La joute de Gobieroo. — 
Job iê FaAQta. — TolMt éum 1iiI|mL — U maftrtalit InUUi. — y«iifMaM 4« 
prapit. — VéftqfU PonMea. — Libwli mniflipal* «a an* «itelt. <— Iiidi|Miid«oc« dac 

Tilles e>i>agtiijle4. — Li li^-ue iaiute. — Jiiina la Folle à TorJe.»iU,i>. — J e iiMiveau cliCf 
«Ib peuple. — Combat df Villahr. — MauTaisp p 'iili.^np lî^n proonradoi os. - l i i)< I'Ip>sp 
le na^ da c6té de U royfeute. — Deraicxs moment» de PadilLa. — Ses lettres i Uofia 
MuiatlIbiTilIl dA Tolèd*. — U» aMrtyti de U Ubarté. — Joan Bnw H teboaiMttt. 
— KantatiOD de la ligne. • Hérotaae de Maria Pwlieeo. — Le démon familier. — La 
k4rmMd*t 00 ftat' iriiti df Valence. — Massacre des nobles à Hayorqae. — Abai.s.<!e!neiit 
ie> c-~>T\és. — Habileté ilt> (ïbarlpMjniiu. — Sccrft de si clémenr? • — Lutte dp l.i France 
et de l'KspagQe. — locorsiou en Guieun>> ut va liourgoguc. — Le 24 février et le 24 août 
isn. — Trançoia !«• dans l'alcatar de Madrid. — Le malbeor et la trahison. — LoyaatA 
castfflaii*. — Le eapitiiiie Alareen. — Vn antre empire. -> Franriioo PiarfO. Leachan^ 
dwvs d'er. Meeavarte da Péron. — Ltle de Pngna. — Douceur det insulaires. — Arar 
rire et rniautr» J<?s aventnri»"rN dp Pizam. — La Pire Valvidia. — L'Iiica At.ihinlpa. — 
La cLauibro |jl. inc d'or. — Ri cit dp Las f.asa». — Pray Marco» de Nica, t< moin ooidaire. 
• Les Espagnols font brûler vifs les cbefi d' S PéruTiens. L'ancien gardeur de porca, 
■ufrii et ofitiiBe géateL — Llnea Maaee. — SnpipUce d'Almgio. — > Yengauee de 
sac officiers. —lia eioix unglante. — Ingratitnda de CharleM}nint entrer» H«DaadoGeir> 
tk. — Malheureuse expé dition d'AIiJ'-r. — Insnrrprti «a proteiUnt» d'AllemagM. — 
La ligna de Paaaan. — Martin Luther et Ignace de Lojola. 



ES choses hnniainos ont toujours deux faces, comme 
notre globe : une (^clairée, l'autre dans l'ombre; au 
moment où elle triomphait dans le Nouveau-Monde, 
pajr l'épée de Cortès, la royauté essuyait en Espagne 
une ▼ioleute bourrasque populaire. Charles-Quint, 
en allant prendre possession de l'Empire, avait laissé le pouvoir 
dans les mains débiles de son précepteur le cardinal Adrien 
dUtrecbt. C'était en compromettre la force et Tinllnence. On n'ap- 
prit pas plutôt dans les villes que les députés, au mépris de leurs 
engagements, venaient de consentir un don gratuit pour obtenir 
le redressement des griefs de la Castille, que le mécontentement 
se traduisit partout en révolte ouverte. Tolède, la cité aux vieux 
murs, l'antique métropole de.s rois goths, fut la première à sonner 
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]p Itu siii. Les lnjiirgrois (;»jiiiaiil en .ii iiio au t'hâleaii, ù ( <■ signal 
liiL'uluc, l'arrachent au goiivci lUMir, s'y »''tiihIiNS43iit, h't;inparent des 
portt's, forment une junte de gohienw et nomment Padilla, le fils 
du {gouverneur de Gastillc, chef du peuple. 

A Ségovie, mftrae mouvement, avec plus de colère eDCore. Tor- 
désillas, le député aux certes, avait osé réunir ses concitoyens dans 
l'église cathédrale pour rendre compte de son mandat : le peuple 
indigné força les portes du Heu saint, et, sourd aux supplications 
des prêtres, aux instances des moines sortis en procession de leurs 
couTcnts, refusant même de fléchir devant le Saint-Sacrement, il 
saisit Tordésillas, le traîna au gibet et Pv pendit, sans confession, 
la tête en bas. 

Une sorte de Tristan espagnol, qu'on aji^clait Honquillo, juge du 
roi et renommé par son caractère inilexihle, se flattait de sou- 
mettre Séijnvie; il revint vi\ truifo hAte auprès du cardinal, fiiyaiil 
devant Padilla, qui lui avait enlevé son bagage et la caisse mili- 
taire 

Antonio Fonseca, le commandant en < licf des troupes eu Es- 
. pngne, n'obtint guère plus de succès. Il brûla, à la vérité, Medina 
dcl Gampo; mais les habitants le repoussèrent à travers les ruines 
fumantes de leurs maisons, et ceux de Valladolid, apprenant cet 
acte sauvage, lui appliquèrent, sous les jeux mêmes du cardinal, 
la loi du talion, en livrant son palais aux flammes. 

Ce soulèvement des communes, ainsi que le remarque avec 
raison un des historiens <le Charles-nu inl, n'était pas le simple 
effet d imc riirciir séditieuse. Le Ijul des coniiutinos était d'obtenir 
la réfoiiuc df lu'aiu mip d abus et d'établir la libellé publique sur 
une base solide. Le gouvernement leotlal de l'Espagne se trouvait 
plus i)rès de la liberté que dans aucun autre Etat de l'Europe. 
Cette heureuse exception tenait au grand nombre de cités qu'il jr 
avait dans le royaume et à la tradition toujours forte et vivace, sur 
ce sol, de la liberté municipale de Rome. Les citoyens de chaque 
ville formaient une grande corporation en possession, depuis des 

1. Y flic que se dio ordei) al alcaldo Rooquilto (Juci fMiUMO«ii estOH tiempoe) que 

fuessf ]ur'^o â Sfù'ovi.i roii !a mus gciilc piidicss»- y rastigas^p los de linquenles. 
(El nui< ~>trn (Ion fr;i\ Prudeiicin dp SanUov»!, Hntoria de la vida y herJiot del em- 
perador Carlos V\ hb. v, p. 241*/ 

C 



Digitizod by C<.jv.' .ic 



COMU.NEHOS ET CHERCHEURS D'OR. 65 

siècles, de privilèges locaux et d'immunités importantes. Affiran- 
chi§ de toute servitude, et admis pour une pari considérable au 
droit de prendre part au p:otiveriiemeDt, ils devinrent de bonne 
heure commerçants et industriels, et, comme toujours, de Tin- 
dnstrie et da oommere, qui les enrichissaient, naquit Tindépen- 
dance. 

L'esprit du gouvernement particulier des villes, esprit qui même 
dans les pays où domine le despotisme est démocratique, leur 
Rodait ridée de la liberté plus familière et plu» chère. Leurs 

représentants dans les corlf's étaient aocouluiiiés à résister avec 
une égale énergie aux empiétenients de la couronne et à la 
tyrannie des iioblos : sans cesse occupés prétendre et de forlifler 
les privilèges de leur updro, ils ne perdaient pas une occasion de 
briser les derniers anneaux de la chaîne féodale, et non contents de 
former une des classes les plus considérables de l'État, ils aspi- 
raient à la rendre la pins puissante *. 

Jamais circonstances ne semblèrent plus fayorables & un tel 
dttiein : le souverain était absent, le peuple aigri, le trésor 
é^sé, le pouvoir sans force. Les villes se concertèrent, une 
aHemblée fut convoquée à Avila, et, sous Tinspiration de Padilla, 
te députés populaires, constituant une sainte ligue, s'engagèrent 
par serment ;\ vivre et à mourir pour le service du roi et la défense 
des privilèges des cités, l'ne entreprise hardie du chef du peuple 
qui. se portant tout c(»up h Tordesillas, eut l'art, après une con- 
f^ronce avec Junna la Folie, de prorlnnier la guérison de cette fille 
mlortunée d'Isabelle, et entoura ainsi la ligue d'une auréole de 
popularité, parut décider la question en faveur des communes. 
Malheureusement, il ne sut pas tirer parti de ce moyen, dont les 
conséquences auraient été décisives dans les mains d*un homme 
supérieur. Au lieu d*aller s'installer^avec la reine, devant laquelle 
fléehissait toute résistance dans la ville de Valladolid, au centre 
même du gouyemement, il se borna, dans dne course ou chevau- 
chée rapide, à y paraître un instant, pour dissoudre le conseil du 
cardinal et s'emparer des sceaux du royaume, des archives pu- 
bliques et des registres du trésor. Élahlie ensuite dans le village de 

t. W. Rob«rtMa« Mi$tory of CharU»-Quintt t. II, p. 32ft. 
il. 
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Tordesillas, où devait tumber le mouvement faute de \nnni d appui, 
la junte se mil h rédiger le cahier de ses griefs et tie s(s (lolt .mces, 
et l'envfiya en Flandu- h Charles-Quint. Avertis qu ils p ivt^ aient 
l'andaee de ce message de leur tôte, les députés revinrent edrayés 
sans Taccomplir. Ils trouvèrent tout en désarroi au camp des 
eomuneros. Prtf» ré à Padilla, objet des secrètes jalousies de la 
junte. Giron d'Uruena s'était laissé prendre Tordesillas en le décou- 
vrant par un maladroit mouvement de flanc. On rendit le comman- 
dement au chef du peuple, qui s'en montra digne d*abord et eut 
quelques succès. Mais trop faible pour lutter avec une levée en 
masse contre des troupes aguerries, il fut battu le 23 avril 1532, 
auprès de Villalar, et foit prisonnier par les nobles. 
■ Ceux-ci étaient tout prêts, dans l'origine, à faire cause commune 
avec les villes : l'orgueil et l'ineptie démocratiques, les mêmes 
dans tous les temps, parce que la diicction du iiiouvoiueut n'échoit 
qu'à des hommes médiocnvs, empêchèrent ccUc fusion, si utile au 
point de vue du succès. Loin d'aceucillir les avances des nobles, 
les eomuneros laissèrent entrevoir sottement leur dessein de les 
mater après le roi. Tiède jusqu'alors et à moitié hostile à la cou- 
ronne, la noblesse accourut de tous ses châteaux, et donnant la 
main au clergé, qu'on avait blessé sans retour en le frappant dans 
ce qu'il a de plus précieux au monde, le temporel, elle se jeta la 
•lance baissée sur le peuple. 

Padilla vaincu ne se trouvait donc pas devant des juges, mais 
«devant des bourreaux. Le lendemain de la bataille ils le condam- 
<nèrent k mort. Plus cléments, toutefois, que les insurgés de Sé> 
govie, ils lui permirent do se confesser et d'écrire deux lettres 
adressées l'une à sa femme, l'autre à l<i uUc de Tolède : 

« Madame, disait-il à sa femme dona Maria Pacheco, si vos 
peines ne m'affligeaient pas plus que ma mort, je me trouverais 

1. La femme de Padilla, dona Maria Pacheco, proposa, pour suUvenir au manque 
d'argent, de l'emparer des riche* et magoifiques orneinents de la eatbédnde de 
Tolkde; mais;» pour ôter à cette action rapparenee dlmplété qtii aurait pn bleater 

le peuple, doAa Maria et lee ftmrops do sa maison se rendirent à l'égllso en proce»- 
aion solennpHe, vCtues d'habits de deuil, les ycnx eu larmes, »o meurtrib&ant k* 
•ein, et là eUes implorèrent à grands cris le pardon des saints dotu elles allaient 
dépouiller lee anteli daaa riatérèt publie. (Roberitoo, Buiory of Ckark»'(^ti^, 
t. D, 349.) 
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parfeitement heureux. Il faut cesser de vivre, c'est une nécessité 
commune à tous los hommes ; mais je regarde commo une grande 
faveur du Toul-Piiissant une mort comme la mieiint, qui ne peut 
manquer de lui plaire, quoiqu ^lI»» paraisse déplorable aux hommes. 
U me fanfîrnit plus de temps que je n'en ai pour vous écrire des 
choses qui pussent vous consoler. Mes ennemis ne me l'accorde- 
raienl pas, et je ne veux point différer de mériter la palme qae 
j'espère. Pleurez la perte que vous faites, mais ne pleurez pas ma 
mort : eHe est trop honorable pour exciter des regrets. Je tous 
lègue mon àme, c'est le seul bien qui me reste, et vous le recevrez 
comme la chose que vous prisiez le plus en ce monde. Je n'écris 
point à mon père Pero Lopez, je n'ose le faire; car, quoique je me 
sots montré digne d'être son fils, en sacrifiant ma vie, je n'ai pas 
hérité de sa bonne fortune. Je n'ajonterai rien de plus, pour ne 
pas fatiguer la patience du bourre^iu, qui m'attend, ni faire croire 
que j'allonge ma lettre pour allonger ma vie. Fossa, mon serviteur, 
témoin oculaire de tout, et à qui j'ai coniié mes secrètes pensées, 
Ton«! (lira ce que je ne peux vous écrire. C'est dans ce sentiment 
que j'attends le coup qui va vous affliper et me im r <1( s chaînn'î 

.Après avoir parlé en époux tendre à doua Maria, le condamné 
parla dignement en noble et fler Espagnol, et en chef du peuple : 

n A toi Tolède! couronne d'£spagne et lumière du monde! à 
toi, qui fas libre dès le temps des Goths, et qui, en versant le sang 
étranger et le tien, as recouvré la liberté pour toi et les villes voi- 
sines ! Ton enfant légitime, Juan de Padilla, t'informe comment, 
par le sang de ses veines, ta dois renouveler tes anciennes vic- 
toires. Si le sort ti'a pas voulu que mes actions soient rangées au 
nombre des exploits fhmeux de tes antres enfants, il fkat l'imputer 
à ma mauvaise fortune, et non à ma volonté. Je te prie, comme 
ma mère, d'accepter la vie que je vais perdre, puisque Dieu ne 
m a rien donné de plus précieux que je puisse perdre pour toi. Je 
suis bien plus jaloux de ton estime que de la vie. Les révolutions 
de la furtune, toujours mobile et ineonsfaulc, sont infinies. Mais ce 
qui me console de tout, c'est de voir que moi, le dernier de tes 
enfants, je vais souffrir la mort pour toi, et que tu en as nourri 
d'autres daiis ton sein qui me vengeront. Plusieurs langues feront 
le récit du genre do mort qu'on me destine et que j'ignore encore. 
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Ce que je sais, c*est que ma On est prochaine. KUe montrera quel 
était mon désir. Je te recommande mon âme comme à la patronne 
• de la chrétienté. Je ne parle pas de mon corps, il n*est pas à moî. 

Je ne peux en écrire davantage, car dans ce moment môme je sens 
le coule.iu près de mon s^in. plus louché du déplaisir que tu sen- 
tiras que de mes proiirvs ii^aux K » 

On le conduisit an supplice avec Juaa Bravo, commandant des 
troupes de Ségovie. Le bourreau les précédait, criant, selon la cou- 
tume : 

«I Ceci est la Justice que mande faire Sa Majesté de ces cavaliers, 
qoi Yont être décapités comme traîtres à sa couronne *. 

— Tu mens, s*écria Bravo d*une voix ferme, toi et celui qui te 
fait dire cela; nous ne sommes pas des traîtres, mais des citoyens 
qui vont mourir pour leur patrie et pour sa liberté! » 

L'alcade Cornejo lai ordonna de se taire ; et, comme il insistait, 
il lui donna un coup de sa Tara sur les lèvres, en lui disant de con> 
sidérer sa position et d'ôtre plus humble. 

« Scnor Hravo, dit alors Padilla, interrompant >f'^ orai>ons, c'était 
hier le m(»nient de montrer le courage d'un geuiiiiiumme : aujour- 
d'hui, il faut mourir avec la douceur d un chrétien *. 

En arrivant au pied de l'échafaud, Bravo supplia le bourreau de 
le décoller le premier, aQn, dit-il, que je n'aie pas la douleur de 
voir mourir le plus noble ûls de la Castille. Son vœu fut exaucé : sa 
tdte sanglante bondit aux pieds de Padilla, qui, s'écriant avec 
émotion, « te voilà donc mort, brave cavalier, » s'agenouilla en 
murmurant une prière et reçut aussitôt le coup mortel. 

L'épée du bourreau brisa le nœud de la sainte ligue. Zamora, 
Toro, Salamanque, Avila, Léon, Ségovic, s'en détachèrent au plus 
vile. Les têtes de Padilla et de Bravo, fichées sur des pieux, gla- 
çaient le cœur des comuneros, et une femme seule munira du 

1. Sandoval, t. I, p. 478. 

3. Esta es la Juttid» qw manda liaier sa nagestad, j m con^itable y los g»- 
fenadom en sa nomim É «tos cavaUeios. Handanloa degoUar por traydores y al* | 
borotsdoras de paeblos, y usurpadorcs de la corona rcâl. 

Micntc^ tu, y aun quien tolo manda dczir; trnydort's no, mas zeloi^osdel bien p«- 
blico y defi nsores de la liberiati dul reyuo. (/(/., lib. ix, p. 477 ) 

3. Senor Juau Bravo, ayer era dia de pelear como cavallero, y oy de monr como 
shristiam. (H, p. 477.) 
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eœar lorsque les hommes tremblaient. Maria Pacheco osa fermer 
les portes de Tolède et repoussa les emiemîs. Sans les intrigues et 
les trahisons du clergé, elle eût bravé les assauts de Tarmée royale : 

abandonnée du peuple, auquel les prêtres firent eroire qu'elle était 
inspirée par un démon toujours à ses cAtés, sous la forme d'une 
négresse, elle se retira dans le clKUeau, s'y dcfcndil vaillamment 
quatre mois, et, chassée par la famine, s'en échappa dans la nuit 
du 28 octobre et réussît à se sauver en Portugal. 

Le feu de l'insurrection n'était point, pour cela, tout à fait éteint 
en £spagne. Le mouvement républicain, bien plus prononcé dans 
le royaume de Valence, était surtout dirigé contre la noblesse. La 
hemumdad^ ou fraternité populaire du pays, avait pris les armes 
contre la noblesse et la pressait vivement. Plus intelligents que 
leurs ennemis, et comprenant mieux la nécessité d'une mutuelle 
défense, à peine les nobles de Castille eurent-ils vaincu les comu- 
neros, qu'ils coururent au secours des nobles de Valence. Réunis, 
ils écrasèrent la fraiemiti vaXeneime^ et en exterminèrent tous les 
chefs avec une rigueur proportionnée à leur colère. 

Le 19 mars 1521, le peuple do iMayorque, dépassant môme l'élan 
de celui de Valence, avait eu aussi ses ve|)res siciliennes. 11 fallut 
une longue lutte pour le réduire, et on n'y parvint qu'en versant 
des torrents de sang. Malheureusement, toutes ces insurrections 
des comuneros eurent le tort des tentatives prématurées ou avor- 
tées : elles ne servirent, selon la remarque d'un homme de sens, 
qu'à étendre et à fortifier le pouvoir royal, qu'elles avaient pour 
but de limiter ou d'affaiblir. Les cortès continuèrent à jouer leur 
rôle accoutumé dans la constitution de Castille : on les réunit 
toutes les fois que le roi eut besoin d'argent; mais an lieu de- 
songer d'abord, comme leurs pères, au redressement des griefs et 
à l'intérêt des peuples, et de ne consentir à aucune levée d'argent 
avant qu'on eût fait raison à la nation, les nouveaux cortès com- 
mencèrent par faire leur cour au roi en votant le subside. Or, 
quand la royauté tuil l aigciU, elle ne permit plus même les re- 
montrances, sous prétexte de maintenir l'intégrité de ses droits. 
Les privilèges et les libertés des villes fureiil i i^streints peu h peu 
oii abolis. Dès lors, avec l'indépendance, s'éteigmt leur activité. Le 
commerce déclina de jour en jour, et avec leurs richesses et leur 
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population, elles finireat par perdre lïnfluenee qu'elles ezerçaieoi 
« dans les cortès depuis des siècles. 

La secousse, toutefois» avait été asses violeute pour alarmer 
Charles-Quint. Le 28 octobre 1522, il débarquait en Espagne et ve- 
nait installer un autre gouvernement à la place de la régence de 
son précepteur le cardinal Adrien, élu pape après la mort de 
Léon X. Villes et provinces, agitées par les comuneros, attendaient 
des supplices avec cette énergie sombre et silencieuse du earac- 
tère national : il les surprit, en ii'apjiui Lanl ({u'iudulgence et par- 
dons, et sa clémence lit plus pour i'an'ermisseiuent de la ru\auté 
que la victoire. Cette politique, toujours habile avec ua grand 
peuple, lui était du reste imposée par les événements. 

Une de ces luttes, qui ouvrent le flanc des nations et font couler 
le sang à torrents, allait s^engager pour une misérable querelle 
d'amour-propre entre la France, rAiiemagne, l'Angleterre et Tlta» 
lie. L'intérêt de l'empereur était donc de ménager et de flatter 
l'Espagne pour l'y engager sous sa bannière. Jamais grande guerre 
n'eut plus petite cause. Il s'agissait seulement, en effèt, de cou* 
soler la vanité Itolssée de François I*'. U avait dit à son rival, avant 
l'élection impériale : 

u Nous sommes tous deux amantes d'une belle maîtresse; celui 
qui l'obtit-iidra sera bien heureux; mais l'autre doit se résigner à 
son sort. » 

Moins philosophe après son échec, il ne fut plus travaillé que par 
une passion ardente et implacable, la venireance, et il se jeta 
comme un taureau furieux et tOte basse contre le César allemand. 
Heureux d'abord dans la oanipague de 1523, où ses généraux, ra^ 
chetant par des prodiges de valeur ses fautes et son imprévoyance, 
repoussèrent les Espagnol» en Guieime et les Allemands en Bour- 
gogne; plus heureux encore l'année suivante, malgré ses défaites 
d'Italie et la mort de Bayard, en sauvant la Provence d'une inva- 
sion formidable, et relevant glorieusement le drapeau français à 
Milan et à Naples, il vit briser à la fois son épée et sa fortune à la 
journée néfaste de Pavie. Battu le 24 février, le 24 août 1525 il en- 
trait comme prisonnier dans TAIcazar de Madrid. 

Là, le beau rôle cessa dVtre du côté dr Charles-(juiiïl, au lieu 
de montrer la générosité et les sentiaicatb U uu prince, il ne laissa 
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paraître que la u finesse U'un coi suirc avide qui espère^ en maltrai- 
tant son prisonnier^ le forcer à payer sa rançon plus cher d (>)nfinô 
daii> l'Alcizap sons la garde du eapikiifie Alarcon, ritridc roniriie 
un hidalfro et aussi dur de cœur que les vieux remparts de la for- 
teresse, François I*' n'en sortait, pour respirer quelques instants, que 
moDté sur une mule et entouré de soldats armés jusqu'aux dents. Par 
00 contraste qui ne l'honore pas devant l'histoire, les égards qu'il 
refusait ao malheur, Charles les prodigua hientôt après à la tra- 
hison. Le connétable de Bourbon étan^ arrivé en Espagne, Tempe* 
renr alla le recevoir à la tète de toute sa cour, hors des portes de 
Tolède, Tembrassa affectueusement et le fit placer à sa gauche. Cet 
oubli des lois de l'honneur méritait une leçon; la noblesse castil- 
lane la lui donna digne et sév^^e. Charles-Quint priant le marquis 
de Villt'iia de loger Bourbon tians son palais : 

« Un Castillan, répondit respichirnscment le marquis, n'a rion 
à refufîer h son rui; mais que N otre Majesté ne soit point surprise, 
tjouta-t-il avec fierté, si je brûle mon palais jusqu'aux fondements, 
qoand le connétable en sera sorti, car un homme d'honneur ne 
peut plus habiter sous un toit souillé par un traître. » 

Le temps, qui change tout et amène de si brusques révolutions, 
moins de deux ans après, avait foit son œuvre imprévue. Fran- 
çois I**, relâché le 18 mars 1596, courait au galop sur la route de 
SaintpJean-de-Luz à Bayonne en agitant sa main au-dessus de sa 
tète et criant dans sa folle joie : Je ams roil je suis rtri encore ! Le 
6 mai 1527, Bourbon, menant des Impériaux à l'assaut de Rome, 
était tm'' (li vaal la porte Cavalle;;iei'i, ef Al ircon, le geôlier du roi 
d<' 1- rancc, tenait le pape Ciénienl \11 prisonnier au chAteau Saint- 
Ange. 

Presque au moment où se passaient ces choses, il se produisait 
à rimproviste, dans le Nouveau-Monde, un événement d'un autra 
genre et d'une moins vive couleur, m-iis qui allait doter l'Espagne 
d'un empire dix fois plus grand que le Mexique. 

Un compatriote de Cortès, Francisco Pizarro, bAtard abandonné 
sur les marches d'une église d'fistramadure, nourri par une truie 
et gardeur de pourceaux quand il eut quitté sa nourrice, s'était 

1. Robertoon, HUtoq/ of Charlet-Quint, U II, p. 343. 
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jeté, ayant âge d'homme, dans les rangs des chevaliers de l'Océan 

avec l'ardeur de ceux qui ont tout à gajîncr et rien à perdre aux 
aventures. D'abord compagnon do li.Uboa, l'exploralcnr de l'isthme 
du Darien. et du bravo Hojcda, il déploie dans ces diverses excur- 
sions le courag!' r aime, l'ardeur r^^fléchie, et 1 apre tenacilé du 
caractère espagnol. Kxcité par les triomphes de Cortès au Mexique, 
en 1522, il abandonne son établissement de colon à Panama et se 
lance sur les flots du Pacifique. Il avait deux associés, un pr6tre, 
qui figurait dans Tentreprise comme bailleur de fonds, et un autre 
soldat de fortune nommé Almagro* L'acte de société fût scellé à 
l'espagnole par une hostie consacrée, qu'ils rompirent en trois 
comme symbole de l'égalité du partage. 

Les obstacles qu'ils rencontrèrent auraient découragé d'autres 
hommes que ces conquérants en cheveux gris; mais si VA^p des 
illusions était passé, il restait la constance et l'énergie vii iU >. Re- 
poussé deux fois par la soif, la faitn, les Indiens et la mer. IM/.arro 
revient à la charge en 1526, et il découvre cnûn le vaste empire du 
Pérou. 

Laissons maintenant la parole à iray Bartholomé Las Casas, qui 
nous dira comment l'ancien gardeur de porcs conquit ce territoire 
de quinze cents lieues d'étendue et les moyens qu'il employa pour 
consolider sa conquête. En débarquant, il extermina plusieurs 
tribus et leur vola une grande quantité d'or. Les habitants de la 
première lie où il aborda, qui s'appelle Pugna, accueillirent les 
Espagnols comme des anges descendus du ciel : Os s'empressèrent 
de leur apporter tons les vivres qu'ils possédaient, et comme re- 
merclment Pizarro en fxt paasci une partie au fil de l'épée et rendit 
les autres esclaves. 

n vint de là dans la province de Tumbres, où on lui apportait 
tons les jours des charires d'nr et d'argent, et y commit les mî^me? 
cruautés. Le grand chef de tout ce pays, instruit des sévices des 
Espagnols, accourut avec une multitude de guerriers nus et armés 
de flèches. L'infortuné ne savait pas combien les épées sont ttan- 
chantes, les lances aiguës et les chevaux impétueux *. 

1. Pocos dias despucs viuiendo eï rcy universai, y etnperador, de aquellos rtyaoi 
qiM M llaiRÔ Atalibaba, con mucha gente deanuda no «abiendo como coitavan laa 
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« Où sont ces blancs? disait-il avec confiance; qu'ils sortent de 
leur camprmpnt et vieiiiiPnt dans la plainp, rar je ne hoiigerni 
d'ici que lorsqu'ils auront payé le mal qu'ils oui fait à mon 
peuple.» 

Les Espagnols marchèrent contre lui, l'attirèrent dans une con- 
férence et s^emparant de sa personne fondirent sur son armée, qui 
fut affireosement taillée en pièces. Atahualpa s'était engagé pour sa 
rançon ft combler une salle entière d'or; mais comme Pizarro 

trouve qu'elle se remplit trop lentement, il met l'inca en juge- 
ment et le condamne au feu. L'intervention du père Yalvidia, son 
principal accusalenr, l'arraclie aux flammes, à cou<iition qu'il re- 
cevra le baptême, et substitue la garrotte au bûcher ^ 

a Je suis témoin, ajoute après Las Casas fray Marcos de Nica, 
de l'ordre de Saint-François, que Pizarro fit brûler sans aucun 
motif un autre grand chef dans la province de Quito et Chapera, 
cacique des Canaries. 

« Que ses soldats brûlèrent aussi les pieds au chef Alvis et le 
torturèrent très-cruellement, afin de le forcer à découvrir le trésor 
caché d 'Atahualpa; 

« ils mirent .^ui les charbons ardents Cocopanga, gouverneur 
de toutes les provinces de Quito, et l'y laissèrent consumer avec 
d'autres caciques, parce qu'ils ne donnaient pas autant d'or qu'en 
voulait Sébastian de Benacalcar, capitaine de Pizarro; 

u Qu'ils entassèrent les Indiens dans trois vastes salles et les y 
livrèrent aux flammes; un prêtre, nommé Orana, ayant retiré un 
enfant de l'immense brasier, un soldat le lui ûta des mains et le 
rejeta dans le feu; 

« l'affirme que j'ai tu de mes yeux les Espagnols , pour le 
moindre caprice, couper le nez, les mains et les oreilles aux In- 
diens; que j'ai TU brûler tant de maisons et de Tillages, que je n'en 
pourrais dire le nombre; que j'ai vu égorger les enfants à la ma- 
melle, violer les femmes, piller les villes, et commettre injuste- 

csp.tdas y heriar. las lanças, y coino rorrian îos caballos... (D. fray Bartolome de 
Las Casas, Brerissima relacwn de la destruyvion de ku Miai oecidenUUeê par loe 
Cattellanux, p. 41*) 
3. Histoire du Pérou. 
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ment et de sang-froid toutes les perfidies et cruautés imagi- 
nables ^ I) 

Maître souverain du Pérou, car rempereur l'avait nommé, en 
1529, capitaine général de ce pays, appelé dans la cédule impériale 
la Nouvelle Castille^ Pizarro n'a plus à lutter qu'une fois contre les 
Péruviens soulevés par Manco, le nouvel inca. Cette insurrection, 
qui menaçait sérieusement Ci^a, oii étaient ses frères, et Lima, la 
ville qu'il avait fondée, passa, ainsi que l'avalanche, avec le fracas 
du tonnerre et ne laissa comme traces de son passage que des 
morts. Cet ennemi vaincu, il s*en éleva un autre bien plu^ dange- 
reux dans ses [)ropres rangs : c'était Almagro, exaspéré par sa 
mauvaise loi et réclamant la part promise sur l'hostic; il fut battu 
à Salina, en 1538, par Hernando Pizarro, el décapité sur un signe 
du conquérant. 

Mais l'axiome évanj^elique est vrai : « Oui frappe de 1 épéc, par 
l'épéc périra. » Quelques jours après que la tète blanche de son 
compagnon d'armes eut bondi sur le sol sanglant, Pizarro tombait 
lui-même sous les coups des officiers d'Almagro. Se sentant blessé 
à mort, il traça une croix sur la terre avec son propre sang et fut 
achevé an moment où il allait la toucher de ses lèvres. 

Cette fin violente, digne de sa vie, lui épargna les amertumes de 
Colomb et de Fernand Cortès. Charles-Quint, après la prise de 
Mexico, avait nommé ce dernier gobernador et capitaine générai 
du Mexique, malgré les réclamationb et la colère «lu gouverneur de 
Cuba. L'empereur accorda en outre, dans sa libéralité, à l'homme 
qui lui avait donné j)lus de royaumes que ses pères ne lui avaient 
laissé de villes, la vallée de Gnaxaca. qui fut érifîée en marquisat, 
avec un revenu de loO,(XX) livres. Cortès rebâtit ensuite Mexico: 
une ville européenne s'élève à sa voix sur les ruines de la ville 
, indienne. A cette vue, le désespoir des indigènes éclate et se tra- 
duit de nouveau en insurrection générale : Cortès rétouife dans le 
' sang, et la nationalité aztèque expire sur le brasier où l'on coucha 
Guatimozin. 

L'ingratitude est la première loi des princes : leur pouvoir ne 
reposant que sur une base, l'égoïsme, il Haut qu'ils sacrifient sans 
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pitié tous eeiuc qui les ont sems avec éclat, de peur qu'ils ne de- 
viennent dangereux après avoir été utiles. Gortès eut le sort de 

Colomb. Par la nomination d'an vice-roi, représentant de la cou- 
ronne, Charlcs-Uuint, tout en le comblant d'honneurs, le dépouilla 
de sa conquête. On lui pt i iiiit, comme au Génois, de dr( duvrir de . 
nouveaux rivages, mais on ne lui permit plus de gouvt i ner ce sol 
arrosé tant de fois de son sang. 11 revint alors en Espagne et y 
trouva tout en mouvement. 

Encouragé par le succès de son expédition contre les Barba- 
resques en 1535» où l'armée chrétienne se couvrit de gloire en bat- 
tant le célèbre corsaire Hariadan-Barberousse (ainsi nommé de la 
couleur de son poil), en gagnant le fort de la Gonlette et Tunis, et 
brisant les fers de vingt mille esclaves, l'empereur préparait une 
nouvelle descente en Afrique. D s'agissait, cette fois, de prendre Al- 
ger, ce nid de pirates et de renégats, d*où les galères , «'élançant 
comme un vol de vautours, infestaient les côtes d'Italie et d'Es- 
pagne. Résolu d'exterminer ces bandits de la mer, Charles-Quint 
fit voilp pour 1 Afrique vers la fin de 15-40, avec une flotte magni- 
fique composée de ses vaisseaux, de ceux du Pape et des galères 
de l'ordre de Malte, et portant vingt mille hommes d'infanterie, 
deux mille cavaliers, trois mille volontaires, la fleur de la noblesse 
d'Espagne et d'Italie, et mille soldats de Malte conduits par les 
cent pins braves chevaliers de l'ordre de Saint-Jean. 

La saison, par malheur, n'était pas favorable, et le fameux André 
Doria, grand-amiral, n'avait cessé de le représenter à Charles- 
Quint Mais l'empereur croyait aveuglément à sa fortune, et 
n'écouta pas le vieux marin ; il paya cher son incrédulité. Assailli 
par d'affreuses tempêtes sur l'eau, par un ouragan d'une violence 
extraordinaire sur terre, il fui repoussé facilement par ks Turcs et 
rniiti aint, lui qui avait vaincu les soix.uiU' mille soldats du vaillant 
BarheiDUSse, de fuir devant l'eunuque Hassan-Aga et de regagner 
au plus vite l'Espagne avec les débris de sa flotte. La fortune est 
comme la femme impitoyable pour ceux qu'elle n'aime plus : à 
partir de ce moment tout devint obstacle devant l'homme dont la 
volonté était avant la loi suprême de TErurope. Les protestants " 
d'Allemagne, qu'il voulait dompter, se levèrent en masse, et, grftce 
à l'appui de la France et au génie persévérant de Maurice de Saxe; 
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après une lutte de douze années, ils forcèrent, le â août 1552, le 
fanatique champion du papisme à signer le traité de Passau, qui 
garantissait pour toujours Tindépendance religieuse des réformés 
et les libertés constitutionnelles de Tempire. 

Cet orage sanglant était passé loin de l'Espagne, où le vent 
mOme, tant Tinquisition faisait bonne garde I n'aurait pu porter les 
doctrines de Luther. Aussi, tandis que l'esprit humain, à la voix do 
moine de Wittemberp, brisait ses vieilles ihaînes et retrouvait l.i 
liberté du Danube au Rhin, i! restait parqué en Espagne dans les 
claies gothiques de l'ÉgIis(% cl [xmr assurer son scrvagr», Ignace de 
Loyola, le blessé de Pampelune, instituait l'illustre compagnie de 
Jésus. 
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CHARLES-OUINT AU MONASTLRE DE YUSTE. 

Hotits <1« rabdieation de CbarI«M}QiBt. — Immensité de m tiche impériale. — Mariage d« 
rmfuit avce b llb d«s Tndor. — Étiti ds BniidlM. — L'abdlMtioB. — Diicoan dt l'Em- 
peiciir. — Retonr en Espagac. ChwleMlaiiit «t ion pettt4It. — Ardeur précoce d* don 

Carlos. — Fermeté de l'infant. — La Talléc dilicicuse. — Convint des Hiéronymites. — 
L'Élysée d(> rF>tramadure. — ErniiUge de Ct-sar. — Le solitain» d»? Yuste. — Jardins et 
terrasses de fleurs. — Le bassin des jours uaigrcs. — Maisou de CliarlesHjuint. — Ses dé- 
pm iM . ~ Emploi do n jonnée. — la diadpline. — Intompéraoco da xodu. -> L'ondnt 
do Lother. — Fnnnr do CIuuIm. — Lattre à b régonto. — Ofdm imi^tof ablas conlio loi 
réformés. — L'iuqnisition. — Les captifs de Sévillo. — Mort do GharleaK)oiBt. — Anlo» 
da-fé do 1599. — L'inscription da monastàro do Ymlo. 




5r l'époque dont nous venons de raconler les derniers 
^ faits remarquables, Charleh-Qiiint avait cinquante-six 
i! ans. Il venait d'en passer trente-neuf dans les ajiHa- 
tions de la vie politique et les soucis du pouvoir, et 
9i fléchissait sous le poids de tant de couronnes. Qu'on 
songe, en effet, à l'immensité de sa tâche. Roi d'Aragon, il lui 
trait fallu maintenir en Italie l'œurn de ses prédécesseurs, qui lui 
avaient laissé la Sardaigne, la Sicile, le royaume de Naples, et y 
accomplir la sienne en se rendant maître du duché de Bfili^n, afin 
d'enlever le haut de cette péninsule au rival puissant qui aurait pu 
le déposséder du bas. Roi de Castille, il avait à poursuivre la con- 
quête et la colonisiition de l'Amérique. Souverain des Pays-Bas, il 
devait préserver les possessions de la maison de Bourgogne des 
outrages de la maison de France. Empereur d'Allemagne, il avait, 
comme chef politique, à la protéger contre les invasions des Turcs, 
parvenus alors au pins haut degré de leur force et de leur ambi- 
tion; comme chef catholique, à y empêcher les progrès et le 
triomphe des doctrines protestantes ; il l'entreprit successivement. 
Aidé de grands capitaines et d'hommes d'État habiles, qu'il sut 
choisir avec art, employer avec discernement, il dirigea d'une ma- 
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nière supérieure et persévérante une poiitique toujours compli- 
quée de guerres sans cesse renaissantes 

Cette tftche, miment immense et qu'il remplissait presque seul, 
car ses vice-rois, ses ministres, ses généraux, ses négociateurs, 
n'étaient, comme le remarque un de ses plus fidèles historiens % 
que les instruments bien choisis de ses desseins et les habiles exé' 
cuteurs de ses volontés, devait finir par user la vigueur d'un 
homme. Une chose surprenante, c'est qu'il ne fut pas brisé plus 
tôt. Tant qu il iiuinta, son énergie le soutint pourtant; mais arrivé 
à la déclivité de la vie, il ne se sentit plus la force de descendre et 
résolut de rejeter son fardeau impérial. 

Dans celle prévision, il avait déjà marié son fils l'infant Philippe 
à la fille des Tudor, afin de retenir l'Angleterre du côté de TEs- 
^ pagne, si la lutte se continuait avec la France. Jeanne la Folle étant 
enfin délivrée par la mort de sa démence, qui durait depuis un 
demi-siècle, et le tr6ne espagnol qu'elle occupait seule légitime- 
ment se trouvant vacant, il n'hésita point à y foire asseoir son fils. 

Le S5 octobre 1555, il parut vêtu de deuil et portant le cordon 
de la Toison d'or devant les l'itats des Pays-Bas, réunis h Hruxelles. 
Accompagné de son fils Philippe, des reines de Hongrie et de 
France, ses steurs, de ses neveux Ferdinand d'Autriche et le duc 
Philibert-Kuiinanuel de Savoie, et d(> Christine, duchcs"îr de Lor- 
raine, sa nièce. Charles-Quint, rongé de goutte, blanchi et courbé 
avant l'âge, se traîna avec peine jusqu'au trône en s'appuyant d'une 
main sur un bâton, de l'autre sur l'épaule du prince d'Orange. 
Après qu'il se tai assis sous le dais de Bourgogne, ayant à sa droite 
son fils, à sa» gauche sa sœur, la gouvernante Uarie, autour de lui 
le reste de sa famille, sur les côtés et en face les corps de l'État et 
les principaux personnages du pays, placés selon leur rang, Phi- 
libert de Bruxelles, président du conseil des Flandres, fit connaître 
son irrévocable dessein 

11 cxpli(|ua en peu de mots l'intention du souverain dans la con- 
vocation extraordinaue de cette assemblée; il lut ensuite l'acte 
d'abdication par lequel l'empereur abandonnait à Philippe, son 

i. Migoet, OharUs-Quinl^ ton aàdieaUon et sa mort, 
i, M., p. 13. 
S. /A, p. 9». 
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Bis, totis ses domaines, sa juridiction et son autorité dans les Pays- 
Bas, déchargeant ses sujets de l'obéissance qu'ils lui devaient, pour 
la transporter à Philippe, son légitime héritier, afin qu'ils le ser- 
vissent ayec le zèle et la fidélité qu'ils lui avaient toujours montrés 
à lui-même depuis tant d'années quHl les gouvernait*. 

Le vieil empereur se levant ensuite et toujours appuyé sur l'é- 
paule de Guillaume de Nassau, à cause de sa faiblesse, s'adressa 
lui-riiôm(î à l'assonibic^c et rappela dans un distoiifj^ très-mesuré et 
très-di;_Mi(', dont il tenait, sans le lire toutefois, 1«' manuscrit ù la 
main, tout ce qu il avait entrepris et ex'ciiU' de grand depuis le 
conimeneement de son r^p'ne. Il dit que tlès Vfi^o de rli\-si'iit ans 
s'ctant dévoué tout entier aux soins du gouveraemeul, il n'avait 
donné que peu de temps au repos, encore moins aux plaisirs; que . 
soit au sein de la paix, soit pour faire la guerre, il avait passé neuf 
fois en Allemagne, six fois en Espagne^ quatre fois en France, sept 
fois en Italie, dix fois dans les Pays-Bas, deux fois en Angleterre, 
autant en Afrique, et qu'il avait traversé onze fois la mer; que tant 
que ses forces avaient pu suffire au pénible gouvernement de ses 
vastes Étnts, jamais il n'avait craint le travail ni ne s'était plaint de 
la falitiucN mais que sa vigueur épuisée i)ar les crises douloureuses 
d'une miila'iic incui able et ses infirmités, qui rroissairrit de jour 
en jour, l'avertissaient de qiiitlor le momie; qu il n'était pas assez 
jaloux de régner pour vouloir leuïr le sceptre d'une main débile, 
quand il ne pouvait plus protéger ses sujets et veiller à leur bon- 
heur; qu'au lieu d'un souverain succombant sous le mal et qui 
n'avait plus qu'un reste de vie, il leur donnait un prince joignant & 
la force de la jeunesse l'expérience et la maturité qu'amènent les 
années ; que si, dans le cours d'une longue administration, il avait 
commis quelques fautes; que si, dans les embarras et sous le foix 
des grandes afijiires qui avaient absorbé toute son attention, il 
avait feit injustice à quelqu'un de ses sujets, il leur en demandait 
pardon *. 

tf J'ai exécuté, ajouta-t-il, tout ce que Dieu a permis, car les évé- 
nements dépendent de la volonté de Dieu. Nous autres hommes 

1. BiAerlMm BtÊMn dê Ckarlgi'Quinit t IT, p. 9M. 
S. M,, p. SM. PONAtt BtHÊÈtmÊ Mfà nmm AuUH a M um ^ lib. kt, cap. i, 
faL 366^ — Gadiard, AnêUttu M^igim» 1. 1, p. 70. 
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agissons seioii notre pouvoir, iu>» iorces, notre espiit, et hieu 
donno In victoire et {lermrt la défaite. J'ai fait conslaninient ce que 
j'ai pu et Dieu m'a aidé. Je lui rends mille grâces ëe m'avoir se- 
couru dans mes plus grandes traverses et dans tous mes périls. 

Cl Aujourd'hui, je me sens si fatigué que je ne vous pourrais plus 
être d'aucun secours, comme vous le voyez vousr-mêmes. Je suis 
donc déterminé à passer en Espagne, en cédant la possession de 
tous mes États &*mon fils Philippe, et Tempire à Ferdinand, mon 
frère, le roi des Romains. Je vous recommande surtout mon fiis, 
et je vous demande, en souvenir de moi, d'avoir pour lui Tamour 
que vous m'avet toujours montré. Je vous engage aussi à con- 
server entre vous le môme accord et la môme atrection. Ayez le 
respect de la justice et des lois, et ne refusez à Tautoritéai robéis- 
sance ni rai)pui dont elle a besoin, n 

Se tournant ensuite, après une allusion auière et comminatoire 
au protestantisme, vers Philippe, sou lils, qui était à genoux et lui 
baisait la main : 

o Si je ne vous laissais que par ma mort, ditril, ce riche héritage 
que j'ai si fort accru, vous devriez quelques regrets à ma. mémoire; 
mais lorsque je vous résigne ce que j'aurais pu conserver encore, 
j*ai droit d'attendre de vous la plus profonde gratitude. Je vous en 
dispense cependant, et je regarderai votre amour pour vos sujets 
et vos soins pour les rendre heureux comme les plus fortes 
preuves de votre reconnaissance. C'est h vous à justifier la marque 
extraordinaire que je vous donne aujourd'hui de mon alTVrtion pa- 
ternelle et à vous montrer digue de la ronlianei que je mets en 
votre sagesse. Conservez un respect inviolable j)our la religion : 
maintenez la foi catholique dans sa pureté; que les loi^ de votre 
pays vous soient sacrées. N'attentez ni aux droits ni aux privilèges 
de vos sujets; et si jamais il vient un temps où vous désiriez de 
jouir comme moi de la tranquillité d'une vie privée, puissiez-vous 
avoir un fils qui mérite par ses vertus que vous lui résigniez le 
sceptre avec autant de satisfaction que j'en goûte à vous le 
céder w 

Ce grand acte accompli avec une simplicité noble et digne, qui 

1. KûDcruoQ, t. IV, p. 292. 



M 



Digitizod by 



CUARLKS-QUINT AU MONASTÈRE DE YUSTB. 81 

en doublait la graiidi ur, Charles-Ui""' partit pour rEspngiu'. Dé- 
banfué le 25 seplcmbro dans le port Laredo, il t nlrait dans la 
]oiirn(^ du 13 ortnhre à Hiir^os au son de toutes les rlorhrs de la 
vieille ville. De là il so rendit, entre une haie épaisse de noblesse 
et de peuple, qnî «étaient accounis pour voir one dernière fois le 
successeur de Ghariemagne, à Cabezon par Celada, Torquemada et 
Duefios. A Cabezon Tattendait le jeune don Carlos, son petH-fiU. 
Le caractère fougueux de cet enfant, qm avait dans ses veines tout 
le courage et la violence de son aïeul Charles le Téméraire, ravit et 
alarma tout à la fois le César déchu. Ennuyé du latin de Cicéron, 
que le prêtre Juan Honorato, son précepteur, s'efforçaft de faire 
mirer daii.> sa mémoire comme un coin dans un chôno, l'enfant 
fuia son grand-père do lui raconter ses puerres et ses batailles. 
ChariL's-Ouint ayant contentf'' ce désir pnfantin, don Carlos l érouta 
avec un sérieux cf riiîc attention cxtiaordinaircs. Mais loi-sfjup 
l'empereur en vint à sa fuite d'Inspruck devant Maurice de Saxe, il 
rinterrompit en frémissant et en disant entre ses dents qu'il n*au> 
lait pas fùi. 

c Le défaut d'argent, l'éloignemenl des troupes et l'état de ma 
santé m'y forcèrent, répliqua Charles^uint avec un sourire. 

— N'importe I reprit don Carlos d'un ton ferme, je n'aurais 
pas fùi I 

— Maïs si tes pages, en grand nombre, avaient voulu te prendre 
• et que tu to fusses trouvé seul entre tous, u aurait-il pas fallu fuir 
pour leur échapper? 

— Non! dit pour la troisième fois le jeune prince l'œil étince- 
Innt, }o n'aurais jamais fuil» 

Charmé d'une fermeté si précoce, Charles-Quint rit beaucoup 
des saillies de l'enfant, dont il aurait pleuré le sort s'il avait pu 
lire dans l'avenir. 

Vers la fin du mois suivant, après an séjour de deux semaines à 
Valladolid et une halte contrariée par les pluies d'automne au chA* 
teau de Jarandilla, il descendait dans la vallée où devait s'éteindre 
sa vie. 

La vallée de Yuste, qu'il avait choisie pour dernière retraite, est 

située à sept lieues environ de la ville de Placrneia, sur le pen- 
chant de la chaîne de monlagues qui lraver.se l Estramadurc. Là, 
IL 6 
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enfoui dans cette rude sierra, couronnée d*épais&es forêts de cbft- 
taignîers et de chêneii, s'élevait, à l'abri des Apres vents du nord, 
le couvent des Hiéroujmites. Au sud, une pente douce aboutissait 

& une vaste plaine, la Vega de Placencia, comme on la nommait, 
qui, ft>rtilis6e par h s torrents de la .sii i ia, présenlail, par sa riclR" 
végétation, un contraste saisissant avec la sauvage physionomie des 
montagnes *. 

Le couvent, occupé par der> moines de Sainl-Jcrùnic, ch niinait 
un paysage romantique découpé à travers les collines qui courent 
le long des contins septentrionaux do l'Estramadure. Il était en- 
touré de jardins cultivés avec soin et de bosquets d'orangers, de 
citronniers et de mjrrtes, dont le parfum se mêlait à la fraîcheur 
des eaux, qui ruisselaient abondantes et limpides des monts voi- 
sins. C'était une délicieuse retraite dont le calme et la situation 
poétique étaient bien propres à détourner Tcsprit des orages du 
monde pour le disposer au recueillement et à la méditation *. 

Trois ans avant son abdication, Charles-Quint s'y était fait con- 
struire un ermitage. Ce bâtiment, adossé aux murs du monastère, 
du côté du midi, se composait de huit chambres de moyenne ^nan- 
deur et basses de platond, (jualre i chaque étage. Un double por- 
tique les défendait des rayons du soleil, cl une galerie à jour, cou- 
pant la maison, y assurait la circulation de l'air. Celle modeste de- 
meure, malgré les ordres de Tempcreur peut-être, gardait dans son 
ameublement des traces de l'ancienne splendeur de son Iiôie. On y 
trouvait, comme dans les palais de Bruxelles et de Tolède, des 
dais, des fauteuils en velours, des tapis de Turquie et d'Alcaraz, et 
de magnifiques tapisseries flamandes. Douze tentures de drap noir 
fin ornaient la chambre à coucher de Charles-Quint, qui portait le 
deuil depuis la mort de sa mère *. 

Le solitaire de Tuste avait emporté dans sa retraite, outre ses 
horloges et ses montres, dont il se séparait rarement, les tibleaux 
les plus précieux de ses galeries, parmi lesquels brillaient, comme 

1. Rekùtm «fi Fêderko Badooro, Mas de la Biblîotbùquo impériale, fonda Saint- 
Gennain-Harlajr, n* S77, fol. 113 T*. 

a. W. Pro«;crvtt, flittory vf reign of Philip II, t. 1, p. 0 <. t 285. 

3. Amé(l< c l'icliot, Charles-Quint, chronique dr m rte xutcnruvc et <lc sa ne ;'<v 
liiique% de ton abdication et de aa retraite daM le mona$teie de Yu^te. — Ga- 
chard, id. 
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les gros diamants d'un écrin, neuf toiles du Tilica. A ce luxe royal 
était réuni tout ce qui pouvait lui rendre le séjour de Yusle 
agréable. Indépendamment de la galerie qui traversait la maison 
de l'est h l'ouest, régnaient des corridors h chaque étage. Celui 
d en haut conduisait des deux côtés à deux terrasses assez vastes, 
situées en plein air, et farmant une véranda on galerie couverte et 
soutenue par des colonnes, que Charles transforma plus tard en 
jardins. Il les orna de fleurs odoriférantes, qu'il se plut à voir cul- 
tiver; les planta d'orangers et de citronniers, et y fit placer des 
fontaines où coulaient les eaux vives sorties des flancs on descen- 
dues des cimes neigeuses de ces montagnes. 

Dans le bassin d*un réservoir qu'alimentait une source abon- 
dante, et qui fut revôtu de c,irreaux de Hollande» se conservèrent 
les t.uiclics et les truites destinées ;\ sa table les jours maigres. Le 
corridor du rez-de-chaussée aboutissait au jardin du monastère, 
qw les reii^.M('ux avaient cédé à leur voisin pour en planter un 
autre au nord- est de leur cloître. De ce jardin, couvert de verdure, 
rempli de plantes potagères et d'arbres à fruits, les liges des oran- 
gers et des citronniers s'élançaient jusqu'aux fenêtres de Termitage 
impérial, et y portaient leurs belles fleurs blancbes et leurs suaves 
odeurs 

Malgré les assertions contrair3S de quelques bistoricns, mal in- 
formés sar ce point, Cbarles-Quint avait sa maison montée sur un 
pied digne de son rang. Cinquante personnes restèrent attachées à 

son service, sous la direction de Luis Quij<ida, son majordome. Do 
plus, Juana, sa fille, qui gouvernait l'Espagne en l'absence de Phi- 
lippe, avait donné les ordres les plus précis au corrégidor de Pla- 
cencin pour qu'il eût à veiller tivec un soin tout particulier ù l'ap- 
provisionnement de Yuste, et à ce que les gens qui en étaient 
chargés fussent expédiés promptement, comme il convenait. 

Une somme de 20,000 ducats d'or lui fut assignée, sur sa de- 
mande, pour son entretien. U en employait la plus grande partie 
en aumônes, et le reste en libéralités aux musiciens et aux cban* 
tcurs qu'il avait fait veuir pour égayer sa solitude. Son genre de 

1. Mîgnot, Charloi'Quint^ son abdication^ son syour et sa mori au monaslért de 
Yu$tc^ p. 201 . 
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vie tenait là le milieu entre la régularilé nionristique et les hahi- 
tiules des hommes accoulnmés au ^'ouveriKiiunt. Aini>i, à ninin?) 
dïHre mala{lc, il entendait la messe tous les malins dans la cha- 
pelle. Après la messe, il se mellait à table de buniie heure el dî- 
nait seul, découpant lui-môme les viandes de ses doigts goutteux. 
Son médecin Matbys assistait d'ordioaire à ses repas, pour pré- 
Tenir les suites de son intempérance. Après le dîner, il écoutait 
une lecture religieuse ou théologique, assistait le soir au sermon 
et se donnait la discipline. 

Qu'on juge des sentiments d*an homme aveuglé par un te! fana- 
tisme lorsqu'il apprit que cette réformation si odieuse, et qu*il avait 
en vain essayé d'écraser sur le sol allemand, venait de se glisser à 
Sévillel n rougit de colère, l'indignation réchauffe les dernières 
gouttes de ce sang prôt à se glacer pour toujours, et de sa main 
tremblante il écrit ces lignes adressées à la réi^tMile Juana : 

« Croyez, ma fille, que cette affaire me lient en grand souci et 
me caiise une peine que je ne pourrais e\pr*imer, en voyantsurtout 
que ces royaumes, durant l'absence du roi et la mienne, ont échappé 
à cette calamité, et qu'aujourd'hui oi!i je suis venu m'y retirer, m'y 
reposer et y servir Notre Seigneur, il y survienne en ma présence 
une aussi impudente et aussi énorme abomination. Assurément, 
sans la certitude que j'ai que vous et les membres de votre conseil 
eictirperes le mal jusqu'à la racine, en châtiant rigoureusement les 
coupables, pour qu'il ne pénètre pas plus avant, je ne sais si je 
me résignerais à ne pas sortir d'ici pour y remédier moi-même. 

« Croyez, ma fille, ajoutait-il en finissant sa lettre, que si, dans 
le principe, il n'est pas fait usage des eliàiunents et des remèdes 
propres à étouffer un pareil mal, je n'espère pas que plus lard ni 
le roi ni personne suit en état de l'arrèler*. » 

Il ordonnait à l'Inquisition d'être impitoyable; elle obéit, et jeta 
dans les fers, à Séville seulement, plus de huit cents personnes. 
Pour lui, mangeant beaucoup, malgré son médecin, et des mets 
les plus épicés et les plus indigestes, buvant encore plus et n*obser» 
vaut aucun régime, il mourut de la fièvre tierce, le 21 septembre 
1558, un cierge bénite la main jsl le cnicifix sur la bouche. Fidèle 

1. /(/., p 
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à ses ordres inexorables, Ilncpiisilion, un an après, brftiail, pour 
ainsi dire, sur sa tombe, commu les barbares sur les lumuU do 
leurs chefs, soixante-trois Espagnols jimix's de luthéranisme. 
Tandis que ces infortunés expiraient daii> K s flammes, les hiéro- 
nyniites gravaient picusemcul C€tte inscriptiou sur la porte de leur 
couvent : 

tt C'est dans cette mai'^nn de Saint-Jérôme de Yuste que se retira 
pour y finir sa vie celui qui l'avait consacrée tout entière à la dé- 
fense de la foi et au maintien de la justice, Charles -Quint, empe- 
reur et rot des Bspagnes, très-chrétien et très-invincible, n mourut 
le SI septembre 1858 ^ • 

1. Eo esta casa de S. Ilicroniiiio da Yustc se retiré 4 acabar sa vida el qiM tod* 

Irt pasto en defensa d.- l;i fe y consorvacion d<; la justicia, Carlos V, omporador, rejr 
de Us Eapaâu ctamliamaaioio, invicUaûmo. Murio 4 21 do stiUumbre de 
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PHILIPPE II. 

OlMèqilMd« Gharles-Ouiut. — La galère Je Sainte-Gudule. — Une tempêta et na aut(vda-fé. 

— Lo qiipmadero do ValladoliJ. — f.e cfitidamiié et lo roi. — Portrait de Philiiii»»'. — É!i- 
»4b«tit de Fraace. — La nouvelle capitale. — ^o hay xnto vn Madrid. — Gomtxuctioa de 
l'IirarfaL ImiimctioD dM Flandres. -> Marguerite de Parme et la canliaal Onadvdk. 
-te coBt«drVgBMBt.<-Ln6miu. — La ribrae i BroB8B«->8■RMald•nilipp•.— 
rortralt da doc dTJJlM. ^ Lè aoldat courtisao. — Le 9 septembre 1567. — Cnuntes Ai 
duc d'AIbe. — Exécutions des comtes. — L'échafaud noir. — Autre drame sanchu». — 
l.'iufaut dou Carlos. — La médecine au xn* siècle. — Fray I>iego, h- ciii.<*iuier de:» Fran- 
ciscains. — L'histoire censurée. — Louis de Foix et Branultme. — L'iaquuiteor géniral et 
k conWea CiiocrM. — Bi» ifM 1« dm d*AIb«. — 8oip{iiiu da l'iafolittii». — Tnjrl» 
d« inita du prince. — La eoofaHiott. — le jobné. — lea tbéologiaiis d'Aloeba -> abala- 
gème da prieur. — Projet d'homicide. — Gariofl et doo Juan. — L'arrestation nocturne. 

— QkÛH (Mta U'i'' — 1 (• duc de Feria. — Conseil secret. — Opinion d<- l'hilippe. — Le 
procès. — Crime de lese-majesté. — Lettres du roi au pape, aux «.uuts étrangères, au 
daigé at au villa*. — Minioa da prinoa dflioli. ~ BlgMuaaw agdarnianca. — Péiae- 
poir da priwiMiiar. — La eonmiarian criminelle. — Jugamaat da roi. — La aantaMam- 
bala. — Le docteur OUvaiè». ~ La poUoo. — Itet da dao Cariae. ~ 8aa obaèfMS. — 
Opinion da l'hiitoira. 

■i^'.^i^— ovs l'eiMpirL' de la folie, héréditaire dans le '-anti de 
^^îï^cki^'^^ la Castille, Charles-Uninl avait fait eélél)i ( r >e> ol)- 
^Sr^w-Tb ^équcs de son vivant; celles que lit célébrer Phi- 
^^\^^f^T^^y l'PI'** ^ Bruxelles, en apprenant sa mort, furent 
vraiment dignes du successeur de Charlcmagne. Le 
28 décembre, on le pleura officiellement à Sainte-Gudule, et une 
galère, dont les voiles de soie portaient en lettres d'or les noms et 
les dates de tous les triomphes de Charles-Quint, excita l'enthou- 
siasme des Flamands autant que la procession fùnëbre où marchait 
Philippe tmperamme, la tête ensevelie dans un vaste eajmehim et enoe- 
loppé d'un manteau noir, et le catafalque de la chapelle éclairé par 
trois mille cierges. 

Ce devoir rciiii)li et l'ordre donné au.\ couvents et aux église> de 
sonner les cloches pendant quatre iiiui.>> pour l'illuslre défuiU, Phi- 
lippe 11 ^'occupa dei> alfaire^, couiianl la régence des Pays-Bas à la 
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liAUrde de son père, Marguerite, duchesse de Parme, qui avait 
épousé en secondes noces le petit-fils du pape Pau! ID, et qui, par 
ses qualités viriles, se rapprochait beaucoup du sexe le plus fort. Il 
prit congé de ses sujets flamands, le 8 août 1S59, dans les Étals 
généraux de Gand, et» le 20 du même mois, s'embarqua pour l'Es- 
pagne à Flessiiigue. 

Neuf jours après il arrivait dans sa patrie, et montait sur le trùn« 
entre une tempête fuiieusc qui engloutit neuf vaisseaux de sa Hotte 
et mille Kspagnols dans les Ilots, et un auto-da-fé. La fôlc san- 
glante, à laquelle assistaient plus de deux cent mille personnes 
avilies de voir couler le san^' humain, eut lieu le 8 octobre à Valla- 
dolid, Philippe II y présidait, comme aux courses de taureaux, 
dans une galerie élevée en face du foemaéero^ ayant h sa droite 
Juana, sa sœu^, l'ex-régente, Tinfant don Carlos Alexandre Pamèse, 
fils de Marguerite; à sa gauche, les ambassadeurs, les grands 
d'Espagne et les prélats. L'évèque de Zamora ouvrit cette scène 
lugubre par nn sermon , puis on mena les condamnés au feu. En 
passant bOus la galerie royale, un de ces ini'urlunés, Ciirlos de 
Ses<», leva la ir-tc, et aïKkstropIiaut Philippe II ; 

« Comment pouvez-vous laisser brûler vos sujets? lui dit-il. 

— Si mon propre tils, répondit le roi d'un ton sévère, était aussi 
méchant que vous, j'apporterais moi-même le bois pour le brûler 
(yo trahere ia Ugna jtara quemar a mi hijo n fuert tan ma\f eamo 
vas)*,» ' 

Parole cruellement prophétique, et qui dut faire tressaillir l'in- 
fant. Philippe avait trente4rois ans à cette époque. Petit de taille, 
délicat de complexion, il n'avait de Charies^)oint que le vaste front, 
son œil bleu et intelligent, son menton avancé^ la couleur blonde 
de ses cheveux et la blancheur de son teint. Son aspect était d'un 
Flaiii tad, son caractère d'un Kspagnul. Taciturne ethaulain, timide 
et opiiuàlre, grave et impérieux, aimant le repos et iiijpo.sant la 
crainte, îi allait réaliser l'idéal du monarque rôvé par llome et par 
rinquisitiou'. 

t. Cabrera, Frtipf. segundu, Hb. v, cap. n. — Colraenar, l'historien de Sogovie, 
trouve ce:» pamius adniirablns : Accion y palabras digna» dt tal rey en cauta de la 
$uprema religim! (chap. ki.n.) 

3. MigDot, Chm'lei Quint t $en abdieatioHf p. 34> 



Digitized by Google 



Veuï depuis longtemps du la niùrt; «k* don Carlos, dona Maria li»' 
Poi tiigal. rt reniarié à Marie Tudor, il é)>uuëa, l'année suivanU>, la 
fille d'Ilimi'i 11 ei de Catherine de Médicis. 

Rompant à cette occasion avec les traditions séculaires des roi» 
de Castille, Philippe abandonna Tolède et YalladoUd, et conduisit, 
en 1561» cette Jeune reine, aux yeux florentins et aux longues 
tresses de cheveux noirs, que « Uê seignmrs ti^otaknt regarder de 
pew iPen être éprise » dans l'alcazar maure de Madrid dont il fit 
sa capitale. Bâtie au milieu d'un vaste plateau élevé de deux mille 
quatre cents pieds au dessus du luvcaiJ de la mer, Madrid plaisait 
à Charles-Quint par son air vif et pur; elle piut à Pliili])pe à cause 
lie l'âpre désert qui l'isr^le ( t l'rntoiirn de toutes parts. Los embel- 
lissements qu'il fil au palais et aux églises, la planlation du parc et 
les nombreuses constructions qui s*élevèrenl par son ordre, excu- 
sent du reste , s*ils ne le justifient pas complètement, le proverbe 
des Espagnols portés d'instinct à tout exagérer : 

« No hay amo un Madrid (il n*y a pas deux Madrid ). » 
C'est pendant qu'il se livrait avec ardeur aux arts de la paix, et 
qu'il bft lissait rEscurial en forme de gril pour remercier saint Lau- 
rent de la victoire de Saint-0««ntin, gagnée en 1557 par le comte 
d'Egmont contre la i laace, que l'insurrection et Uuguerre éclatè- 
rent en Flandre. 

Kn coniiaut la régence à sa sœur utérine Marguerite de Paniio, 
Philippe l'avait cnlourée de trois honjmes formant un conseil secret, 
ou consulte : clic ne devait riin faire d important sans prendre Km 
avis. Ces trois hommes étaient Berlaymont, Vigilius et Antoine 
Perrenot, évêque d'Arras, si célèbre depuis sous le nom de car- 
dinal de Grandvelle. Grandvelle. l'âme et le bras de ce conseil, 
devint aussitôt le point de mire de l'envie des nobles et de la 
haine des bourgeois flamands; car, afin de dominer d'une main 
plus sûre l'aristocratie et le peuple, il s'occupait ardemment d'é> 
tendre le pouvoir de l'Inquisition dans les Pays-Bas'. En 1565, le 
comte d'Etrmonl, l'idole des classes plébéiennes, était déjà venu 
solliciter eu Espagne, au iiuai de ses compatriotes, le maintien de 

1. Dicen Iob d« 1m villas de Brabanto que la inquiaidon ordinaria e» cota aueva, 

f bandado snplicasqup pienso se enviaran & V. M..... (f.rttres origînaU» du eardi- 
i>a) GraMdvcUe au roi, Archivos de Simaiic&«, 10 mar» 1568.) * 
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la liberté de eonscience et i*abolitioD du Sainl-UfOcc. Lorsqu'il re- 
vint à Bruxelles anooncer que le roi exigeait la stricte observatioD 
des édits de Charles^Quint, oobles et boui^ois formèrent une H-' 

gue et coururent aux armes. 

Cédaiil (luvaiit l'orag»' populaiit', Philippe sacrifie d'abord Graud- 
vellc ; mais le péril grussit toujours. Les nobles, unis par un com- 
promiN que plusieurs d'entre eux devaient sceller de leur sang, se 
rendent à cheval et armés, le 3 avril 15(i0, au palais de Marguerite 
et réclament le redressement de leurs griefs. Cette visite avait trou- 
blé la régente; Berlaymoul la rassura en disant à demi-voix que ce 
n'étaient qu'un (as de gueux. Le mot fut entendu et devint le signe 
de ralliement du parti. Prenant le soir môme Técuelle et la besace 
pour symbole, les nobles et leurs cbefs, Egmont et le prince d'O- 
range Guillaume, dit le Taciturne, burent le soir même, dans un 
repas fraternel, à l'affrancbissement de la patrie en criant : « Vivent 

L'idée religieuse se mêla le lendemain à IMdée politique et vînt 

lui ])rOter sa force et sou enthousiasme; les réformés aceourent sur 
ce sol meuaeé par l'Inquisition; on prêche l'I-^vangile à (jaiui, à 
Yprci», à bruges, à Valencieunes ; la réformalion s'imiilante avec 
i-apidité en Zélande, à Harlem, à La Haye, et Philippe apprend à 
la fois rétablissement du protestantisme dans son royaume des 
Pays-Bas, et le sac des cathédrales d'Ânvers et d'Ypres, dévastées 
et mises au pillage par les gueux au cri de : «Vive la Réforme ! » 

A la réception des dépêches qui lui annonçaient ces excès, Phi- 
lippe tomba dans un frénétique accès de colère : « D leur en coû- 
tera cher, s'écria-tpîl en s'arrachant les poils delà barbe de rage, il 
leur en co&tera cher 1 Je le jure par l'âme de mon père I S » Ardent 
à tenir ce serment, bien que Marguerite eût rétabli l'ordre et Càit 
pendre à Valcncicnncs trente-six ministres ou chefs des gueux, il se 
liàUi d'envf)ycr le duc d'Albe à Bruxelles avec une armée toute 
composée d'Espagnols. 

Fernando Alvai'ez de Tolède, duc de Alva, était ie premier capi- 
taine de son temps et rincarnation la plus fidèle et la plus rude du 
soldat courtisao. Fier avec ses égaux, impérieux, dur, inexorable 

1. W. Pittoou, /iiffory of iHt rrign of Philip MMJid» t. If, p. 301. 
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avec ses inl'crieurs, il était souple cl servi le dans ses relations avec 
son mattrc ; son obéissance flattait d'autant plus l'orgueil de Phi- 
lippe qu'il était le seul qui fit plier ce caractère altier et inflexible. 
Les lois de la justice et de ]*humanité, regardées avec dé^lain par 
le duc d'Albe, étaient comptées pour rien, du moment qu'elles se 
trouvaient en opposition avec la volonté de Philippe : se glorifiant 
d'être l'exécuteur des arrêts sanguinaires de son maître, îï mesu- 
rait sua crédit sur la préférence qu'on lui donnait pour commettre 
des crimes*. 

Dix ans auparavant le mi lui avait commandé (r.illrr nssié?;cr 
Homo, et lui, le zélé raliiolique, avait marché tùte baissée contre 
le pape; il lui ordonna, en 1567, de combattre les prolestants, et 
le duc, traversant les Alpes et la Savoie, la Franche-Comté, la 
Bourgogne et la Lorraine, se rendit à Bruxelles. Remplaçant la ré- 
gente en qualité de lieutenant de Philippe et de capitaine général, 
à peine a-t-il pris possession de ce double pouvoir, qu'il frappe les 
Flamands à la tête. Le 9 septembre, d'Egmont et de Homes, les 
deux principaux chefs des gueux après le prince d'Orange, sont 
arrêtés & Bruxelles et conduits dans la citadelle de Oand. Le due 
organise ensuite un tribunal de sang, et les bourreaux ne peuvent 
plus rcpi L'iulii' iKileine; innombrable fut le nombre des rcHitlaninr^. 
Les polLTiccs, les roues, les poteaux et les arbres sur les grands 
(•hemins pliaient sous le poids des cadavres ou des membres de 
ceux qui avaient été pendus, décapités ou brûlés ; en sorte q»ie l air 
que Dieu a fait pour la poitrine des vivants était devenu le charnier 
des morts'. 

L'impitoyable lieutenant de Philippe II couronna cette boucherie 
par deux exécutions capitales destinées à compléter le système de 
terreur qu'il appliquait aux Pays-Bas. Condamnés à mort par ses 
juges, les comtes d'Egmont et de Homes furent transférés, le 2 juin 
1568, de Gand à Bruxelles et déposés au Broodhujs (maison an 
l»ain). Ils y passèrent la nuit dans des cellules séparées, gardés par 
vingt compagnies de piquiers, d'arquebusiers, de lanciers et un 
détachement de cavalerie de la garde même du duc. A minuit , 

I. Ancillou. 

3. linofi, /« Héformothn diuu les Pat/S'Bo*, r. I, p. 261. 
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révêque d^Ypres alla eoiitctiser d'Ëgmoiil, (;t le lendemain à dix 
heures du aiatiu les soldats esfiagn'ols vinrent in chercher pour le 
conduire à l'échafaud, qui, tendu de drap noir, s'élevait au milieu 
de la grande place. Deux coussins de velours y élaient placés avec 
une petite table recouverte d'un tapis noir et portant un crucifix 
d'argent ; à droite et à gauche on voyait deux poteaux terminés par 
iiijc pointe de fer qui en indiquait le l«p:ubrc usajjjc. 

Devant rtchalaud se trouvait, a clu .al, le prévôt de la Cour, 
tenant à la uiain la bai^iiellc rouge, insigne de sa charge. Le bonr- 
riMu était, selon lu coulume, caché sous 1 1 plate-forme. Les troupes, 
qui toute la nuit avaient été sous les armes, étaient rangées eu 
ordre de bataille autour de la place, dont <ie forls détachements 
d'arquebusiers gardaient tontes les issues* Une foule immense avait 
bientôt rempli l'espace laissé libre par les soldats; d'autres encom- 
braient les fenêtres et les toits de la grande place*. 

Vêtu d'une robe de damas cramoisi, recouverte d'un manteau 
espagnol à crépines d'or et hi téte couverte d'un chapeau ombragé de 
plumes blanches et noires, le comte, au milieu d'un silence si pro- 
fond qu'il semblait qu'on fût à la veille du Jnfj:enient derniej-, mar- 
cha d'un j)as ferme à la mort. îl fit quclifues pas sur l'éclialand. 
regrettant de ne pouvoir Unir ses jours au service du loi et de la 
patrie; puis, s'agenouillant sur un des coussins et embrassant le 
crucifix, il se mit à prier avec ferveur. Le bourreau apparut à ce 
moment et d'un seul coup lui détacha la tête des épaules. 

Le comte de Humes, en montant à son tour sur l'échafaud noir 
deux heures plus tard, trouva cette téte sanglante fichée sur un des 
poteaux. Entièrement vétu de deuil, Homes, qui était d'une haute 
stature et se tenait tort droit, passa comme s'il eût fait une prome- 
nade dans les rangs des soldats. Sans s'émouvoir du drap sanglant 
qui recouvrait le cadavre de son ami ni du sinistre appareil du sup- 
plice, il protesta d'une voix assurée de sa lidélité et de son respect 
pour le roi, et reçut la mort en récitant le verset du psaume In mu- 
nus luuSj Doinmc 

L'impression produite par ce drame sanglant s'eifaça quelques 
jours après devant une autre tragédie qui glaça l'Europe d'horreur^ 

1. W. Proscott, ouvrage cité, I. Uf, i>. 133. 
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et où Philippe jouait le premier rôle. On se rappelle cet infaot pré* 
coce que les lèvres de Gharles-Quiot sacraient à Gabezon pour le 
pouvoir et l'avenir. Qui ne lui eût prédit une fortune éclatante 
comme celle de l'Espagne, alors à son apogée de gloire et de 
splendeur! Unique héritier de la première monarchie d'Europe, il 
allait épouser la fille du roi de France, et ses regards, franchissant 
les mers et les Pyrénées, pouvaient se promener de Madrid à 
Besançon et de Bruxelles ù Nuplcs sans sortir de Son futur domnine. 
Cniclle ironie du hasard, qui ne lui montra un inslantréblouissant 
mirage que pour le voiler aussitôt par une nuée de malheurs ! 

La réaction ne se fit pas attendre. Un an après avoir reçu la bé- 
nédiction de son aïeul, un événement imprévu lui ûtait sa fiancée. 
Marie d'Angleterre étant morte avant la signature du traité de paix 
avec la France, Henri II Jugea, non sans raison, qu'un roi de trente- 
deux ans, car Philippe II n'en avait pas davantage, était un époux plus 
convenable pour sa fille Isabelle qu'un prince de treize ans, et dans 
le vingt-septième article du pacte deCatau-Gambrésis on substitua 
le nom du père à celui de l'infant. A peine guéri d'une fièvre quarte, 
dont les accès l'avaient rud in iit éprouvé, on l'envoie à l'univer- 
sité d'Alcala, et il y fait, le 9 mai 1562, une chute dans l'escalier 
de son palais que tout le monde crut mortel îr. Le roi était acc ouru 
en poste. Il ne trouva pas de moyen curatiT meilleur, qimiquedans 
toutes les églises on priât, par ses ordres, pour le salut de don 
Carlos, que de faire mettre sur le malade le corps de fray Diego, 
ce cuisinier franciscain dont le Murillo du Musée retrace la lé* 
gende. Heoreuseméht il y avait là un bon médecin. Pendant que 
Philippe 11, persuadé de la vertu de sa relique, promettait de foiie 
canoniser le cuisinier, le docteur Basilio, de Bruxelles, sauvait le 
prince par une opération très-bardie pour Tépoque, en le trépanant* 

Si l'on en croit l'histoire censurée et les mémoires écrits sous 
l'influence de la couronne ou de l'Église, don Carlos ne se rétablit 
jamais complètement. Il lui rcsUi, dit-on, dans le cerveau des lé- 
sions qui expliqueraient bien l'inégalité et les bizarreries de son 
caractère. Mais, malgré les assertions de l'an-hevi^que de Rosano, 
de Cabrera, de Campana, de l'ancien secrétaire de l inquisition, et 
les conte.<i de Brantéme et de Louis de Foix \ il doit rester de 

t. Cabrera, Iltsloiia de Fehpe II, Jib. vu, rorrespoudance du aoDCc du pape. — ' 
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grands doutes à l'historien sincère et qui n a pas de parti pris. 
Qu'on ju^e du reste, pur trois des orimrs qu'on lui reproche» de la 
valeur des griels allégués conlre lui. 11 niiuiqua souvent, selon Ca- 
brera, au respect dû à Tàge et à la dip:nité du prince d'EboIi. Si 
Và'^c de don Ruy Gomcz et son raiip méritaient le respect, sa lû- 
cbeté de courtisan ne niérilait que le mépris. Au su et au vu de 
toale la cour, il vendait sa femme à Philippe, et tirait (ce n'était 
point on Espagnol 1) lucre et vanité de sa honte. Ayant imposé à 
son fils comme gouverneur le mari de sa maltresse, le roi devait 
bien s'attendre que quelques éclaboussures de l'opinion publique 
ttiuraient par atteindre Tofflcieux Portugais. 

Le second crime, qui n*est guère plus grand au fond, devait avoir 
on jour de graves conséquences. Don Diego Espinosa, inquisiteur 
général, venait de bannir de Madrid le comédien Cisncros. L'iiilaul, 
qui 1 attendait chez lui pour jouer une eomédie, pria 1 mquisiteur 
de suspendre son arrôt jusqu a|)i t - la représentation. Espinosa re- 
fusa insolemment, et alors le prince royal, celui que les cortès 
avaient déjà solennellement reconnu, outré de se voir insulté et 
bravé par ce prêtre, courut sur lui le poignard à la main en s'é- 
criant : 

« CuriUa I (faquin I) oses-tu bien me résister en empêchant Gis- 
neros de faire sou devoir 1 Par la vie de mon père 1 je ne sais qui 
me tient que je ne te tue » 

Le troisième grief se rattache au terrible gouverneur des Pays- 
Bas, t D'après une tradition assez plausible, dit un écrivain impar- 
tial, la dernière entrevue du ducd'Albc avec don Carlos faillit avoir 
un dénn]u nient tragique. Le duc ayant annoncé à don Carlos qu d 
allait punir les Flamands de leur révolte et de leur impiété, le 

litaît d» Tkdx, rnn dos arehitectet de rEsourial, prétendiil qa« GtrioB l'avait prié 
de hd fitire tm livre de telle pesantenr qu'il en pût tuer nn bomme d*on seul «mp, 
et, en effet, de Foix en aurait fabriqué un composé de douze tablettes, long de six 
poncps et large de quatre, couvert do lames d'acier et parnlcssus de lames d'or, qui 
pesait^ dit-il, quatorze livres et davantage. Quant à Brantôme, il raconte en plai- 
MDtaat on tndt de bixarrerie que ses eimeaiis prêtaient au prince. « II07 estant en 
bpagne, U me fat fUt on crate de luy, que son eontoonier Iny ajaot apporté de» 
bottes trop (ît i oit(;s, il les ilt conper en petila norceanx, fricaaaer, et l'obliiea de Jet 
manger. » {Vies det gramls rapilaines.) 

1. Curilla! vos 6 atrevci» À mi? Por la vida de mi padrel Que os tcngo de matar. 
(Wander-IIamcn, Prudencia de Felipe II, fol. 115.) 
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prince ne se contini plus, le poignard à la maio, il repartit avec 
colère : 

« Je te plongerai ce fer dans le sein plutAt que de souflHr que 
lu ailles comme un ennemi rainer des provinces qui me sont si 
chères! » En même temps il se précipitait snr le duc d'Albe; maif^ 

celui-ci retint forlcmcnt le prince entre ses bras et le terrassa même 
dans la lutte qui sVnijaïe.i entre eux*. 

On peut conclure de ees trois faits, qualiliés crimes par l'histoire, 
que la haine de ses ennemis exap/Ta beatîooup les d(^fniits de Tlii- 
fant. Qu'il fût sensible, violent, emporté même, rien de plus pro- 
bable, nous dirons mieux, de plus naturel de la part d'un prince 
élevé dans l'idée qu'il devait commander un jour à quarante mil- 
lions d'hommes. « Il estoit un terrible masle, a écrit le chroni- 
queur périgourdin, et s'il eût vescu, asseores-vous qu'il s*en feul 
fiiit accroire et qu'il eût mis le père en curatelle. Aucuns l'ont sup- 
çonné de la religion tant de Luther que de Calvin, et qu'il s'en- 
tendoit avec les protestants qui luy promeitoient l'empire et les 
Pays-Bas, car il avoit de l'ambition tout ce qu'il luy falloit*. » 

«Je croy, .ijoulc Brantôme, qu .iprès que ce prince eût bien jetté 
sa gourme, comme les jeunes poulains, et pa^^i; tons ces grands 
feux de sa première jeunesse, qn'il se fût rendu un très-grand 
prince et homme de guerre et d Estât. » Ce ju^^oment s'accorde de 
tout point avec l'opinion des deux historiens dignes de ce nom, 
qui se sont rencontrés sur le terrain de la vérité à deux siècles de 
distance. L'un, en nous présentant don Carlos comme petit de taille» 
avec une tète démesurément large, une épaule contrefiiite, une 
jambe trop courte, un teint blanc et des cheveux blonds, avoue que 
son aspect débile et maladif cachait des passions violentes et on 
esprit irritable. « Ses emportements dégénéraient fréquemment, 
dit-il, en des accès de frénésie; cependant cet infortuné prince 
n'était ni fou, ni idiot; il délestait les bouffons, aimait la vérité, ^e 

1. Théodore Jusrp, llisioirr de la révolu/ion de* Pay§-Da$ sous Philippe 11^ t. Il, 
p. 369. — L'ambassadeur de Veiii-'^ tr^rnit alr^rs m portrait «lu duc d'AItK- : » È di 
« eià di 50 autu incircn, di pcrsona grande, magra , pirrnln ft^sta, rollerico od 
« adusto. » (Fcdcrigo Dadoaro, Relalions inédites des ambassadeurs ventiteM.) 

3. Od en i^oiité en note de U nain même de Bnuntftne sur le nuuiaecrit M* 
gnon 130 de le Bibliothèqne impérialo. 
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monirait compalissant et chariuble ; il avait même coutume de 
dire : Qui fera Taum^oe, si les princes ne la font pas?... Il était 

aussi grand ami du soldat et se fatiguait beaucoup à monter à 
cheval et h courir la bai^uc'. « L'autre li-moin, couU iiiporain 
du prince, recoimait qu il était violent et en outre très-nnibilirux 
et avide de commander; mais il ne cache pas que les sj'mpathics 
qu'il laissait éclater pour les Flamands et sa haine pour les favoris 
du roi ravaienl rendu suspect et odieux à Philippe 

Une étrange et mystérieuse lutte s'engage, en effet, au moment 
de l'insurrection des Flandres entre le flls et le père. Celni-ci, om- 
brageux ao point de se défier de son ombre, et voyant toujours don 
Carlos à la tète des insurgés, prépare dans les ténèbres de son cœur 
le drame higubre qui doit mettre fin i ses soupçons et à ses crain- 
tes. L'autre, averti par l'instinct secret du danger, veut s'enfuir; 
mais ses lèvres se sont ouvertes, il a parlé avec la franchise espa- 
gnole et la confiance de son caractère et do son Age, et ton<5, jus- 
qu'à don Juan, bâtard do son aïcîil, tous glacés de terreur ù l'idée 
de rons{)ircr contre Philippe II, ont couru répéter ses paroles sous 
les voûtes de l Escurial. Le maître général des postes y arrive bien- 
tôt hors d'haleine; le prince veut partir cette nuit, il a fait deman- 
der huit chevaux. Philippe le loue de les avoir refusés et se rend à 
Madrid, où ce qui se passa le lendemain, 18 janvier 1568, va nous 
être raconté maintenant par l'huissier même de la chambre : 

Depuis plusieurs jours le prince, notre seigneur, vivait dans l'a- 
gitation et l'insomnie, et ne cessait de murmurer qu'il voulait faire 
taer un homme avec lequel il était mal {con quien estaba mal). Il en 
parla même à don Juan d'Autriche, mais sans nommer Thomme. 
Sa Majesté, sur CCS entrefaites, alla à l'Escurial et y fit venir don 
Juan. On ne sut pas au juste de quoi il fut question entre eux; mais 
tout porte à croire qu'il s'agissait du prince, et que don Juan dé- 
couvrit au roi tout ce qu'il savait. 

Philip])c, pour détourner les soupçons, envoya chercher par la 
poste le docteur Velasco, eut avec lui plusieurs conférences sur les 
travaux de r£8curial, et donna des ordres, comme s'il se proposait 

1. Théodore Juste, oavrago cité, t. If, p. 367. 
3. De Thon, SiMr» de ion lenipi, t, D. 
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de rester longtenrps an palais. Vint alors le saint Jnbil<^, q\w nous 
gagnâmes lous aux tètes (de Noël). Le samedi saint, dans ia nuit, 
le prince se rendit à San-Yeronimo J'étais de garde cette 
nuit-ià. 

n se confessa, mais le confesseur ne voulut pas l'absoudre, à 
cause de son mauvais dessein. Il en prit un autre, qui refusa égale- 
ment. Le prince lui ayant dit : 

<i Allons, vite I finissons-en I » 

Le frère répondit : 

« Que Votre Altesse consulte les lettrés. » 

Il était .ilors huit heures de nuit. Le prince notre seigneur en- 
voya chercher en cocho les théologiens d'Atorha*. II vint quatorze 
frères, deux à deux. >ious allâmes ensuite à Madrid chercher Alho- 
rado, r Augustin et le Trinitaire. Le prince disputa avec chacun 
d'eux. Il soutenait, lui, qu'on devait l'absoudre, quoiqu'il voulAt tuer 
un homme, parce que cet homme était son ennemi. Et, comme tons 
répondaient qu'ils ne le pouvaient pas, il demanda, pour ménager 
les apparences, qu'on lui donnAt le lendemain une hoslie non con- 
sacrée. Là-dessus, tous les théologiens s'échauffèrent, et il se passa 
des choses qu'on ne peut raconter. Et, comme tous en étaient là 
et que l'affaire allait au plus mal, le prieur d'Atocha prit le prince 
à part et» lui parlant avec la plus grande douceur, il se mit à le 
confesser et à lui demander de quelle qualité était l'homme qu'il 
voulait tuer. Le prince répondait toujours qu'il était de haute qua- 
lité, et on ne pouvait 1p tirer de h\. Mais le prieur eut cependani 
l'adresse de le faire parler, en lui disant : 

« Nomme l'homme dont il s'agit, seigneur; car il sera peut-être 
possible d'accorder la dispense que tu demandes. » 

Le prince dit aussitôt que c'était le roi son père qu'il voulait 
tuer, parce qu'il était son ennemi. 

Le prieur, tout ému, reprit alors : 

« Votre Altesse pense-t^Ue le tuer de sa main, ou a-t-elle des 
complices?» 

Le prince, s'opiniàtrant à ne pas répondre, se retira .sans con- 
t. Ucoastèro de Tonlrs des HMmiymîtM Uti dans le» enviraos da fieus palais 

.apprl,' IU!en-r,e(iro. 

3. Couvent de Domioicaiiu qui touche autai k Buen-lUtini Tara l'eaL 
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fession et sans gagner le Jubilé. Il était deux heures de la nuit, 
quand tout fut fini. Les frères sortirent consternés avec le coofes- 
seor, non moins triste et non moins abattu. Le lendemain, nous 
revînmes au palais» et on fit savoir à Sa Majesté, toujours à l'Escu- 
rîal, les choses qui s'étaient passées. 

Sa Majesté vint à Madrid le troisième samedi d'après. Le lende- 
main, elle entendit la messe en public avec le prince et les ffrinees *, 
Don Juan étant ensuite allé Toir Tlnfant, celui-ci fit fermer les 
portes et denianda ce qui s't'Uiit passé à l Escurial entre son père 
et lui. Don Jnan répondit qu'il s'était agi des galères. Le prince 
rf'P«''t«i plusieurs fois sa question, et, comme don Juau lui répon- 
dait toujours la mémo chose, il se jeta sur lui l épée à la main. Don 
Juan recula au-ssitôt vers la porte; mais, la trouvant fermée, il tira 
aussi son épée, en disant : 
« Que Votre Altesse reste calme! {Tenga se Vuestra Alteza!) » 
Ceux du dehors, entendant ces paroles, ouvrirent la porte, et 
don Juan revint & son hôtel. Le prince se coucha, ne se sentant pas 
bien, jusqu*à six heures du soir. A cette heure, il se leva, mit une 
ample robe de chambre, et, comme il n'avait rien pris de toute la 
jonroée, sur les huit heures, il mangea un chapon bouilli et se re- 
coucha ensuite vers les neuf heures et demie. Klant ce jour-là de 
garde, je soupai au palais. Sur les onze heures, je vis descendre Sa 
Majesté par le grand escalier, avec le duc de Feria, le prieur, le 
lieutenant de la j^arde et douze hallebardiers. Le roi était armé et 
portail son casque, il entra avec sa suite et m'ordonna de fermer 
la porte et de n'ouvrir à personne lis se rendirent à la chambre 
du princof et, qu^d il dît : « Qui va là? {Quien eaa oy?) » les ca- 
valiers entouraient déjà son chevet, et s'étaient saisis de i'épée et 
de la dague. Le duc de Feria, capitaine général des gardes royaux, 
avait mis la main sur une arquebuse qu'il tenait auprès de son lit, 
chargée de deux balles. Au cri qu'il avait poussé^ les cavafiera ré- 
pondirent : « C'est le conseil d'État. Gomme le prince venait 

1. L»^ prinrps dp Hongrie et de J^r^h'^mp niorf à Madrid. 

2. De Foix lui avait fait tme machine pour lermer sa porto f>n dedans. jour d«» 
rarresution, il eut ordre d'empêcber que la porte ne se fermât, et y réussit avec 
tan^ d*arfc que « coimne Cirlot «at dré le verrodl, téton sa oouluine, il crut wamk 

la porte étoit doie de telle aorte qu'on ne poavoit Pouvrir sans violcnc-i et ann» 
faire brait. » (De Thon, HiHMre de son lempa, t. II.) 

11. 7 
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<le saukr tlu lit et cheichait ses armei», il vil eulrer le rui, et lui 
dit: 

« Que me veut Votre Majesté?... 

— Tu le verras tout à Theure, répondit Philippe. » 

Et, pendant qu*on barricadait portes et fenêtres, il lui dit de se 
tenir tranquille dans cette pièce et de ne pas en bouger quil n'en 
eût reçu l'ordre. 

Appelant en même temps le duc de Peria : 

« Je TOUS charge de veiller sur le prince et de le garder, dH-îl. « 

El puis à Luib Quijadu, au comte de Lerma et à don Rodrigo 
de Mcndoza : 

«Je vous charge de servir !e prinrr et i\v !tii obéir, avec cette 
réserve que vous ne ferez rien de ce qu'il vous demandera sans me 
l'avoir communiqué. Je vous ordonne de le garder avec lojauté, 
sous peine de haute trahison. » 

Sur ces paroles, le prince se mit à pousser de grands cris, en 
disant : 

« Que Votre Majesté me fasse tuer plutôt que de me tenir pri- 
sonnier, car c'est chose scandaleuse et avilissante pour la royauté. 
Sinon, je me tuerai moi-même! n 

A quoi le roi lui répondit de n'en rien faire, car c'était un acte 
de fou. 

El le prince répliqua : 

« Je ne le ferai point comme fou, mais comme désespéré, puis- 
que Votre Majesté me traite ainsi. » 

Il se dit ensuite beaucoup d'autres choses à bâtons rompue, car 
ce n'était ni le temps ni le lieu de discuter. Le roi sortit^ et le duo 
prit les clefs des portes et renvoya tous les gens du prince. Dans 
l'anticbambfe, il mît une garde formée de quatre Monteros et de 
quatre hallebardters, dont trois étaient Espagnols et cinq Alle- 
mands, le lieutenant compris. Venant après à la porte où j*élais, il 
y mit une garde tonte pareille, et me congédia. Cela fait, on retira 
au prince les clefs de ses bureaux et de ses coffres. Le roi se les fit 
apporter dans son appartement. On ôta les lits des valets. Le duc 
de Fei ia. le comte de Lerma et don Hodrigo veillèrent celte nuit- 
là aupies de Son Altesse. Pendant les deux autres nuits, il fut vrillé 
par deux chambellans qui se relevaient de six en six heures. Les 
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$epi chargés par le roi de c« service étaient : !<• duc de Feria; Ruy 
Gomet, prince d'Eboli; le prieur don Antonio de Tolède; Luis 
(Mj^ds; don Padrique Enriquez, frère de l^miral; et don Juan de 
Velasco. Us ne portaient point d*amies pour ce service. A partir 
de ce moment, les gardes ne nous laissent approcher ni de jour ni 
de nuit. Deux chambellans mettent le converti Les majordomes 
viennent cherchtr le diiicr dans la cuur. On ne [K-nuet l'eiilrép 
d'aucun rouleau. On ap|>()i te loutes les viandes ctiupécs. On ne tlil 
plus la iiH^sse dans l'apparteinent du prince, et il ne l'a pas enten- 
due de{)uis qu'ii est en prison 

Le lundi 5, le roi convoqua dans son appartement tous les con- 
seillers avec leurs présidents. Un curieux témoin, assez bien in> 
formé parfois des choses de son temps, Brantôme, nous apprend 
ce qui se passa dans ce conseil secret : 

« J'ay ouy raconter, dit-il, à un gmnd personnage espagnol que 
le roy d'Espagne, tenant don Carlos prisonnier, il assembla un jotir 
son conseil pour sçavoir ce qu'il en seroit. Les uns opinèrent qu'il 
oeledevoit pas faire mourir ny respandre son propre sang, qui 
possible un jour crieroit vengeanrc devant Dieu; mais qu'il le fal- 
loit Hietlre dans une prison austère et perpéliielle. Les autres 
dirent qu'il le falloit bannir et confiner en Flandres, et là iiiy bail- 
ier de l'exerciee à son haut couraize. (pii dc^siroit tant la guerre, 
pour la faire là aux rebelles hérétiques et les du tout ( \ terminer; 
m bien l'envoyer aux royaumes de Naples et de bieile, et les luy 
donner en partage, et luy amollir le cœur par un si beau don et 
bienfait, provenant d'un bon naturel d'un doux père qui lui par- 
donnoît sa faute. 

« D'autres dirent qu'il le falloit plotost envoyer à Oran et l'en 
lUre roy, et là se comporter avec les Maures ou bien ou mal, 
comme il luy en viendroit à la fantaisie. Sur quoy le roy d*Es* 
pagne respondit à tous fpie, pour le tenir en prison, il ny avpit 
point de raison, (l'aut<uit qu à un tel enraye et endiablé de lyun, 
il ne se pnust/ii Uim\ T de cage, fust-elle de 1er, assez forte pour 
l'y tenir en seureté, qu il n'en eschappasl. 

t. Le teite de cette carieme ictoiioa é^dt en Vaaoà dqmb vingt ans, qaajut 
Itetoott, oe dmriatsn jruikee, prétendait en avoir eu ia prendère copier 
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(( De renvoyer en Flandre, il n'y seroit pas piuioiit, qu'il s'accor^ 
deroit avec les rebelles, leur pardonneroit et les accosteroit en 
quelque façon que ce fùst pour se faire encore plus rebelle qu'eux 
et luj faire la guerre. De luy donner le royaume de Sicile et de 
Naples, c'esloient deux trop petits morceaux et royaumes pour ras- 
sasier et borner son ambition : d'autant qu'en bautesse decoura^ 
naist souvent convoilisc de régner, soit par justice, soit par intolé- 
rance de supérieur, comme l'on tlit, ou par les mauvaises persua- 
sions des serviteurs que l'on tient près de soy. 

« Et s'il vous plaisl, disoit-il, si les Napolitains ont esté de tout 
temps sujets aux nuitations et rébellions, que ne seront-ils avec 
luy? De plus, il s'aideroit des moyens et riehesses qui sont là, et 
surtout de ces galères qui lui viendroient faire la guerre jusque 
dans toute l'Espagne; car celuy qui est le plus fort sur la mer ve- 
nant d'Italie, il est quasi maistre d'Espagne. Voire mesme qu'il 
s'accosteroit plutost des forces et galères d'Alger et du Levant, 
plutost qu'il ne fist tous les maux du monde à luy et à tous ses 
pays. 

« Pour le regard de l'envoyer à Oran, aussitost il feroît confédé- 

^H'V/' ration avec les rois de Fez et de Maroque, et de tous les Maures, 

§5*-^ ,^^^5 pour entrer en Espagne et la ravager aussi bien que firent jamais 

les Sarrazins. 

<f Pourquoy il coDciud sur ces raisons que le meilleur estait de le 
[aire mourir *. » 

Pour bâter cette conclusion arrêtée immuablement dans son 
cœur de bronze, Philippe chargea une commission de trois mem- 
bres de faire le procès à son fils. Cette commission se composait 
de deux ennemis mortels du prince, le cardinal don Diego EspK 
nosa, président du conseil de Gastille et grand inquisiteur, et don 
Buy Gomes de Silva, prince d'Ëboli, auxquels le roi avait adjoint 
MuRatones, membre de son conseil privé. Afin que cette sorte de 
cour martiale secondât plus vile ses vœux sanglants, Philippe s'en 
était réservé la t sidence. 

Munatones, char^ 1 instruction , se mit à l'œuvre sur-le* 

1. BrMitOoM, Kie« ie» hcmmn illuêtre* et ' grands rtq»ieme$ étrwntert^t. VI, 
p. 115-116. 
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champ. Tandis qu'il essayait, à l'aide des pièces du procès fait par 
Jean 11, rui d Aragon, à f^rlos, son fils aiiié, prince de Biana uL 
de Girone, de donner i\ la procédure la forme usilée dans les 
cri m PS de lèse-niiijesté, Philippe 11 .s'occupait pcrbonnellement de 
tromper l 'opinion au dedans et au dehors de son royaume. Éten- 
dant entre son infortuné fils et le mondé un voile aussi mystérieux, 
aussi épais, aussi funèbre que ceux de l'inquisition, il eut soin de 
cacher dans des généralités où éclata toute la perfidie de son ci* 
lactère la véritable situation du prisonnier et le but parricide qu'il 
était résolu d'atteindre. 

Ainsi, le SO janvier 1668, il écrivait au pape que dans la peine 
qui l'affligeait en ce moment il puisait cependant la consolation 
d'avoir fait tout son possible pour que son fils reçût une bonne 
éducation; qu'il avait longtemps fermé les yeux sur les consé- 
quences de son t)rganisation physique, mais que le service de Dieu 
et le bien de l'Étal ne lui permettaient pas une plus longue tolé- 
rance. Tl finissait en promettant i\ Pie V de le tenir au courant de 
cette aifaire, et lui demandait le secours de ses prières pour un 
heureux dénouement ' . 

Aux archevêques, évéques et autres prélats, aux chapitres des 
eathédiales, aux cours royales de justice, aux gouverneurs civils et 
militaires, aux villes et à leurs corrégidors, il disait à peu près 
dans les mêmes termes que, s'il n'avait été que père, il ne se serait 
jamais déterminé à prendre une résolution si grave; mais que son 
devoir de roi ne lui avait pas permis d'agir autrement. Les corré- 
gidors et les alcades reçurent, en outre, une lettre confidentielle, 
dans laquelle Philippe il, pievoyant le cas où Vaijuntamiento vou- 
draii nommer des députés ou adresser des représentations, décla- 
rait improuver d'avance de sein!>lables démarches, et défendait, 
s'il était question d'une réponse, d'entrer dans aucun détail sur 
cette affaire. 

Ses courtisans donnaient de leur côté l'explication suivante aux 
ambassadeurs : 

« Depuis trois ans, Philippe remarquait que son fils était encore 

1. M. de FftUoax a doniui toute la Ietu*e, d'ap^^s Fsuillet, dàin son H'Stoire de 
mntpu V. 
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plus mal coniposc dv son c< t vcaii (pie de sa pcrsouiic, et qu'il n'a- 
vait jamais ri'iitcudenu'nt bifii rassis, il avait dû h la lin Mihonlou- 
lU'i- son atl'ection paternelle ;\ son devoir de souvt'rain. C'est pour- 
quoi il avait nrr^ti^ son fils et le nietiait dans le pnl ùs de Madrid, 
où il serait surveillé de leile sorte qu'il oe pourrait plus faire de 
laal ni sortir du pays *. u 

Du reste» le roi lui-même s'était empressé de rassurer les cours 
en éorivaut à sa sœur et à sa tante que Vanutaiiim du frimte ne 
àttaJit jMi êtrt jinvîe ^mUrfâ ptmn^ et qu'elle avait ét6 seulement 
résolue pour mettre fin à ses dérèglements \ 

Malgré cette promesse et ses défenses, les têtes couronoées et 
presque toutes les personnes auxquelles il avait écrit intercédaient 
vivement dans leurs réponses en faveur de son fils. L'empereur 
Maximilien II, qui destinait sa tille 4 don Carlos, envoya môme l'ar- 
chiduc Charles à Madrid pour plaider sa cause avec plus de cha- 
leur. Philippe alors, ne pouvant pins reculer, jeta le masque, en 
signant, le 2 mars, cette ordonnance, écrite à coup sûr par Espi» 
nosa, avec la plume et l'encre de rinqniKition : 

f(Le prince d'Eboli est établi chef général de tous ceux qui sont 
employés au service du prince, à sa garde, & sa nourriture, & sa 
santé et à tous les autres besoins qu'il pourrait éprouver. U avisera 
à ce que la porte du prince soit fermée au loquet, et non à clef, la 
nuit comme le jour, et il ne permettra jamais que Son Altesse en 
sorte. 

« Sa Majesté nomme pour garder, servir le prinre et loi tenir 
e<tiKpagnie, le comte fie Lernia. don l>nnciseo Manriqne, don R<»- 
drifro de Tîenavide>, don .Inan de Iîorf:ia, di.n Ju.iu de Meudoza 1 1 
don Gonzale;^ Chacon. Auemi nnlie individu que ceux ci-<lcssus 
nommés, si ce n'est le médecin, le barbier et le Montcro chargé 
du soin particulier de la personne du prince, ne pourra entrer dan> 
son appartement sans la permission du roi. Le comte de Lernia 
couchera dans la chambre même de don Carlos. S'il ne le peut, il 
sera remplacé par un des seigneurs, ses collègues, t'un d'entre 

1 . MémoirM d« Fonrqnenuu, «mbmmdanr de Charles IX. 

2. Con la misma escribio de su piifio h m tia doua Caulina expressan.ln <|ur I» 
prisioii nn cra end rcznda à casti^o, sirio à refonoAr desordfnes. (Uorcuir, Uiftorm 
if ta tnqiiisiiion, t. M, rli. XEXl, p. aO^.J 
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eux veillera la iiuU. ils s ai i ancreront pum- remplir ce devoii à tour 
de rùle. Pendant le jour, ils tdchoronl tl'ôtro ton?; dans l'apparte- 
ment /^our disiraue et ogayer don Carlos par leur compagnie ^ . 

« Les seigneurs ne lui parieront que de choses indilférentes. Ils 
auront soin de n'y mêler rien de reiatif à son état et aussi peu que 
possible de ce qui toudie au goayemement. Ils obéiront à tous les 
ordres qu'il leur doonerft pour son service et son bon plaisir; mais 
ils se garderont bien de se charger d'aucune commission de sa 
psri pour les gens du dehors, ni de ceux-là pour lui. S11 arrivait que 
don Carlos ftt entrer dans ses entretiens quelque chose de relatif à 
sa réclusion, ils nç lui répondront pas et rendront compte au 
prince d'Eboli de tout ce qui se sera passé. 

«Le roi leur recommande expressénient, s'ils ne veulent man- 
quer à la loi et à rohéissam e qu'ils lui ont jurées, de ne rien rap- 
porter au dehors de ce qui se fera ou se dira dans l'int^M-ieur. san:i 
a\uir obtenu auparavant son aven. Si (|uel([u un d'eux vient à savoir 
qu'on en parle, soit dans la ville, soit dans des maisons particu- 
lières, il sera tenu d'en faire son rapport au roi. On dira la messe 
daos la chapelle, et le prince Tentendra de sa chambre entre deux 
iei seigneurs qui seront chaigés de sa garde. 

« On lui donnera un bréviaire, des Heures spirituelles, le Rosaire 
et autres libres qu'il demandera, pourvu qu'ils traitent de matières 
de dévotion, et point d'autres. Les six Monteros * chargés de U 
garde et du service du prince porteront les mets destinés à couvrir 
sa table ju.s(ju'à la i)rcmière salle, pour être ensuite servis à Son 
.Mlesse par les seigneurs ehoisis pour le parder. 

uLes M(jnteros seront employés et serviront jour et nuit, selon 
les ordres de Gomez de Sylva. On placera deux hallebardiers dans 
le tambour de la salle qui conduit à la cour, et ils ne laisseront 
entrer personne sans la permission du prince d'£boli. Ce même 
prince est chargé d'ordonner au nom du roi au.\ lieutenants et ca- 

1. De modo que »ieinpre puoda doo Carlos estar eatretenido. 

2. Gardai do cor]» do rai poor la nuit. Ils s'apptilaot toua M ai rfar i t Eipinmaf 
\>àr<:c. que tous doivent être nés dans la tiouig nonuné BqiliKMa de Los Monteros. 

C'eM un privil'^gf ^ui fut accordi'' aux peos de ce pays par Ferdinand Gonzalez, 
cofniç Miuverain di; C'mtillet en récompense d'nn témoigne^* de ikiélité vrainaenl 
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pitaines des gardes espagnoles et allemandes de placer hoil oo dix 
baUebardiers en dehors du tambour. Cei hontmes devront mutimoih 
ter la garde à la porte des infantes. Deux seront placés dans l'appar- 

tement de Huy Goaiez depuis le nioiiu lit où l'on ouvre la f^r.mde 
porte du palais jusqu à minuit, heure où les Monteros relèvent la 
jjfardc *. )) 

Fidèles à celte consigne qu'ils avaient tous, nièoie les Mon- 
teros, juré d'exécuter rigoureusement, les geôliers de don Car- 
los lui mirent les livrées du Saint-Office : une robe noire et un 
cbapeau noir. Us itèrent aussi de sa chambre les tapisseries ei le 
lit royal où il couchait, et n'y laissèrent qu*tan petit lit roulant avec 
un matelas K Ce malheureux prince, se voyant alors abandonné de 
tout secours,, s'abandonna du désespoir à la ftu^ur, o et, comme il 
«stoit, dit de Thou, gardé par peu de monde, et quM! y avoit, i 
cause de l'hiver, grand feu dans la chambre, il se jeta dedans la 
leste la première, et à peine ses gardes l'eu purent-ils retirer. Son 
hal)it et sa eheniise en furent brûlez et lui-mesme s ru i e5>entit. 
1. i -~(jiril vit que ee moyen de mourir ne luy avoit pas suceédé, il 
demeura deux jours sans boire, et le troisième il but tant d'eau 
froide que peu s'en fallut qu'il n'en crev&t. Depuis* s'es^^nt abstenu 
de manger pendant quelques jours, il mangea d'une viande de dif- 
ficile digestion en si grande quantité qu'il faillit d'en estoulTer. 

«•Tajf rapporté^ ajoute Thistorien français, tomes ces chom 
comme de Fois me les a dites, Pierre Giustaniano, noble vénitien, 
adjouste que Charles avoit tâché de s'étrangler avec un diamant 
qu'il mit dans sa bouche, mais qu'il en avoit esté empêché par ses 
gardes. Or, Philippe voyant que l'esprit de son fils estoit fait de 
telle sui te qu on ne le pouvoit guérir, ni par la raison, ni par les 
corrections, en communiqua une anfre t'ois avec l'offire de la 
sainte inquisition, et jugj'a qu'il estoU juste qu'avant que son fiîs 
se tuât luy-mesme par un détestable parricide, on le tist mourir 
comme condamné par le magistrat légitime. Mais afin de pourvoir 
à la majesté royale, cela Ait fait en secret par du poison que Too 
mit dans un breuvage*. » 

1. Hastn lu doce de la uocbe en que comieiiceu à veJar los Mooteroa... 

2. De Thou, ouvrage cité. 
9. Le mdme. 
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Quelques jours avant, en effet, et au bout de six mois de cette 
réclusiou cellulaire, la commission criminelle formée par PhiH [)[)(' 
s'était réunie sous sa présidence. MuRatones, qui rejupli^^ait le 
rAle de fiscal, tout eu déclarant qu'on ne pouvait se dispenser, 
d'après les lois du royaume, de condamner Carlos à la peine île 
mort, avait reconau cepeadant que la rigueur de ces lois devait 
fléchir dans cette circonstance devant le poovoir souverain. Soit 
pour laver lenrs mains, comme Pilate» de ce sang innocent, soit 
par respect humain, les deux antres favoris du roi, Espinosa Tin- 
qaîsitenr et Rny Gomex, s'empressèrent de se ranger à cet avis. 
Mais Philippe ne le partagea point. Accoudé à la table et la tôte 
appuyée sur sa main, il avait tout entendu eo silence. Quand Mufla- 
tones eut fini, il lui répondit froidement que, s'il écoutait la voix 
de son cœur, il ne songerait «i n i la clémence; mais que sa con- 
science l'obli^'eait au parli < (»:i[raire; que le plus ^n-and malheur 
qui pût arriver ;\ l'Espagne serait d'être gouvcince ])ar un roi sans 
talent, sans instruction, sans jugement et pétri de passions bru- 
laies et de vices. 

Les conseillers avaient compris. Don Ruy Gomex se chargea de 
rezéculion de cette sentence verbale. Après s'être concerté avec le 
grand-imjuisiteur, il eut une conférence avec le docteur Olivarès, 
médecin du prince. Il loi parla avec ce ton imposant et mystérieux 
que les gens versés dans la politique des cours savent si bien em- 
ployer, quand il s'agit d'interpréter les ordres du maître. Et Oliva- 
rès lui prouva le lendemain qu'il entendait à demi-mot. Le mé- 
decin, disent deux historiens impartiaux, purgea le prince le 
!^ juillet, sans qu'il eu résultât rien de bon, mais non 5.111:5 urdre 
ni délibération. La maladie se présentant bientôt avec des sym- 
ptômes mortels, le médecin annonça au malade qu'il ♦Hall temps 
qu'il se disposât à mourir en bon chrétien el à recevoir les sacre- 
ments *. 

Si l'on en croit l'histoire officielle écrite sous la dictée de l'in- 
<{uisition et sous l'oil soupçonneux du roi, la fin du prince Ait 
chrétienne et fort édifiante. Il serait mori dans les bras de Fray 

1. Huiigole siii burti pfocto, uias no .-iit -rd^r! ni hrrnrin 5' parfrio luego mnrtal el 
mol. Wander>Hamon, Don fetipe el l'rudenie.) ~~ Fablan Estrada, iiisfonu de las 
iutrrat de Fianrdet. 
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IHcgo de Ghaves, son confesseur, en demandant jwrdon à ton 
lueurtrier. Cette version, peu d'accord avec TopiniAtreté qu'il mit 
durant toute sa réclusion à repousser les confesseurs, est démentie 
par les témoignages des contemporains les mieux placés pour sa- 
voir les faits, et les plus désintéressés. L'ambassadeur de Venise 
écrit au Conseil des Dix que le prince est mort par le poison ou 
par la cunk'. Hranlùiue ne màclie pab plus le uiot Uaus t»a langue 
Daïve et éncT}^ique. 

«Un mati», on le trouva on la prison rslfuiflV d'un linge, non, 
dit-on, sans avoir auparavant dèhagoulê contre ton père mille ii^ureê 
et escécratiom, meUédictions et violences b 

L'historien frao^is Biatlbieu, BoocaUni en Italie, Estrada et Ca- 
brera en Espagne même, sont unanimes pour affirmer le meurtre 
par violence, qui est confirmé avec une brièveté lugubre par l'un 
des personnages les plus importants de l'époque, te président Op- 
pems : « On ne sait rien de certain sur sa maladie, dont on enten- 
dait parler à peine depuis trois ou quatre jours. Ce soir, écrit-il à 
un ami, nous avons suivi son cadavre 

Narrons d'un Irait linal celte sombre page de la vie de Phi- 
lippe II. Le roi, qui avait toujtdirs rel'usé de voir son fils, entra 
dans sa pi ison, qnand il le sut à l'aeronie, et lui (l uma sa bénédic- 
tion, en étendant l<>s bras entre les (-paules de Kuy Gomez et du 
grand-prieur. Puis, le 24 août, la ville de Madrid lit au murl des 
obsèques magnifiques, et Juan de, Tobar, le même dominicain 
d'Atocba, qui l'avait trompé et vendu, y prôcha le sermon. Si lea 
actions et les paroles des vivants viennent aux oreilles des morts, 
Charles-Quint dut bien s'indigner au fond de son tombeau dans le 
monastère de Yuste*. 

De cette catastrophe, qui retentit avec d'étranges conmientaires 
aux deux bouts de l'Europe, il resta un grave sujet de controverse 
et un roman. iNos pères du xvu" et du xvin* siècles, accoutumés à 
considérer l'auiour comme le pivot universel, en firent aussi le 
grand ressort de cette tragédie. D'après baint-iléai, Mercier et 

1. Vi«« des grands caf/ttaines. 

S. De morbo nibil ccrtè pcr parum atuiitum, uisi abbiuc tribus aul quatuor dîe- 
bu»..* Hoc veqiere ad «epultursai imui. (Hoppenia, Bphlolm «fr Hùfmdi, p. tSê*^ 
3. Hiêlory of tht rrifn o/ PAi/ip ttnmd. 
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qurlques autres, Isabelle et don Carlos, qui s'adoraiciU toujours, 
bien qu'ils eussent très-certainemeut ignoré le projet formé dans 
leur enfance par la diplomatie, se seraient rapprochés de façon à 
éveilltT le soup(,on dans le cœur de Philippe. Or, comme du soupçon 
à la Yeugeance il n'y avait pas même un pas chez lui, le même châ- 
timent aurait frappé les deux coupables. Cette légende, mise au 
théâtre par Schiller et répétée de dos jours dans tous les écrits des 
convaisionnaires de rhistoire moderne*, devient ridicule, quand 
on songe qu'elle repose sur un séducteur dé treiie ans, contrefait, 
maladif, trépané, qui n'eût certes rien d'attrayant jusqu'à dix-huit 
ou TingtKieuz ans, et dont les pensées à cet âge s'élevaient plus 
haut que l'amour de la fille de Catherine de Médids. H semblerait 
donc peu sérieux de s'y arrêter. Mais, en passant avec dédain sur 
le roiiiaii, on ne peut négliger tout à fait ropiiiiuu qui présente la 
niort de don Carlos comme naturelle quoiqu'on peu forcée. 

Ce point de vue a été admirablement résumé par un vrai maître 
en l'art d'écrire et de juger les livres. « L'héritier du plus puissant 
monarque de l'Europe, disait Mérimée, en rendant compte dans 
la Revue des Deux Mondes de l'ouvrage de Prescott, est un jeune 
homme maladif, toujours miné par la fièvre, usé prématurément 
par la débauche. Naturellement violent et brutal, il menace de 
mort les ministres; il tire Pépée à tout propos, laisse voir l'envie de 
tuer son père, blasphème peut-être contre la religion, loue peut- 
être des sujets révoltés, parce qu'ils sont révoltés contre son père, 
qu'il déteste. L'n jour, il veut s'enfuir; on l'arrête, on l'enferme, on 
le soigne fort mal assurément^ il meurt après cinq mois de déten> 
lion, n 

Celte conclusion, qui est aussi celle de Prescott *, me paraî- 
trait plus digne d'attention venant d'un homme tel que M. Méri- 
mée, si je n'en savais l'origine. Mais, abstraction faite du témoi- 
gnage des contemporains, dont les doivent s'élever au-dessus 

1. Don Carlos, apn's nu jugement de l'inquisition, et Elisabeth de France, sajis 
jugement, tous deux mnlhcui-eux, opprimés, autrefois prorais et toujours fidèles l'un 
i raMlre, pMwnt; le prince par le laeet oo le poignard, on l'ignore; la reiM par 
le poiion. (DM^md, IMUoin de la Mkerté nUfiemse en Frmee, t. lU.) 

2. Esta resoluciou del rejr no coneta en fl /< «rr.^o. Si sulo una nota en quv 4 

!*f>frf«iarif» Pedm drl Hnyn rertiHra qun tenieiuln In l'ama el roferido e«.tri(iA, mûri» 
»l prinri|»c de ci fermedad nalural, (//ix/orw de la inquisinon, t. VJ, p. 318. 
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de toutes les autres, il faut remarquer d'abord que rhistorien amé- 
ricaia a copié servilement IJo rente, auquel il emprunte, saus le 
dire, ses récits et ses jugements, et se deuiauder ensuite si l'ancien 
secrétaire de l'inquisition a dit la vérité. 

Là est tout le problème. Or, il suttil, pour en trouver la solution, 
d'étudier un momeut Uorente. Fcut-on se fier à lui? Non, il ment, 
il ment en suivant la version imposée par Philippe H; il ment en 
niant que Tinquisition ait trempé dans ce procès lugubre; il meut 
encore en essayant d'égarer le lecteur dans de fausses voies. Heu- 
reusement, le traître s'est trahi lui-même. Après avoir af&rmé très- 
énergiquement qu'il n'y eut en cette aflOure aucune intervention du 
Saint-Office (no iû es que twnara imterveneûm el Smiio^Oficio% LIO" 
rente laisse échapper un précieux aveu cinquante-trois pages plus 
bas. 

«Cette résolution du loi, dit-il, n'est pas mentionnée au procès. 
[1 ne s'y trouvi ([u'une note de la main du secrétaire Pedro de 
Hoyos, qui cei l lii que la procédure s'arrêta avant la sentence, à 
cause de la mort du prmce. » 

On ne peut pas articuler plus clairement un fait. Llorente a vu 
les pièces du procès; mais en quel lieu? Dans les archives de l'in- 
quisition, et la preuve, c'est qu'il prétendait que ces pièces étaient 
A Simancas, et qu'il mentait avec une rare impudeur, puisque tout 
le monde savait depuis six ans, lorsqu'il imprimait son livre, que 
le fameux coffret vert n'existait pas dans la vieille forteresse de 
l'Estramadure 

On est donc fondé à rejeter, avec l'opinion de Llorente, celle de 
tous les écrivains qu il inspira, comme Prescott, et à conclure de 

1. Ëo 1810, Keilerman, répondant à Berthier, prince de NcuXcliàUil, au »t^et de 
CM ardiives, lui dî»ait, le St aoat : 

• Les wmalB de oe paye angoreot qiip le proeto de don Cariée, flis de PtailippeU, 
est au dépSt de Simancas. 11 y a une caisse de papiers ipie TaxdiMiItt aTiit dA- 

fenso do toucher sous pnine de mort. Le roi ^^n paniait la clef » 

Écoutcx ataiuteaant le rapport de M. Guiter, chef de la coaiaui>6ioa qui examina 
les papiers de Simancas : 

m naim la pièce n* t était un coffre à tioia cleAi que le seeréiaire de» Arcbifce 
n'avait jamais pu ouvrir. Oo croyait généralenent renfermait des docoiiKint» 
sur l'arrostation el la mort do (in p. C.irlos. Par orâvf dr» M. le général Kellermao, 
M. Mogrovejo flt ouvrir le coiïtt> i l apprit le premier qu'il renfennait... la procédure 
du ministre Calderou. » (Rapport du 2k mar^ 1811.) 



s 



Digitized by Google 



PHILIPPE IL . 109 

Tensemble des faits et du caractère d'un prince appelé par les his- 
toriens modérée eux-mêmes le Démon du Midi* j qoe don Carlos 
périt assassiné, et qae Philippe II, en condananant son fils, cmt de 
liès-bonne foi, devant Diea et les bommes, accomplir un acte de 
justice, de religion et de patriotisme. 

%* àma^oa, BUItin d$i ré vê Uiii om de fEunpe^ t. n. 
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INSURRECTION DES ALPUJARRAS. 

L«t Mauiisquei et TarchCTèque dp Grenaiic — Ujiint*^ d'Ktit. — Le di>ct»ur d'Alcali.— 

— Baodo royal. — GoocUiabules de Cadiar et «ie Cbtirnaaa. — Réooion de l'Allié yc io. — 
Oiaoom d^BUbsur.— Éhetion à» MAhnBmed'ben-Oaunef ih. — la rolw de poarpr«. — 
«at*-«pnt éê Cadiar. —Topognphte des Alpvun».— Hatt dn U dteabN 15M.~ 
Fara'lj-hrn-F.'iradj le Tintorero. — Pradence des VmuW de l'Albaycin. — Le MaarÏMiue à 
h.irlii' biaiirhn. — Soalf'VPin<'nt nocturne drs rbirttpns. — Éeorepmf-nt d»*s habitant^ •!>• 
l'Albaycio. — La tour d'Orgiba. — Sons l'olivier de Laujar. — YeDgeaDce de» Maares. — 
Le BeyedUo. — Le Franeiactiin et h pont de TabUte. — Beranclie des Mmks. — > Le Ci- 
pUu don Mm d» Anoyo. — L*éalr et !• nanqnii de Méodijir. — llemcre de iwMm 

— OénéroeitA de Vémit, — Lee captfTte chiéttt^net. — Taerie de Pat^^. — Les den 
marquis. — Le ponvpnifnr de Gn-iiTle *t VnMantado de Miinif. — Combats d'Fllir H 
d'Ubauez. — Le cai it.iin»' Tohali. — Krht'c de Momlcjar à Las Gnajams. — Succès d*Kl- 
Partal à Orgiba. — Mak&acre des prisoauiers maiirés dans iey phsotu de Greoade. — fii- 
venté deMond^etlee Yétei. — Iiivflidado«laaBd*Afltriebe.>LfBiieMdftaik 
aTOBlBre. — BipiÉlilMi dee Hnam de rAllN(|da* — GoalMt de Beij» et de Laeetoww.— 
As-^ttdiiat de MehiiMiied. — Koler-teo-Abo.— tuàa» dee lleime.— Tidain de Lé- 
pante. 

5^ BS grands év<^nem(Mits se touchent dans rhistoire el 
sont comme les gros anneaux de la chaîne du 
y temps. Le môme jour que Philippe enlennail son 
^' fils éclata rin.surrcclion des Maures de Grenade, 
'^l Depuis que l'étendard portant la clef en champ 
d'azur et le croissant était tomhé de l'Alhambra et des tours ver- 
meilles, ceux des fils dégénérés de Mahomet qui n'avaient pas eu 
le ccBor, comme les quatre-vingt mille émtgrants, de regagner 
rancienne patrie poar conserver leur foi, vivaient sous l'œil me- 
naçant de l'inquisition dans des terreurs continuelles. Quoique 
leur soumission fût aussi grande que leur abaissement, FÉglise 
n'était pas contente. Retirés dans le quartier de l'Albaycin, à Gre- 
nade, ou ét^iblis dans la Vega et les gorges des Alpujarras, les 
Maures avaient reconquis, par le commerce, l indiistrie et Tafiri- 
culture, une grande partie de l'o|)ulence de leurs père<;. ('e fui 
leur véritable crime aux yeux du clergé lunatique d Andalousio; lu 
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religion, comme toujours, a'étail que le prêt* \lt . Va\ 1566, l'ar- 
chevèqoe de Oreiiade Oaerrero, à qui échut le triste honneur ûv 
donner le tignâl de cette nouTeUe croisade, avait adressé un mé- 
iDoire. ao roi pour réclamer Faide et le glaive du bras séculier 
contre cette moitié de son troupeau infestée de mahométîsme. 

Philippe, tout feu lorsqu'il s'agissait d'hérésie, soumit l'afliiîre à 
une junte composée de ses familiers et présidée par le grand- 
inquisiteur Ini-m^me. Dans ce conseil reli^'icux, où, chose remar- 
quable, les hoiiiiiics les plus sanguiuains du (( inps, tel^ qiw le 
duc rl Albe» opinaient pour la paix, on arrùta, sous rinflnence du 
cardinal Espinosa. les mesure? les plus propres à laii'e éclater la 
guerre, espérant qu'elle amènerait i entière extermination des 
proscrits, comme ne craignit pas de le laisser entendre un docteur 
d'Akala» qui formula son avis en ces termes : a En fait d'ennemis, 
il n'en faut souilHr que le moins qu'on peut K n Les prélats et les 
moioes, en majorité dans le conseil, furent tous de l'avis du 
docteur et votèrent une résolution que le roi s'empressa de sous- 
crire, et qui ordonnait aux Maurisques d'oublier la langue de lenrs 
deux, de quitter leur costume et de renoncer à leurs mœurs. 
Ainsi, sous peine de rébellion, il leur était défendu, à l'avenir, de 
parler arabe, de porter des turbans et des robes de soie, et de 
prendre des bains. Se laver mAme, pour cette Espagne sale, otde 
et puant le moine du xvi" siècle, était un crime et un sujet de 
proscription. En vertu du rescrit royal, ils devaient briser leurs 
instruments et leurs roseauv- taillés, la musique et la poésie parais» 
tant oeuvres sataniques à l'archevêque Guerrero; tenir leurs mai- 
sons ouvertes à toute heure, pour y laisser pldnger Vmû inquiet de 
rinqaisiti<»n, et laisser sortir leurs femmes sans voile* 

A cette provocation perftde, qui les blessait au vif dans ce qu'un 
peuple a de plus cher, les Maurisques forent si émus que, selon 
l'expression de Hurtado de Slendosa, ils songèrent plus tôt à la 
Vengeance qu'à leur salut. Depuis des années, ils avaient le projet 
de se donner aux émirs d Alger et de Tunis. Ce projet, dont la 
gi.iutlc puissance de Charles-Quint et les victoires de> ^M'iiéraux de 
PbiUppc empêché eut l'exécution, lut alors repris avec ardeur. Les 
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chefs de famille et les alcaïdes se réunirent secrètement deux fois: 
la première à Cadiar, bourg situé aux racines des AIpujarras, entre 
Grenade» la mer et la rivière d'Almeria ; et la seconde à Ghurnana, 
où se tronvèrenl les principaux de TAibaycin. Dans ces deux as- 
semblées, on décida, après une longue et sérieuse délibération, 
que des émissaires, cachés sous des haillons et feignant de de- 
mander l'aumône, iraient dans toutes les terres arabes prévenir 
les hommes de vingt-quatre à quarante-cinq ans de se tenir prêts 
à promirc les armes. On convint d'attendre l'hiver pour donner le 
signal de l'insurrection, parce que le froid et la longueur des nuits 
favoriseraient alors un coup de main sur Grenade: ensuite ils 
envoyèrent h Alger et chez los iit rl)crs deux hommes qui, par 
leur fortune et leur iniluence, avaic'nt été choisis comme représen- 
tants des Alpujarras, El-Partal et El-Jeniz, chargés d'implorer le 
secours et l'intervention de leurs frères. Après I(> départ des faux 
pauvres et des députés, Aben-Janhar, dit El-Zaguer (le Petit), 
homme de grande autorité et d'expérience, réunit les plus nobles 
de ses coréligionnaires à TAlbaycin, dans la maison de Zinsan, et 
leur parla ainsi d'une voix calme et énergique : 

« La tyrannie sons laquelle nous gémissons est aussi 1ourde*qne 
la chaîne de l'esclavage. Nos femmes, nos enfants, nos biens, nos 
personnes mêmes, sont an pouvoir et à la discrétion de nos enne- 
mis, sans que nous ])Uh>sions espérer pouvoir briser, de plusieurs 
siècles, cette cruelle servilude. Pouvons-nons souffrir ces persécu- 
tions à nos côtés? pouvons-nous rester accablés sous le faix des 
impôts, toujours plus nombreux, toujours plus iniques; privés de 
nos lieux de refuge, qui étaient sacrés jusqu'Ici; déshérités du 
droit d'asile dans lés églises, dont on nous défend l'entrée si l'on 
poursuit, et où nous sommes forcés de nous rendre sous peine 
d'amende pour assister aux cérémonies des chrétiens; livrés 
comme une proie aux prêtres, et maudits de Dieu et des hommes, 
car les chrétiens nous repoussent et nous méprisent comme Maures, 
et les Maures nous fuient et nous haïssent comme chrétiens? Voilà 
qu'on taii plus maintenant : on nous exclut de la société huiiiamc, 
en nous défendant à nous, qui n'entendons pas le castillan, de 
parler notre langue. N'est-ce pas nous défendre de vivre et nous 
faire une condition pire qu'aux animaux ? Ils nous arrachent no:» 
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eulant^ et les Irainerit dans leurs écoles pour leur apprendre des 
blasphèmes et des choses contraires à la vérité de la loi. Puis, 4 
chaiiue instant, ils menacent de les ravir aux bras mêmes de leurs 
mères et de les amener au loin, sur un sol étranger, afin <{u'ils ou* 
blient leurs berceaux et apprennent de nos ennemis k détester 
ceux qui leur donnèrent Texistence* 

« On nous ordonne de quitter le costume arabe et de nous vêtir 
comme les Castillans; mais estrce que les Français, les Allemands, 
les Grecs ne s'habillent pas, quoique tons chrétiens, d'une façon 
différente? est-ce que renfanl est vèlu comme le vieillard et le 
moine comme le laboureur? Les hommes de chaque nation, de 
ch;ique (^tnt, de chaque classe s'habillent à leur mode et d'une ma- 
nieie uillerente, et les Maures seuls n'auraient pas ce droit, permis 
à tout le monde ! Faut-il donc employer le peu que nous a laissé 
la rapacité de nos tyrans, ce peu qui nous reste pour vivre, à 
acbeter de nouveaux habits? Après nous avoir interdit de posséder 
des esclaves blancs, parce qu'ils étaient de notre race, on nous d^ 
fend de garder les esclaves noirs. Nous les avions achetés de notre 
argent et nourris de notre pain, n'importe I c'est une perte qui doit 
s'ajouter à toutes les autres. Que feront ceux qui n'ont pas d'en» 
fants et qui sont trop vieux ou trop faibles pour cultiver leurs 
terres? Il ne leur reste qu'à mourir. 

(( (Jn nous mande de tenir toujours ouvertes les portes de nos 
maisons, ces portes que nos pères fermaient si religieusement, 
F'iuv lie sécurité dès lors, plus de foyer domestique, si ce sanc- 
tuaire de la vie privée peut être violé à toute heure par les voleurs, 
les meurtriers et les libertins, sûrs de rimpuoité d'avance, puisque 
ce n'est pas crime que de s'attaquer à nos personnes ? On veut que 
nos femmes et nos filles quittent ce voile, sauvegarde de leur pu- 
deur et de l'honneur des époux et des pères, et en tes exposant au 
dehors aux regards insolents et peutrétre aux outrages des adul- 
tères, on les condamne dans leurs maisons à la vie monotone et si- 
leociense des captives, en proscrivant la joie, les fêtes, la musique, 
les comédies, les danses, et jusqu'aux bains, si nécessaires à la 
santé. Il iaudia les voir désormais dans leurs cases tristes, sou- 
cieuses et sales, comme les Espagnoles ! » 

Inlenonipu U ces mots par des cris, et voyant ses auditeurs 
0. S 
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frémir d'iodignalion et de colère, El-Zaguer reprit en élevaut 
la voix : 

« Si vous voiik'z vous souvenir do la vaillance nos pt'rcs, eu 
brisant ce jouy infamant, jamais le mouicut ne fut meilleur, ni 
l'occasion plus favorable. La chrétienté a le démon du désordre 
au cœur et dans le flanc le glaive de la guerre civile. Yoyei, en 
France, les huguenots et les catholiques; en Flandre, les porteun 
d^écuelles; en Angleterre et en Allemagne, princes et peuples dé- 
clarés contre le roi de Madrid. Ge roi manque d'argent et d'hommes, 
' ses galères sont mal équipées, ses capitaines mécontents. Si le 
royaume de Grenade et une partie de l'Andalousie veulent se sou- 
lever, nous renverserons son pouvoir du premier choc et resterons 
maîtres du pays, à la condition seulement de nous tenir dans ses 
limites. Ses monta^^nes sont âpres et hautes, ses vallées semlilenl 
plonjçer dans l'abime si nos sierras» touchent les cieux : nous avons 
là des ?ïf'ntiers étroits et prcsqiie impraticables, des ravina {ban an- 
cos) pour ainsi dire sans fond, des défilés sans issue, et une popu- 
lation vaillante, audacieuse, endurcie aux fatigues, habituée à 
soufiTnr le chaud, le fh>id, la soif et la tàim. Si nous voulons donc 
venger nos affronts et conserver nos vies et nos biens, ce que nous 
ne pouvons faire qu^avec le fer, l'union et une résolution désespérée 
de mourir ou de vaincre, prenons les armes et commençons par 
élire un chef qui, sous le nom de scheick, de capitaine, d'alcald ou 
d'émir, réunisse en faisceau toutes les volontés et leur com- 
mande*.» 

Ce discours lit une vive impression sur les chefs, qui accueil- 
lirent avec enthousiasme la proposition d'El-Zafiuer. On \<julaiL 
l'élire par acclamation, mais il relus.i la robe vermeille, et désigna 
pour cet honneur son neveu Mohamed-ben-Oninieyah, qui descen- 
dait, comme l'indique son nom, de la noble lignée des Ommyades. 
Les chefs dn complot s'assemblèrent donc pour la troisième fois» 
au nombre de vingt-six, à San Miguel, dans la maison d'El-Hardon, 
un des premiers de la nation. Là, ils élurent Aben-Ommeyah avec 
les cérémonies d'usage. Les veufs se rangèrent d'un côté de la 

1, Para lo cual cm ncc'"sario clcgir caboxa de o1!oi 6 fuese con nombre' de jequo, 
6 de capitan, ù do alcuîde, 6 de rey que lo<> ttivia^e juntos. .. (D. Diego HurtMlo do 
Mcndoxa, Guerra de Grenada conira los MotisceSy Ub. i, p. l2-i3 ) 
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saHe, les Jeunes gens de Tautre, les horomei mariés le long du 
troisième mur et leurs femmes devant le dernier. Un alfaqui, ou 
docteur de leur loi, lut alors une prophétie basée sur un thème 
astrologique, où il était dit que la race maure recouvrerait la 

liberté par les mains d'un jeune homme baptisé de force el poi- 
iaiil tu àtîtTt't le Cura II dans cœur. 

On le revêtit ensuite d'ime robe de pourpre, ^uv laquelle fut 
jplép aiitoïir du rou rt des épanirs une érharpe de couleur. Cela 
fait, on étendit sur le sol quatre bannièrei» tournées vers les quatre 
points cardinaux; l'élu pria tour à tour sur ces quatre banni»^res, 
te front baissé du c6té de l'orient, et jura de mourir pour la loi de 
Mahomet en défendant sa terre et ses sujets. Faradj le Noir, se 
prosternant après ce serment, baisa au nom de tous, en signe 
d'obéissance, la terre que venait de fouler son pied. Les scheiks, 
l'élevant aussitôt sur leurs bras, le proclamèrent en ces termes : 
«Que Dieu élève Mohamcd^ben-Ommeyab roi de Grenade et de 
Cordoue! * » Le nouvel émir, appelé de son nom chrétien Fernando 
de Vaior, parce qu'il lialiitait et" bourg, hM'i sur la crrte drs Alpu- 
jarras, était un jeune homme brave, délerininé, el (fui l'avait 
prouvé déjà vu tuant un des délateurs de son père, alors en prison 
à Grenade, et la plupart des témoioa appelés contre lui. La procla- 
mation terminée, il prit pour walî ou liculeuant-général son oncle 
Abea-Jaubar; nomma grand cadi Faradj le Noir, et écrivit h tous les 
conjurés que le soulèvement avait é^ fixé à la fête de Noèl. 

Jaubar-d-Zaguer habitait Cadiar, un des hauts lieux des AIpu-^ 
jarras. En revenant de San Miguel, il trouva dans le bourg le capi- 
taine Herrera, qui se rendait à Grenade avec cinquante cavaliers 
castillans. L'occai>ion lui parut bonne; le vin si capiteux de ces re^ 
vers l)rriU''> par In soleil roula partout à flots, et, livrés sans défense 
pàv le sorîiiiit'il ail puignard maure, les pauvre> cavalu rs ne s'éveil- 
lèrent plus. Agitant leurs couteaux sanglants, les meurtriers se ré- 
pandirent, au point du jour, dans la montague et luâurgèrcol 
toutes les Alpuxares. 

On appelle Alpuxares ou, comme nous dirons toujours, conseiv» 

1. Dio-* ensalri; d Mahornet-Aben-Homcya, rcy de Granada y de Cordubj*. (I* 
inrmc, 11. 15) 
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vanl le mol espagDol, Alpujarras ces moiilagncs secondaires, surle 
d'alpes maritimes, qui sont situées presque parallèlement au graod 
noyau de la sierra Nevada, entre ce nojaa et la côte de la Méditer- 
ranée. Elles courent de l'est à Touest, derrière Grenade, sur une 
largeur de dix-sept lîeues et une ligne de onze lieues de long. Ja- 
mais la nature, si variée en ses spectacles, n'oilrit un contraste 
plus brusque et plus frappant. Après la cordillère des Neiges {siem 
Nevada)^ dont les pics culminants, le Mulhacen et le Picachode 
Veleta, ont l'un trois luillc cinquante et l'autre trois mille six 
centii luMres au-dessus do la iiK^r, et qui ouvrent h. leurs pieds des 
barrancos* et des préeipices eilVoyables sur les pentes desquels ne 
poussent, au milieu des ^'laces, que la saxifrage du Groenland, le 
saule herbeux de Laponie et les plantes hyperboréennes, appa» 
raissent tout à coup, à une dislance do six lieues seulement, la 
terre, le climat et la flore d'Afrique, réunis dans rAlpujarra. Le 
revers méridional de la chaîne offre la situation la plus heureuse 
et la plus attrayante que puissent désirer les hommes. Creusées 
profondément par les torrents, dans la direction du sud an nord, 
et arrosées par des sources inépuisables, les vallées qui découpent 
et sillonnent cette chaîne en tons sens sont tantôt rafraîchies par 
les vents qui passent sur la sierra Nevada, tantôt vivifiées par les 
rayons du soleil tl'Alrique, dont on aperçoit distinctement les 
côtes, comme une vapeur rose, dans un lointain de quarante-cinq 
lieues *. 

Celte situation, unique au monde, jointe à un sol d'une très- 
grande profondeur dans les vallées et le long des ruisseaux sur- 
tout, avait fait de ce coin de TEspagne une sorte d'Eden oriental. 
Si la vigne couvrait les coteaux et déployait ses pampres verts jus- 
qu'au fond des barrancos, à côté de l'amandier et de l'oranger, la 
main industrieuse des Haurisques avait naturalisé le cotonnier, le 
cafter et la canne à sucre. Enrichie par l'agriculture, l'industrie et 
le commerce, et relativement opulente, ce qui n'était pas son 
moindre crime aux yeux des vieux chrétiens, la population alpu- 
xare était plus Aère de cœur et plus bouillante que celle de L;v 

1. Grands ravins ou abîmes creusés par les neigw et Iw torrents. 
3. B017 SainUYioceot, Deteription de VEspagM, 
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Vej^a*. Au:>ii les massacreurs de Cadiai t urent peu de peine à la 
soulever. A la voix d'EI-Zaguer, d Kl-Partal, d'El-Jeniz, tous les 
Mauriaques valides ruicn! bieulùt sur pied et en armes, de Dmeal 
à UJjîar. Dans la nuit du 24 décembre l.%8, un rassemblement de 
cinq à six mille hommes se mit en marche pour surprendre Gre- 
nade. Mais il avait tant neig^ la veille, qu'arrivés à la grande sierra 
les Blaurisqnes trouvèrent tous les ports obstrués et durent re- 
brousser chemin. 

Ce contre-temps sauva la ville : les jnontagnards étaient impa- 
tiemment attendus. Chaque soir, Ëi-Tagari et Monfarrii, deux in- 
trépides capitaines, allaient se poster sur le plateau de Sainte- 
Hélène pour les reconnaître et leur frayer la voie. Ils y étaient la 
nuit d'avant avec dix-sept échelles et cinquante houiaies d'élite 
prC't6 à escalader l'Alhambra. Ne voyant rien venir, ils eachèrent 
leurs échelles dans une caverne et ne sortirent pas \v lendemain. 
Cette nuit-là, précisément, arriva l'avant-garde conduite par Aben- 
Faradj ie Tintorcro*. Descendu le premier de la sierra, avant que 
les passages lussent impraticables, à la tète des gens de Quejar, 
Pioos, Gènes Quentar et Dodar, ce chef audacieux n'hésita point, 
bien qu'il n'eût que cent quatre-vingts hommes, à marcher en 
avant. Arrivé sous le rempart qui foit ikce au chemin de Guadix, il 
It ouvrir à coups de pics une poterne que bouchait seulement ua 
mor de terre, et laissant là vingt-cinq hommes pour assurer sa re- 
traite, entra dans Grenade avec les autres par le faubourg appelé 
Rabat-Albayda. Avant de franchir le seuil du portillo de Sainte- 
Isahelle de los Abades, les Maurisques jetèrent leurs sombreros et 
prirent des turl)ans blâmes et de couleur; puis, apr^s avoir enfoneé 
les portes d'un renégat et d'un familier.de l'inquisilion, ils en- 
trèrent à minuit dans l'Albaycia. 

Tout y était plongé dans le sommeil et le silence : qu'on se 
figure donc l'impression que dut produire la voix éclatante d'un 
muezan qui At retentir tout à coup places et rues de ces pa- 
roles: 

« n D'y a qu'un Dieu, et Mahomet est son prophète 1 Que tous les 

1. l-a plaine de GteQâdff. 
ï. Tcifliurier. 
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Maures qui veulent se venger des injustices cl des outrages des 
Chrétiens, viennent se ranger sous ces bannières envoyées par les 
deys d'Alger et de Tunis. A nous t à nous 1 voici le signal, voici 

l'heure, toute la ferre maurisquc est soulevée • ! » 

Le niiiczzia eut beau crier, en parcourant les rues de l'All^Myciii 
et do la Casbadj; Faradj le Noir eut beau joinfiir voix à celle du 
héraul musulman, les Man risques firent les buurds et les portes 
rest6rent cluses. Une seule l'enMre s'ouvrît, dit-on, dans ce quar- 
tier sombre et muet. Il y parut un scbeick fi barbe blanche, qui 
demanda aux hommes d'Aben-Faradj combien ils étaient. 

« Mille, répondirent ceux-ci^ 

— Vous êtes trop peu nombreux et voua venez trop tôt {ftoea 
iùU y vemt preitû)i ■» et en disant ces mots le vieillard ferma sa 
fenêtre 

Furieux de cette lâcheté, qu'il leur reprocha tout haut en terme» 

sanglants, le Tlntorero quitta Grenade vers les trois heures dn ma- 
tin; mais, en signe de mépris et de bravade, il sortit par où il élait 
entr6, au son des tambours et des cymbales. Réveillée en sursaut 
par ce bniit el le glas du tocsin, qu'un chanoine de San Salvador, 
qui avait tout vu, sonnait h pleine volée, la poptilnlion chrétienne 
fut sur pied en un instant. Dieu sait quel tumulte remplit alors la 
ville^ La grosse cloche de l'Alhambra, répondant à celle de San 

1. No ay TDM que Dios y Mahoma 8n mcnsajero! Todos los Horûï que quisieren 
vTiigar las injurias que lo8 cbristîanos han hccho & sus per^onas vcngan se ajuntar 
cou esuu banderas... (Luis del Marmol Carvajal, iliitoria (te la rebeilùm y e4uUgo 
Ile tu Morkeoê tfel ftyao dé GranadOt Ubro iv, (bL 03.) 
t» L» tradltiM eonierva le tonvcnir de cette irait a«B» ce chant pcfolaifs : 

May Uidt vnUtM Zajrde 

Truti.>trs pncns y TPiiii tarde . 

Si tu buen 'lijdB Tinieras 

CoBlO MllTa piMMtMo 

Pueras maj bien recebido 

T olojadas tas raoderas. * 

Qnndc fue vaeslrt UrdaQt^. 

En aendir «1 AUumbra, 

1*0 aria de srr la Zm.hri 

Ueoà de toda e^ranxa, 

Y pa«t M UffdaftM Zayd* 

Volved. y Makoma es giiarde 

Vor que nos dite el alcayde 

Que hoif jiofoj. y vf oi* Urde. 

• (Cinrhm) 
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Salvador, s'était mise aussitôt en hrank'. On irentendail de Ion-. 
« ôlés que trompettes, tambours et coups de feu, car les premiers 
sortis déchargeaient leurs arquebuses au hasard et se tuaient sou-* 
vont les uns tes autres. Au milieu du bruit, des cris d'alarme et des 
cris de guerre et de ralliemeut: Santiago ! Santiago! SaintJacquesl 
Saint-Jacques 1 parut enfin le corrégidor suivi d*un gros de caya- 
lieis et d'atguaails portant des torohes. 

Par son ordre, on met des lumières à toutes les fenêtres; on al- 
lume de grands feux dans toutes les rues, et Grenade, au bout de 
quelques minutes, est érlain'-c roniinc en plein jour. 

Peu après, voici le iwarquis de Aïcndoza, Ccipitaiiio général du 
royaume, qui «lesrend do l'Alhamhra avec ses arquebusiers et ses 
hallebnrdirrs. Tous les ln)nimes de j;tierre s'étaient réunis sur la 
place Neuve et sur celle de Biharambla. 11 les rallie vn passant et 
se porte sur i'Albaycin, où il élait grand temps qu'il arrivât, car 
les chrétiens, exaspérés par cette alarme, en faisaient le siège et 
allaient j mettre tout à feu et à sang. Ce n'est qu'à grand'peine, et 
à la pointe de Tépée, qo*il put arrêter leur Ihrie. Malgré ses elTorts, 
ses menaces et les ordres du corrégidor et des alcades de cour, 
les chrétiens étaient si échauffés, qu'ils égorgèrent plus de deux 
cents Maurisques *. 

Pendant ce temps, Aben-Faradj, cbaudemcnt poursuivi, se réfu- 
giait dans î'Alpuxare, oii rinsurre(ii(»n s'étendait toujctni's. Lais- 
sant le marquis pourvoir à la srtrt'té de Grenade, en jcl.iiiL des 
garnisons dans les puslcs li s plus luiportanls, tels que Durcal et le 
pont de Tablate, les montagnards se hâtèrent d'aller assiéper Or- 
giba. Celte place, située à l'entrée de la chaîne, regarde au levant 
Almeria, au couchant Salobrena et Almunecar, Grenade au nord 
et au midi la Méditerranée. Les Maurisques, groupés au nombre de 
deux mille sons vingt bannières, s'emparèrent assez facilement de 
la Tille. Mais la tour, où s'étaient réftigiés cent soixante habitants, 
les arrêta net. Ils l'assaillirent plusieurs lois; le capitaine Gaspar 
de Sarayia, qui y commandait pour le duc de Sesa, seigneur de la 
terre, les repoussa toi^ours. Voyant que le pic s'émoussait contre 

1 . Mataron aquel dia mu de diicicntos Moriscot... (Gine» Perd de Hils, MgundA 
pMf de lût Guemn finit» ée Grmadà, p. IS.) 
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les flancs de pierre de la tour, et que l'huile bouillante ni le feu ne 
pouvaient en entamer la porte murée avec de la terre et des bri- 
ques, ils les firent sommer par un de leurs muezzins, qui leur cria 
de sa forte voix : n Que, s'ils se rendaient, ils auraient la vie 
sauve.» Mais le musulman ne persuada personne, et la résistance 
continua vive et désespérée. 

Tandis que les Maurisques, commandés par l'alcaîd de Mecina 
et EMeniz de Motril, s'acbarnaient à l'attaque de cette tour, où le 
capitaine Gaspar atait eu le soin d'enfermer comme otages toutes 
les femmes et les enfants maures, l'autre moitié du rassemblement, 
que les neiges empôcha de franchir les cols de la sierra, prit le 
ebemîn de Grenade lorsque les chemins furent libres. Peu s'en 
fallut que, dans son ignorance des événements de Grenade, elle ne 
se henrlâl aux troupes lancées en avant par le capitaine général : 
les traînards de la troupe (rAL^ n-Faradj, qu'elle rencontra dans les 
défilés, lui sauvèrent cette surprise. Instruits que deux compagnies 
gardaient Durcal, les fils des eroyants évitèrent cette ville, re- 
vinrent sur leurs pas, et, ayant rejoint le ïintorero, se rendirent 
tous ensemble à Laujar. C'est dans ce bourg, bâti au centre de 
l'Alpuzare, qu'Aben-Ommeyah fût acclamé par les troupes et élevé 
pour la seconde fois sur les bras des siens. La cérémonie, faîte en 
plein champ sous un olivier centenaire, ent« autant que le permet- 
taient les circonstances, l'éclat des anciens jours. Uieu n'y manqua, 
ni la robe de pourpre, ni la musique, ni le bruit éclatant des cjuh 
baies, ni la prière des imans, ni la prophétie des astrologues, ni le 
bruissement des bannières, où brillait le croissaut d'argent en 
champ d'azur. 

Heureux les chrétiens si le couronnement de rémir se fût borné 
à ces pompes, reflet bien allaibli de la grandeur des Ommyades! 
Mais le sabre et le poignard maures étaient tirés et avaient soif de 
sang : les révoltés, qui avaient à venger un demi-siècle de dnre 
oppression et d'outrages, en répandirent des torrents. Faradj le Noir 
avait commencé la tuerie dans la vallée de Lecrin, où seixe chré- 
tiens furent brûlés vifs dans l'église. A Grecya, sur la rivière d'AU 
meida, les augustins éprouvèrent le même sort On fit griller le 
curé de Mairena avec de la poudre, et quant à son vicaire, enterré 
Vivant jusqu'A la ceinture, il servit de but à leurs llècbes. Que dire 
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enDfi? Pour cumpi omettre par ces excès l;i populalioii tout entière, 
en ne laissant aucune porte ouverte à la paix on au pardon, les 
conjurés épuisèrent sur les chrétiens tous les supplices, U^ôme ce- 
lui de la croix, en dérision de Jésus*. 

A la loeur de l'iaceodie des couvents et des églises qu'ils livraient 
partout aux flammes, le capital oe Gascà, sorti d'Adra pour les re- 
connaître avec quarante cheTauz et quatre-vingt-dix arquebusiers, 
les Tit monter de Hotril, sous le commandement d'Hoçald. Il les 
attaqua par mégarde ; car il appelait le trompette, nommé San- 
tiago, d'une voix si retentissante que ses hommes crurent qu*il pous- 
aait le cri de combat et chargèrent ; il en tua une centaine et rejeta le 
reste dans ta Sierra. Mais ce succès n'empêcha point Aben^Om- 
meyah, que les Espagnols, parmépus ^l 'lignaient sous le nom du 
roitelet {reye cilla), do refouler les deux ci uupagnies qui gardaient le 
pont de Tablate et do [muî-sor jusqu auprès do Hurcal. Le maï qnis 
' de Mondfjar accourait justement vers ce point à la tête de huit 
ceuts fantassins et de deux cents chevaux. Il entendit les coups de 
fen et se hâta. Il était temps, un jour plus tard Durcal était pris et 
la tour d'Orgiba forcée. Ses braves défenseurs n'avaient plus de 
fivres, et, sans un braconnier, dont le sac, lorsqu'il s'enferma avee 
eux, était plein de lapins et de perdreaux, la faim les aurait con- 
tratots de se rendre. 

Aben-Ommeyah attendait le marquis de l'autre côté du grand 
ravin sur lequel est bâti le pont de Tablate. Les burnous blancs se 
pressaient par milliers sous ses bannières. Comme le l'on que le 
mistral souffle en grondant dans les forêts de pins, l'insurrection 
s'était propagée et étendue avec une rapidité olVrayante. Elle avait 
gagné tour à tour les taas d'Ujijar, d'Adra, Berja, Andarax, Daîias, 
Luchar, Marcbeua, Bolodui, Conjayar, Salobreoa, Mamélla, et cou- 
vait sourdement, comme rétincelle sous la cendre, à Malaga, Al- 
meria et Ronda. Trop faible pour la contenir, dès qu'il eut ravi- 
taillé la tour d'Orgiba, le marquis se retrancha dans le bourg del 
Padul , et resta dans cette position, d'oh il observait à la fois Gre- 
nade et la montagne, une quinzaine de jours* 
Le 9 janvier, cependant, ayant reçu des renforts , il lève son 



1. Y out) cruciflcATon. (Uurtado de Mendoza, Ojttrt cttato, p. 32.) 
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ranip cl s'.u liomine vers l'enncini, mais si priidemnieiil, que son 
coips (l'aniKT lie fit que deux licnos CP jnni'-là. D'RIrhilp. où il 
avait courlit'. il se <Iiri<;('a le lendeniaiii sers Tablate, et ne taid i 
Isas de découvrir I ennemi massé sur l'autre bord d'un barranco, 
ou gouffre énorme, creusé par les neiges et les torrents. Le pooi 
sur lequel on rranehissaii cet abime avait été détrait en grande par- 
tie par les Maures; il n'en restait d'un côté qu'un étroit pan de mur 
et quelques poutres vermoulues. Devant cet obstacle inattendu, l'ar- 
mée espagnole fait halte, les arquebusiers ouvrent le feu, les artil- 
leurs braquent leurs pièces, et bientôt une pluie de balles et de 
boulets force les Maures à quitter la t6tc du pont pour se mettre i 
couvert. 

Mais comment franchir ce goullrc dont la profondeur seule trou- 
blait la vue? Pendant que les ])lus hardis reculaient, frère don 
Christovai de Moiina, un franciscain croisé pour venger les martyrs 
catholiques, retrousse sa robe, et, la rondache sur les épaules, s'a- 
vance, tenant d'une main le crucifix, l'épée de l'autre, et s'engage 
intrépidement sur ces poutres vacillantes. Il suit le pan de mur pas 
à pas et arrive sain et sauf au retranchement où les Maures s'étaient 
pressés pour le voir rouler dans l'abîme. L'entreprise était si pé- 
rilleuse qu'il y eut un moment de stupeur et de silence dans les 
deux troupes. Malgré la valeur des soldats espagnols, il n'y en eut 
d'abord que deux qui o>èrent suivre le moine; mais, bien que k 
premier eût gliss»' sur les poutres tremblantes el se lût inise en 
mille p^^ces, l'élan était donné, les arquebusiers passèrent et délo- 
gèrent l'ennemi *. 

fien-Ommeyah tenta sans succès d'arrêter le capitaine général à 
la côte de Laiû^ti^i^* ^ Espagnols passèrent; mais toute la nnitib 
virent les lumières du camp mauresque et entendirent les chants, 

les cris, les injures et les cymbales de ces fils des Berbers. On ne 
pouvait farder d'en venir aux mains sérieusenient, puisqu'ils défen- 
daient tons les passages. Le marquis les rencontra encore au <Iélik' 
d'Alfarajali. Us étaient là quatre mille rangés en bataille, et le mar- 

1. Siguieron lo lucgo dot animoMs loldados un«|iie el uoo eoo iafeliee anoMS».» 
(Mardiol, ouvrage citA, fol. 103, col. 4«) 
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quis eut fort à taiic pour trouer leurs rantis et se liicr des trois 
f tuhuscades où tombèrent successivement ravaiit-garde, le centre 
et Tarrière-garde de sa troupe. Probablement ii perdit plus de 
monde qu'il n'en aToua dans ses rapports, et le massacre de Bubion 
explique la résistance d'Aben-Ommeyah et la colère du soldat, qui 
égDiigea toutes les femmes et les enfants des Maures. 

Piir (le cruelles mais justes représailles, ce sang innocent fut 
bieatùt vengé. Tablale était un lieu funeste aux Castillans. Aben- 
Ommeyah les y avait déjà battus. Bien plus nialhéureux que le 
capitaine Qucsada, qui n'avait perdu que I bouncur dans ce poste, 
don Pedro de Arroyo, commandant de l'infanterie de Porcuna, y 
perdit Tbonneur et la vie. Informés qu'il se gardait mal, deux' 
scheiks de Témir, Giron de las Atbaliuelas et Nacoz de Niguelès, 
descendirent une nuit de la Sierra avec quinze cents hommes, et, 
siyprenant le village et l'église, tuèrent tous les soldats. Le capi- 
taine Juan Alonzo de Reynoso, envoyé trois jours après par le mar- 
quis, n'osa s'arrêter dans ce lieu néfaste. Il n'y resta que le temps 
nécessaire pour relever don Pedro de Arroyo, qu'on trouva tout san- 
glant et couvert de blessures mortelles au milieu des morts. 11 avait 
passé sans pouvoir bouger, sans qu'une j^outte d'eau vînt mouiller 
SCS lèvres ardentes, trois jours et trois nuits sur ces cadavres. Un 
l'emporta ; mais le secours venait trop tard, il mourut sans revoir 
Grenade. 

Le marquis de Mondcjar, malgré cet échec, poursuivit son ohe* 

min dans la montagne. Il retrouva l'émir, au col de Jubiles, avec 
cinq ba!iiiit res, coniplant chacime hnit cents combatlanl.s, (jm ne 
tirèrent tu une flèche, ni un coup {i"arqnel)use. Connue il aiiive 
dans tous les soulèvements populaires, la j)rcmière longue j)asséi>, 
les têtes se refroid issaieul; le parti de la paix qui avait suivi le tor- 
rent s'arrêtait déjà, et, se détachant du parti d'action à mesure 
qu'il voyait croître le péril, se rangeait sans pudeur, ainsi qu'il le 
fera loiiyours, du côté du plus fort. Les principaux chefs songeaient 
i la paii, et le promoteur de la guerre, El-Zaguer lui-même, en- 
voya un messager au capitaine général. Monde jar était alors à Pi- 
tres; il venait de passer, sur la neige, une rude nuit à TrevelcZf 
aussi sa mauvaise huuu ur éclata dans ces paroles : 



m CHAIMTRE Vli. 

« Altei dire à votre mattre que je ])( nse lui répondre bientM 

comme il convient au service de Dieu et du roi *. » 

11 lui répoii lit, en effet, par le massacre de Jubiles. Au-dessus du 
bourg s'/'lcv.ui, >urundes sommets les pins ftpi i ^ d- Alpuxares, un 
château très-iorl et d'une Hicile défense. L'armée avait gravi, non 
sans peine, la moitié du mamelon, lorsque trois Maures à barbe 
blanche parurent avec la bannière de paix et demandèrent quar- 
tier |»our la population, offrant de rendre le château. La condition 
fut acceptée à la grande indignation des soldats. La douceur et les 
ménagements irritaient au plus haut degré les passions sauvages de 
ces hommes dont le butin formait seul la solde, et qui n'étaient mon* 
tés dans r AIpuxare que pour le pillage et le sang. Ils frémissaient de 
rage en voyant les Mauros sortir du château avec les riches él,offes, 
les soies, les danias, k s vases d'or et d'argent et les bijoux que leur 
laissait, aux termes de l'acrord, la loyauté du marquis. Considé- 
rant sa clémence oonjme un crime et un vol (pu h lir était fait, ils 
attendirent la nuit, et lorsque l'ombre et le brouillard eurent cou- 
vert le campement où le capitaine général avait mis un millier de 
femmes, prdées de distance en distance par des sentinelles, pour 
que nuLne leur fit outrage, sous prétexte qu'un des leurs qui voulait 
entraîner une jeune captive avait été frappé par son frère ou son 
amant déguisé en femme; roman inventé, après coup, comme atté- 
nuation de cet infâme guet-à-pens, ils se jetèrent dans ce camp 
comme des loups dans un parc de brebis et égorgèrent toutes ces 
ma.llik urcuses. Sourds h la voix de leurs sergents et de leurs capi- 
taines, se Ijlt ssant même entre eux dans les ton^^bres, tant ils met- 
taient de furie ! ils ne s'arrêtèrent que lorsrju'il n'y eut plus 5 tuer 
ni à voler. Le lendemain la discipline reprit ses droits, et, pour 
que rien ne manquât à cet épouvantable drame, pas même l'ironie 
de la justice, le licencié Ostos de Çayas, auditeur général, après uà 
semblant d'information, fit pendre trois soldats devant ces mille 
fsadavres dépouillés et nageant dans le sang*. 

1 . Que brcremeute ponsaba dalle la respue&ta como convenia al senricio de Dios 
y del rey. (Hartado de Mmidoii, lib. i, p. 2S.) 

3, Y alll fa^ cl principio de la cnieltad baaiendo malvadas maerlM por us as*' 
nos y execuiando bus espadas en h s débiles y flacas niugeres mataroD en un lostaota 
qusntae ballaron faera de 1a igleaia. (Mannol, lib. n, fol. 3.) 
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Beaucoup moins cruels que leurs ennemis, les Maurisqaes, par 
l'ordre exprès d'Aben-Ûmmeyah, épargnaient partout les enfants 
et les femmes ; six jours après la tuerie de Jubiles, Tello d*Aguilar 
en ramenait huit cents à Grenade. Placées entre deux compagnies 
d'infanterie et les cavaliers d'ficijà, qui portaient chacun deux ou 
trois enfants sur l'arçon, en croupe on même dans leurs bras, ces 
chrétiennes, délivrées de la captivité mauresque, entrèrent en pro- 
cession par la porte de Bibîirrambla. PU urant de joie, et rendant 
mille LT.ii es à Dieu, elles, allèront le remercicir d'abord an milieu 
d'une idiile iiiiniense flans le couvent de Notre-Danit'-dc-la-Victoirf, 
près de la porte dcGuadix; puis, on les conduisit à l'Alhambra, oii 
la marquise de Mondejar voulait les voir, et de là chez l'arcbevôque. 
Elles furent recueillies ensuite par leurs parents et les gens chari- 
tables. 

La délivrance de ces victimes de la mauvaise politique de Phi* 
lippe ne ramena pas l'opinion vivement hostile au marquis. Le 
clergé, «lui ne veut point souffrir d'égal, le baissait, parce que, 
exerçant avec trop de superbe la charge de gouverneur, hérédi- 
taire dans sa famille depuis la conquête, il ne souffrait pas de supé- 
rieur, et il tendait de tous s<\s efforts à Ini ùter la conduite de celte 
guerre, car le marquis regardant les Manres comme ses sujets, vou- 
lait la pacification, et le clergé rexlermination. L'arclievèque et 
l'inquisiteur Deza, président de la chancellerie de Grenade, le dé- 
noncèrent si souvent, insistant sans cesse pour que le soin d'écraser 
riosurrectioQ fût confié au marquis de Vêlez, que le roi envoya sur 
les lieux don Juan de Mendoza afin de s'assurer de l'état des choses. 

Le mandataire de Sa Majesté trouva le capitaine général à Jubiles, 
et il put Toir de ses yeux quelques jours après combien le reproche 
d'humanité qu'on faisait à Mondejar était peu fondé. Il se rendait & 
Ujtjar : une grotte, où s'était réfugiée une grosse troupe de Maures 
avec leurs femmes et leurs enfants, s'ctant trouvée sur son chemin, 
il enfuma ces insensés, qui, du haut de la roche où l'ou ne put 
monter qu'à l'aide de grandes échelles, vociféraient et appelaient 
les Castillans chiens, et les passa tous au fil de l'épée. L'émir 
l'attendait à Iniza avec environ cinq mille hommes. On se battit 
chaudement là et au défilé de Patema, qui finit par ôtre forcé et 
la ville prise et mise à sac, comme l'avait été Poqueira. Les Maures 
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ijioMtèrcnl plus haul (Jaiis la iégiuii de» iu'i^e»>. et Muiiilejar fit 
halte à Andarax. 

Lr marquis de Vêlez, de sou cùté, ce rivai que poussait l'Église, 
ne rr tait pas oisif*. 

Doo Pedro Fajardo, marquis de los Veiez, adelantado, c'est-à- 
dire goaTeraeur civil et militaire du royaume de Murcie et majora 
dôme major de la reine, faisait partie de la faction dominante à la 
cour, et qui se composait de l'archevâque de Tolède» d'Antonio 
Perex, secrétaire du ài$pachù unitenal *, de Mateo Vasques et de San- 
toyo.G'était, au dire de Tiepolo, aussi fin observateur qu'habile di- 
plomate, un homme réservé» taciturne, qui fàisait profession de se 
confluiro avec prudence et de connaître assez bien k's allau* - d'H- 
t;il. Son carac tère sombre et peu uuv(m I s adaiitiiit à riiumenrdii roi. 
qui servait hcaiironj) tic lui *. II avait iinnij»'' sons sa baniiii're lieux 
mille hommes de pied et trois cents chevaux d'élite. Pour son dé- 
but, il culbuUi un gros de Maures auprès d'illar et prit d'assaut 
Filiz, où il ne laissa que les murs et des morts. Après ces exploits 
de bandits, il alla repaître sa troupe dans le barranco dit de la Faim 
{de la Bambrt)^ depuis que sous don Fernand le Catholique, une foule 
de'Maures y périrent faute de vivres. Il y était depuis une dizaine de 
jours, Filiz ayant été saccagé le 19 février, quand il reçut une lettre 
de Mondejar, dans laquelle le gouverneur, enflant l'éclat de ses 
victoires 1 1 représentant Aben-Ommeyah, battu quatre fois en ba- 
taille rangée, comme réduit à fuir d*' rocher en rocher avrr une 
poignée d'hommes, lui insinuait clairement qu'il n'avait nul besoin 
de ses services et qu'il pouvait retourner à Murcie. l'on Luiz, un 
des seigneurs les pbis fiers de l'i£spagne, répondit qu'il pensai^ 

i. A priesa osiaf a legendo 

Una carta de rcvaio 

El fatnoso don Lui$ 
Qae à por renombre faxardo. 
El qae es marques de lo» Velex 
Y de Murcia adelantado 
De la ciudad de Almoria 
Que leobispo se le cuhia... 

(Romance de la Soliiad del Marqtus.) 

3. Contre-seing des ordrue du roi. 

3. Anteoio Hepolo, Af/Mi'one tfeile tnu éi Spaput^ Un de le BiU(otlit*qtte i«tpé- 
riele, n* 120S, fol. 277 v^ 
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loriime lui, ifuc la </iurrc devait ctre youmc a oulrancey et, levjinl 
son camp, il iiioiiU daas la sici ra tl'Uhancz. Un brave capiUiinr 
maure, Tahali. s'offorf;.! vaincinenf de l'arriî'ter d;ii:s nii [)as diHi- 
cile; il ne put tenir contre la valeur espagnole, ni dans les rochers, 
ni derrière les murs d'Obanez, qu'il abandonna lorsque deux cents 
de ses plos Taillante comparons y furept tombés sous les balles. 
Velezy déshonora sa ▼ictolre en égorgeant les femmes et tous ceux 
qui n*avaient pu hiir. On dit pins tard, pour son excuse, qu'il avait 
trouvé rangées sur les marches de Téglisc vingt têtes échevelées de 
jeunes chrétiennes, et vingt moines que les Maurîsques avaient 
étouffés dans riiuile bouillante, croyant réveiller Mahomet et se le 
reniire favorable par ces sacrifices humains'. 

Tandis que ceci se passait ft Ohanez, le gouverneur essuyait un 
échec devant le fort de las (luajnrras, vers Motril, et perdait avec 
l'élite de ses arquebusiers la lleur de sa noblesse, don Juan de Vil* 
Uroelt de la famille du cardinal Ximenez, don Luiz, prince de 
Léon, don Geronimo de Padilla, Agustin Vanegas et le fils unique 
du mestre de camp, don Hemando de Oruna. n ne faut pas deman- 
der, quand on eut emporté le fort, si la vengeance fût terrible. Par 
ordre du marquis, on ne pardonna à perunme, pas même à Ven- 
(mue. Des deux atalids, Tun, Giron, échappa; le plus intrépide, El- 
Zamar, atteint d'une balle au moment où il gravissait une rampe 
irèvcscat pée, portant son fils dans ses bras, tomba aux niains des 
Espagnols. Mais la fortune ne re^l.ul pas toujijurs du côté de la 
croix. Kn dépit des oll()rt.<> du marquis, les Musulmans eurent hien- 
I6t pris leur revanche. Instruit par ses ( spions qu'Aben-Ummeyab 
le tenait caché à Valor, il y avait envoyé deux détachements com- 
mandés par les capitaines Maldonado, Alvaro Flores et Antonio de 
Avila. Ce dernier, quoique Valor fût sous la sauvegarde du gouver- 
neur, et qu'il eût reçu les ordres les plus sévères pour maintenir la 

1. A las gradas de la iglcsia ballô el marques corUdiS vdllte cabexM de don- 
cella» loi cabeUw tendidoe. (Meodota, lib. ir, p. 40*) 

itt trinolaiilM Ttodens . 

Del gran Faiardo se parten 
Para Us uevaiU» sierras 
tUivan eiiiiîoo d&OluBci 
Ay de OlMiiêzI... 

(Romanre do lù BûtûUa de Ohanti.) 
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discipline, cria en arrivant de tuei et de piller, en disant que la 
désobéissance serait mise sur le compte des soldat.^. Les gens de 
Maldonado manquèrent rémir par l'imprudence d'un arquebusier 
qui laissa partir son arme en chemin et par la présence d'esprit 
d'Aben-Ommejrah. Pendant qu'on tâchait, en effet, d'enfoncer les 
portes de sa maison à coups de madriers, U ouvrit luiH(n6me, et, 
caché derrière la porte, parvînt, au milieu du tumulte, à gagner la 
montagne où Tavait déjà précédé £1-Zaguer, éveillé avant lui. 

Confiant dans la sauvegarde accordée par le gouverneur, le maître 
de la maison, seul, Aben-Aboo, n'avait pas fui. Ma! lui en prit, car 
ces barbares le soumirent à des tortures, où la cruauté le disputait 
à l'obscénité, sans pouvoir toutefois ébranler son courage. El-Partal 
et Abcn-Zaba le vengèrent le lendemain. Les soldats du marquis 
descendaient à Orçiba ivres dLhauche et de sang, chargés de 
butin, et traînant après eux un immense troupeau de captives. Les 
atalidsles attendirent à la première rampe, les taillèrent en pièces 
et leur reprirent, à la pointe du cimeterre, tout ce qu'ils avaient 
dérobé à Valor*. 

A cette défoite répondit, comme un écho triste et lugubre, le 
massacre de la Cbancelleria. Cent cinquante propriétaires maures 
de l'Albaycin étaient renfermés dans le château de ht Cbancelleria, 
servant alors de prison à tous les bandits chrétiens et les criminels 
de Grenade. Dans un but plus facile à comprendre qu'à excuser, 
Deza 1 inquisiteur fil donner des armes à ces derniers. Ils s'en 
servirent aussitôt pour attaquer les Mauri>ques, et un* lutte atroce 
et sans merci s'engagea entre ces scélérats, mums de poignards et 

1 . Comencian una bat ail a 

Sangrimu ft manvilla. 

hm clirisiianoft andaa flnertet 

M.itando grau Mnr. ria 
Mas In-î \'ntT>s eran niuclios 
Y tientMi gran dt*ma-<«ia. 

No quedo nlogiin cbrtMiano 
Qu^escftpasfto con la vida. 

E\ hum Alvaro de Flores 
H.iziendo lo que dovia 
Murio coino varoa fuerte 
MoBtrando gran volcntia. 

(Aomance dêt Vatomo e^ifoii Aharo 4t Flurn. 
<— Mannol, Ub. vt, fol, laa.) 
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d'arquebttses, et des hommes qui n'avaient pour arme que leur 
désespoir. Elle finit par régorgement dis prisonniers maures, qu6 
la populace, accourant du dehors au secours des bandits, acheva de 
déchirer de s« > mains furieuses. Le môme soir, 17 mars 1568, Phi-r 
lippe divisa l'autorité niiliUiire. Don Luiz de Fajardo, marquis de 
Vcloz, fut chargé de pacifier l'Almeria, l'Almanja et les tci rcs de 
Baza et de Guadix. Mondejar conservait le reste du royaume de 
Grenade; mais, pour prévenir les mauvais effets de ce partage di| 
commandement et étouffer toutes les Jalousies et toutes les rivali- 
tés, le roi donna pour supérieur aux deux capitaines généraux son 
frère don Juan d'Autriche. 

n y a de tout dans la yie de Philippe II, même du roman. 
«Quelque temps après la mort de Charles^Quint, son ancien major* 
dome Quijada chassait avec les premiers gentilshommes de la pro- 
Tince dans les environs de \ all.uli»]ni. Lancés h In poursuite du 
cerf, ils se dirieeaienl tons vers le iiioiit Toros, loocju un officier 
de la cour vint les avertir que le roi chassait aussi de ce coté v[ se 
trouvait à quelques pas avec sa suite. Les seigneurs mirent pied à 
terre, et Quijada, s'agenouillant en présence de toute cette noblesse 
devant un jeune homme nommé don Juan, qu'il élevait comme or- 
phelin dans sa maison, lui dit aYec respect que sa naissance égale 
celle des plus grands princes, et sans autre explication le présente 
brusquement au roi, qui arrivait alors au milieu de toute sa cour. 

Philippe descend, s'approche du jeune homme, et d*un ton 
plein de bienveillance lui demande s'il sait bien de qui il est fils. 

Don Juan, déjà tout interdit, achève de perdre la tête; ses re- 
gards inquiet> interrogent Ouijada; mais le roi, le serrant k ce 
moment entre ses bras, lui apprend qu'il est son frère, et comme 
lui Dis de Charles-Oiiinl. 

Philippe destinait ce frère utérin à l'Église. La bouillante ardeur 
de don Juan l'entraînant vers les armes, il lui permit, en appa-f 
rence, de suivre son inclination, mais en l'entourant de lisières 
qui ne lui laissaient pas faire, à son insu, un mouvement sans 
ordre. Don Juan n'avait jusqu'alors servi que sur mer, lorsque 
Philippe trouva bon de l'envoyer k Grenade. 11 y arriva au com-»* 
mencement du printemps de loGU, et après une entrée quasi 
royale, alla se loger au palais de l'Audience, soit pour ne p^s 
11. 9 
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blesser le gouverneur, en possession de l'Alhambia [)ar riroit lu'ié- 
ditaire depuis la coaquête; soit parce que la positioa de ce logis, 
placé au centre de Grenade, coDvenait mieux à sa mission *. Fi- 
dèle à son système de tutelle et trop habile d'ailleurs pour confier 
le gouvernail à ses jeunes mains dans cette tempête civile, Phi- 
lippe avait entouré don Juan d*un conseil composé de Tarche- 
vôquc, de rinquisitciir Deza, du ntarquis de Mondejar, de Gonzalo 
Hernande?: de Cnrdouc, duc de Scsa, neveu du grand capilauu*. du 
licencié Viviesca, de Mnfîatonos et de don Luiz Quijada, son p»TC 
nourrieier. Comme rfpri^scntant de la royauté, don .luan se trouva 
de fait investi de tous les pouvoirs, la justice exceptée; mais 
quoique sa commission fût sans limites, il ne pouvait rien décider 
sans l'avis du conseil et l'approbation de Philippe. Ses conseillers, 
étaient ses maîtres, et il ne pesait pas plus sur les déterminations 
de cette junte, qui agissait et parlait en son nom, que n*eût fait le 
portrait du roi, si on Tavait mis à sa place. 

Libre de suivre son penchant, qui le portait à la douceur, jamais 
il n*eût signé le premier décret important oh s'attacha son nom. 
Partant d'un point de vue opposé à celui de Mondejar, aux yeux 
duquel la guerre était finie, Deza et l'archevêque, après avoir fait 
le Uïbleau le plus sombre de la situation et avoir repré^ontô la 
Vepa frémissante et prête à sr joindre à l'insun-ttclion; les sierras 
de Ronda, de Fiiabrcs, de Bentomiz soulevées; Malaga, Baza, 
Quescar dans reffervescence ; l'Albaycin, les faubourgs de Gre- 
nade et les territoires d'Almanecar, Guadiz, Almeria pleins de re- 
belles, proposèrent, comme mesure de salut public, de chasser 
tous les Maurisques de Grenade. 

Cette proscription sauvage, dont Tidée ne pouvait naître que 
dans le cerveau d'un inquisiteur, fut approuvée par le roi et mise 
aussitôt à exécution. Le 23 juin, toutes les troupes prennent les 
armes. Le marquis de Mondejar, pendant que la ville retentissait 
du roulement des tambours, du son des trompettes cl du i:alop 
des chevaux, se présente seul à TAlbaycin et donne Ttirdrc aux 
Maures d'aller s'enfermer dans les églises. Don Juau, à cUevoi, 

1. Cftu» do mais Tentura ]» llamaban en ni tiempo Im Mom. (Hnrtado d« 
Mendoift, lib. u, p. (9.) 
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parcourait les mes de son côté» et présidait, aa milieu de ses 
gardes, à cette exécution inhmnaine. Tristes et rœil cloué à terre, 
les hommes sortirent sans prononcer une parole; combien ils de- 
vaient regretter, en ce moment, de n'avoir pas répondu :\ l'appel 
de Faradj le Noir! On avait laissé un jour aux femmes i)oar vendre 
leurs meubles et empa(jueter leurs hardes. Le surlendemain, on 
les força de rejoindre leurs maris parqués h ThApital Real, ù uin- 
portée d'arquebuse des murs. Ils étaient trois mille cinq cents 
lioromes et le double à peu près de femmes, qui périrent presque 
tous sur les cliemins de fatigue, de faim, de misère, ou fùrenl 
tnés ou vendus comme esclaTcs par Tescorte même chargée de les 
conduire en Andalousie ^ ' 

Ceux qui purent échapper à la faim et au fer se réftigièrent dans 
la montagne, où le récit de cette cruauté ne contribua point à 
apaiser Finsnrrection. Elle durait, au reste, depuis sept mois et 
grossissait tous les jours. Malgré les prétendues victoires de Mon- 
ïlejar et de Vricz, les Maures ne perdaient pas un j)ouce de terrain. 
Heureux ;\ iieuavides, ils battirent dans le défilé de la Ravaha Gon- 
zalo Heniandez, le neveu dti prand eapitaine. Mt»iianuued, pendant 
ce temps, tenait iièrement la campagne le long de TAlmansora 
avec les hommes de cette terre, ceux du val de Bolodui, ses mon* 
la^rds, et quatre cents Turcs ou Berbères. Ce rassemblement se 
composait de quatre à cinq mille insurgés, dont la moitié seule- 
ment avait des armes à feu. Parti de Ujijar, tent de fois conquis 
par les chrétiens et quil reprenait toujours, le 24 juin, au moment 
aiéme oli ses frères étaient chassés de Grenade, il entendit battre 
les tambours de Vêles du cMé de Berja. À ce bruit, les quatre 
cents Turcs et Berbers de ravant-garde , qui marchaient au com- 
bat couronnés de fleurs daus l espcrancc du martyre, lâchent la 
bride h leurs chevaux et se précipitent dans la ville. L'ndelantado, 
averti de leur arrivée, les attendait en silenee, embusqué sur la 
place, et, après un teri ible choc, repoussa dit-on la charge furieuse 
de Mojajar; mais il fut repoussé à son tour lorsqu'il voulut le 
suiyre en plaine. 

1. Murhm mitrieron por los camniuâ de irabajo, de cansancio de pesar de hain- 
bre, i liierto, por maiio de los mismos que los baluan de guard&r, robodos, vendl- 
ém psr €«ntlT<Nk (Le rnSme, p. $5.) 



t.i2 tUAl ITHI:: VIL 

Cet avantage, que le marquis de Vêlez et ses amis éle^reot à la 
hauteur d'une victoire, dut être bien négatif, puisque le conseil 
s'empressa de renforcer tous les corps volants, en envoyant deaz 

mille hommes à don Rodrigo de Benavidrs pour pirder Giiadiï ; 
cinq eoinp;if;iii( s à Francisco de Molina, qui o( ( iipait Or^ba et sa 
tour; (jualro mille fantassins (>t cent cinquanle cnvaliors, com- 
mandés par don Juan de M( mluza, au marquis lui-mùme. et cinq 
autres capitaines à Adra, Piuillos, Belejii, Concha et dans le val 
des Albuenas. Ceux-ci, dont la consigne était de tout détruire, de 
tout mettre à ieu et à sang, rencontrèrent dans les barrancos Ëi- 
Rendati avec ses Maures, et il fallut montrer .les épaules et fuir an 
plus vité, en laissant au milieu des morts le capitan Gespedes, 
rhonneur de Gîudad-Real. 

Toutes les fois que Vêlez se choquait avec l'ennemi, vainqueur 
ou vaincu, il se retournait, comme ses nobles aïeux au tournoi, 
pour reprendre du champ et se rcjjoser de son cllort. Après l'af- 
faire di' Hcrja, il mil un mois à reprendre haleine, et, malgré les 
ordres du conseil, opiniâtre comme un Espagnol du vieux temps 
et bien justement surnommé la Tète de fer, il ne se remit en cam- 
pagne que le 26 juillet. Tous ses officiers le conjuraient de se 
hâter, afin de surprendre les gens de Mohammed ; mais avançant 
pas à pas, avec une sage lenteur, il resta quatre jours en route et 
n'atteignit la plaine de Lucainena que lorsque les ennemis eurent 
tout mis en sûreté, enfants, butin et femmes. Alors Mohammed 
s*arr6ta. On vît flotter au milieu des champs son burnous rouge 
et l'étendard blanc à la clef d'azur. Don Pedro de Padilla soutint 
le choc des Berbcrs et des Turcs avc<' ses compa^Miics et les asen- 
luricrs du marquis de la Favara. Malgré la valeur qu'il déploya re 
jour-là, et que les Espagnols eux-mêmes se plurent à reconnaître*, 
rémir ne pût enfoncer les bataillons chrétiens et fut forcé de re- 
gagner la sierra. Petit était l'échec, car il n'avait perdu que quinze 
hommes. Aussi reparut*il bientôt, ' repoussant l'orgueilleux mar- 
quis, rasant sa terre, occupant Adra, Las Cuevas, Andarax, assif- 

f . El nQrecillo esforçado 

Lo aguarda como vaiiente 
MoBtrando ser bucn soidndo. 

(Romajise.) 
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Beija, tandis que les bannières napolitaines de don Pedro de 
Fadiila fuyaient devant les insurgés de TAlmansora et dn val de 
Bolodui, et régnant en maître avec six mille hommes d*éUte daos 

l'esl des Alpuxares, depuis Berja jusqu'à l.i sierra de Filabres, 

Ces succès militaires le perdirent. La mauvaise fmiuae n'avait pu 
l'abaltre; la bonne lui devint funeste, en enHant sou cœur de con- 
fiance et d'orgueil. Croyant sa tâche linie et la cause des Mau- 
lisqœs gagnée, il ne songea plus qu'à se reposer du combat et des 
veilles dans les plaisirs et les douceurs du pouvoir. Mort depuis 
quelque temps de découragement et de chagrin^ le vieil fil-Zagner, 
son mentor, n'était plus là pour Téclairer. Il perdit un temps pré- 
cieux dans les fôies, et révolta par son aveuglement, sa superbe et 
son avarice ses meilleurs chefs» qui le quittèrent tous. D avait vu 
sëloigner successivement El-Nacos le Grenadin, Malek de Basa, 
(iiron d'Almunecar, Garral de Vêlez, Mojajar de la rivière d'Almc- 
ria, Aben-Mekcnun, dit Porlo-Carierct, de l'Almanzora, et enfin 
Faradj le Noir, qui l'abandonna le dernier. Cette défection fut sou 
glas funèbre. Un de ses meilleurs amis, Diego El-Guazil, poussé 
par une rancune jalouse, qu'il avait longtemps dis«;tmulée avec la 
perfidie de sa race, réussit, en interceptant et falsifiant une de ses 
lettres, à faire croire aux auxiliaires turcs et berbers qu'il voulait 
les massacrer. Trompés par cette perfidie, les Turcs se portent sur 
Laujar, où était Mohammed, entrent dans sa chambre et l'en- 
chaînent, en lui reprochant te crime qu'on lui imputait. Il eut beau 
s'en défendre, les Turcs refusèrent de l'écouter^ et eelnî qui avait 
ourdi le complot, aidé d'un autre traître, l'étrangla dans la nuit*. 

Avec ce vaillant capitaine aurait dù retomber le croissant, 
qu i! i t'lcvait d'une niaiu forte. I! en fut tout aulreni«'fit , à la 
i-'rande surprise de Philippe. Le chef qui le remplaça nii])rinia, 
au contraire, une impulsion nouvelle à la défense. C'était Aben- 
Aboo, celui qui n'avait plus rien de viril depuis la torture du 
màrier. Les conjurés l'avaient élu avant même d'étrangler Mo- 
hammed. On lui mit dans la maîn gauche l'étendard à la clef 
d'azur, dans la droite une épée nue; il fut revêtu dn burnous écar- 

1. IMego Elgaasil y Diego de AroM ecbandolc un eordel à la gai^ta le ahoga- 
n>a tirando uno de unn pnrtr y ntro do otra. Dizcn qm el^mismo se piiso el cordel 
rwao le huieae oieuoa mal. (Marmul, Ub. vu, fol. 172.} 
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late, montré au peuple et proclamé à cri public en ces termes : 
tt Que Dieu eialte Abdallah (le serviteur de Dieu) Aben-Aboo, émir 
de Grenade et d'Andalousie I » L'élévation d'Aben-Aboo eut Tas- 
sentiment général, à l'exception de deux scheiks, Aben-Meque- 

noum du Rio de TAlmanzcra el Giron-il-Archidoni, qui mourut 
plus tard à Jaen soumis vt pardonné. Les côtés faiblrs de l'insur- 
rection étaient le trop grand éparpillcment des bandes elle m.nujur 
d'unité el de vigueur dans le eununandement. Aben-Aboo com- 
mença par y pourvoir, en divisant Unû îe pays insurgé en trois dis- 
tricts : la frontière orientale, dont El-Mo!nh fut nommé alcaid gé- 
néral; celle d'occident, confiée à TalcaSd de Guejar, Hassan-él- 
Schaybi, et l'Alpuiara proprement dite, où il ^mmandait lui- 
même. Tous les'cbefs des TaasS devaient obéir aux alcaXds géné> 
raux. Entouré d'un conseil dans lequel siéi^ent trois capitaines 
des Turcs auxiliaires» le nouvel émir déploya tant d'activité pour 
ne procurer des armes et lever des hommes, qu'il parvint, en très* 
peu de temps, à former un corps de huit mille arquebusiers, Turc>i 
nu Maures. Les premiers étaient payés huit ducats par mois: on n«' 
donnait aux autres que les vivres. Avec ce système de gou\- ni, - 
menl, l'urgmce et la grandeur du péril, sa réputation d'homme <le 
tête et de courage, son affabilité, sa gravité noble, ses manière-s 
affables et le souvenir du supplice qu'il avait si courageusement 
supporté, il se fit respecter, aimer et chérir de tous les siens 

Les Espagnols virent bientôt à quel ennemi brave et actif ils 
auraient affaire désormais. Le novembre 1560, la garnison d'Or* 
giba était refoulée dans ses murs et impétueusement assaillie; le 8, 
il attirait dans une embuscade, à l'entrée du défilé de Cala-el- 
Hajar', le duc de Sesa, qui venait avec toute la lenteur d'un goufp 
teux secourir la place, et coupant sa colonne en trois tronçons. If 
battait à plate couture; quelques jours plus tard, il rasjiit les forlili- 
cations d'Or^'iha, fujçanl le vieux duc à regaf^iier Grenade, dnn 
Francisco de Molinaà quitter Mortril, et pendant qu'El-Mab h h.ii- 
celait les garnisons chrétieimes du Rio d'Almanzora, de iiaza et de 

1. Oivittion lArritoriale équivaiani a uo& paroiaBe&. 

9. Diego Hunadg de Mendoi*, Gutrra 4e tinntUUit Ub* P- M> 

9, Le pic de le Pierre* 
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la terre de Ifnreîe, il faisait soulever toutes les sierras de Bentomtz 

et Galeni. 

Ces nomelk's ariivant comme les sons du tocsin à ses oreilles, 
tirèrent de sa torpeur le niai-quis de Los Velcz ; il descendit vers 1<; 
Rio de Boloduy avec deux niillc huit eenfs hoimues, qui u'étiiieiit 
phis que douze cents le lendemain, ton-, k.». antres ayant <^té ln<^s 
ou blessés par les Maures, lorsqu'il prit la roule de Baza pour re- 
joindre don Juan. A force de se plaindre de l'inaction dans la- 
quelle on le laissait languir à Grenade, le fils de Charles-Quint ve- 
Dait d'obtenir enfin de l'ombrageux Philippe U permission d'aller 
an feu. Il est mi qu'en lui faisant cette concession» le roi s'était 
arrangé d'avance de façon k la rendre illusoire. D'un côté, les offi- 
ciers qui guidaient ses troupes avaient ordre de tenir le prince à 
deux heures de l'ennemî, et le vieux Quixada, son précepteur, em- 
ployait les ruses les plus naïves pour lui persuader qu'il avait en- 
foncé les Maures et remporté une grande victoire. Un jour, par 
exenïple, on découvrit sur les hauU uis un escadron d'avant-garde 
dont les plis du terrain avaient dérobé la marche. Feignant aus- 
sitôt de le prendre pour un gros d'ennemis, il crie à pleine voix de 
faire avancer les canons : tout Je monde court, on s'empresse, et 
tandis que les plus avisés se demandaient tout bas si Quixada per- 
dait l'esprit, ou ne connaissait plus les bannières d'Espagne. Don 
Louis de Gordova accourait au galop annoncer que les Maures 
étaient battas et qu'on occupait le Cerro de la Silla : ce qui émer- 
reilla fort les vieux capitaines, qui n'avaient vu aucun ennemi, et 
larii de joie don Juan d'Autriche. 

Comme ceci se passait vers Ouejar, qu'Aben-Aboo essayait en 
vain d'enlever par escalade, peu de joui-s après, le vieux marquis 
assiégeait Galcra. Bien (lu'il n'eiH qu'une poignée d'hc iuiiies, deux 
bombardes de fer et six taueoniK inx, le 29 déei'ni])rc, il vint cam- 
per devant la ville et en fit le tour à cheval, après l'avoir inutile- 
ment sommée. Dans cette reconnaissance, il vit les tôles de tous 
les soldats espagnols tombés à Acequia rangées sur les murailles et 
dominées par celle du capitaine Fernando de Léon, qu'on avait 
fichée au bout d'une pique sur U tour de l'église. Le vieux diable k 
tète de fer, comme le surnommaient les Maures, n'eût sûrement 
pas reculé devant ces trophées sanglants, mais le bruit de l'arrivée 
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de don Juan, avec le titre de généralissime, modifia ses résolu- 
tions. Il n'avait pas yoqIu pour compagnon de son égal 4e marquis 
de Mondéjar ; il ne voulut pas du bfttard de Gharles-Quint pour 
tnattre. Lorsqu'il apprit que le nouveau généralissime montait de 

Grenade, il plia ses tentes et lui réda la place. Prince et marquis 
se rencontièrenl ù Gucicar. Don Juan, rompu déjà, par son éduca- 
tion et rhahilude de la cour, à la dissiimilulion v{ au mensonge, 
voila (l'un air riant la colère qu'il éprouvait de cette défection, el 
S'avançanl pour le recevoir les bras ouverts : 

« Marquis illustre, lui dit-il en le saluant avec courtoisie, c'est 
avec raison que la renommée vous grandit, et je regarde comme 
une de ses plus précieuses faveurs l'occasion que la fortune m'olfre 
de vous connaître. Soyec certain que mon autorité ne limitera 
point la vôtre, car je ne désire qu'une chose, agir de concert avec 
Vous. Je veux que tous mes soldats vous obéissent comme moi, qui 
ne serai pour vous qu'un fils toujours pi ot à admirer votre valeur 
et à recourir aux conseils de votre expérience. » 

Ce discours, uù la fausseté perçait sous l'exagération de la pen- 
sée el les phrases louangeuses, fut écoulé en silence et d'un œil 
sombre par le vieillard bardé de fer, qui répondit ensuite froi- 
dement : 

« Je suis bien de ceux qui ont désiré le plus sincèrement con- 
naître le frère de mon roi et qui aurais, à coup sûr, le plus à ga- 
gner de servir sous un si grand prince; mais, à parier franc, selon 
ma coutume, je vous dirai que je vais rentrer chez moi» car il ne 
convient pas à mon âge d'être chef d'escouade n 

Après ces paroles, le marquis de Los Yeles se retira cfaei loi, et 
don Juan alla mettre le siège devant Oalera, 

Cette bicoque, bâtie sur un mamelon étroit et découpé en forme 
de n.iure, d oii lui venait son nom, était dominée et défendue par 
un chAteau, (jue don Juan aLUi(ju<à <! ili'ird. \'no mine, en éi iai.nit, 
ayant abatlu un pan de mur, il fut impossible de rolenir l'armée. 
Au milieu de la fumée et des nuages de poussière soulevés par 
l'explosion de la mine, les soldats se précipitent en tumulte et 

1. Yo 8oy el que ms^ à deseado cononcer ào my rey un tal hormuio... (Hortadi* 
^ MendOM, )îb. m, p. VS.) 
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oonrent à la mort en courant à l'assaut. Les Maures, tirant k rabri» 
les écrasaient sous une grêle de tialles, de flèches et de pierres. 
Acharnés à cette attaque insensée, impossihle, les soldats n'écou- 
taient ni leurs seigneurs^ ni leurs capitaines. Don Juan rendit en 

personne pour ks airtMcr; mais une balle ayant blanchi sur son 
armure, don Luis Ouijada le saisit <lans sps bras» avec de pratuls 
cris, et l'emporta loin du dan»r('i'. Peu après, on vil, par son ordre, 
!«' ('a{)iUn don Pedro Hios y Sotomayor parcourir les rangs en 
criant de sa voix sonore : 

a£a arrière, soldats! en arrière 1 retirez-vous! {àfuerawldtidotl 
retirar te fuml) car ainsi le veut notre prince ! » 

S'arrètant à ce nom, les soldats obéirent, mais en frémissant, au 
' rappel dea tambours. Ils kissaient au pied du rempart et dans le 
fossé plus de quatre cents morts, et emportaient cinq cents bles- 
sés. Rien ne peut rendre la ftireûr de don Juan. Frappant du pied 
et tordant sa jeune moustache, il jura ce jour-1.^, 27 janvier 1570, 
qu U |)rendrait G.iU i .i, qu'il la remplirait de sanpr<»mnit' nu v.ise 
trop plriu et la raserait jusqu'à l'ht-rbo. Ce sernirnt, di^Mie du frère 
(le Philippe II, fui religieusement fcnn. Après une défense hé- 
roïque, les Maun s, h ([ui tout manquait, môme le fer, car leurs 
sabres étaient ébréchés à force de frapper, et ils n'avaient plus que 
des pierres à opposer aux balles, succombèrent écrasés par l'artil- 
lerie et le nombre. Disputant le terrain pied à pied, et luttant de 
me en me» de maison en maison, de terrasse en terrasse, ils 
Unirent par être acculés, le 7 février, jour de carnaval, dans une 
petite place oh étaient entassées deux mille huit cents personnes, 
hommes, enfiints et femmes, formant toute la population. 

Don Juan d'Autriche, armé de toutes pièces et portant nn© cui- 
rasse d'acier bruni ornée de sept bandes d'or et uu bi illant pa- 
lie fixé sur son casque par une médaille de la Conception de la 
Vierge, cernait la ville à ce moment à la tète de la cavalerie. Par 
son ordre, on égorgea tout; ses soldats, las de tuer, voulaient 
épargner les femmes et les enfants; mais il les leur arrachait des 
mains pour les jeter aux hallebardiers de sa frarde, qui en massa- 
crèrent plus de quatre cents devant lui *. Le lendemain, il acheva 

1. AnUava dua Juan de Au»Uia inienU'as que »c pcieava dentro en la villa por de 
ftien €on la c«valt«ria y eoao klgniMw «oUlado» selicHia à poner oolno on lit iw>* 
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lie passer sa rage sur les pierres, et eut le triste courage de rester 
huit jours au milieu de ces cadavres pour détruire la ville de food 
eu comble et semer du sel sur ses ruines. 
- A ce bel exploit, qui, selon un auteur moderne S eut un grand 

ivlentisscment et commença sa réputation, don Juan ajouta la prise 
de quelques bicoques ouvertes, telles que Seion, eiù il tut honteu- 
seui»'nt battu d'abord et mis en fuite par Eî-H.il);iqui, dunt lc> cou- 
reurs Im tiièr« iil six conis huinines et son cIkt Quixada; Tijnl,», 
désertée par la garnison, et l'urcheria, que bon vainqueur ne voulut 
pas défendre. A l'éclat riant du métal qui perd les âmeêf El-Uabaqui 
avait perdu son patriotisme; il tmitait sous main avec don Juan et 
vendît ses frères pour buit cents pièces d'or. Heureusement que le 
salaire des Judas paye d'ordinaire la pierre de leur tombe. In- 
struit qu'il se vantait de le traîner devant don Juan à la queue de 
son cheval, Aben-Aboo fit saisir ce traître le 15 juin. Il s'était blotti 
dans les rochers pour fuir le chfttiment. Reconnu à son turban 
blanc et à buii caftan pourpre, il lui traqué comme uii izard, pris 
et étranglé dans la nuit. 

Cette expiation nClfraya point un autre traître. La gucrro (juc 
soutenait Aben-Aboo dans un pays mont.ifinenx, coupé par tant de 
brèches et de ravins, à chaque instant traversé par des torrents, et 
offrant sur ses ftpres sommets, dans ses vallées boisées et souvent 
impénétrables, dans ses couloirs de granit et dans ses cavernes 
mille facilités pour la ftiite ou pour la défense, cette guerre de 
montagnards pouvait se prolonger et user les forces chrétiennes 
jusqu'à l'arrivée des secours espérés d'Afrique. 11 ne s'agissait pour 
les Maures que de rester fermes et unis ; mais la lutte fatigue à la 
longue, p;ir sa violoiicu même, et taudis que les âmes d'élite se 
raidisseat, réagissant énerpiqnoment contie la fortune, les âmes 
vulgaires se dérobent souï. h: péril. Un des premiers chefs de l'in- 
surrection, Kl-Jcniz, prit la place d'El-Habaqui, et oUrit de vendre 
l'émir et de le livrer mort ou vif, sous la condition d'une amnistie 

sas que avian captivado uandava à ïm escuderos que se las roatasseu los quales 
matarùn nuu de ^trûdmiai fnugent. Y a«isi liiao matar mochOB de bv pneend» 
â los alabtrderoft de m guardia... Fueron las mugsnB j crialuraa que acertaron 4 

qiu^nr rnii laH vidas quairo mil y quinientas... (Marmol, Hhtoria del rebrlion y 
caitigo du lax Moriscos^ lib. vill, fo! 192. — Gil Vrrvi do In Ihtri, l. II, p. 448.) 
1. De Circouri, Uintotre des Maures Madtjares c( de» Huunsnut», u i, p. 77. 
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complète pour loi et ceux dé sa tribu. Oif lui en expédia siir le 
champ, de Grenade, la promesse sur parchemin scellée par le pré- 
sident Deza et signée par cion Juan. En recevant la c6dulc qui, 
outre sa grâce et colle de ses partisans, contenait la proriiesi^r 
d'une pension de ct'ut mille maravedis, El-Jeniz la haisa cl la mit 
sur sa tête; autant en firent ceux qui l'avaient accompagné. Ses 
allées et venues mystérieuses avec on orfèvre de Grenade, entre- 
mettenr de ce marché, o'avaient pu se faire sans éveiller les soup« 
çons d'Ahen-Aboo. Résolu de les éclaircir, au milieu de la nuit du 
15 mars 1570, il quitte son camp, alors établi k M ecina de Bomba- 
ron, et se rend, escorté par une quadrille d*escopetiers et son 
fidèle Ahmer, à la caverne de Hoozoum, où s*étaît réfugié El-Jeniz; 
et laissant ses tireurs à la portts il parut tout à coup et demanda 
au 11 aill e ce qu'il avait à lui dire : 

(< Ce (}iie j'ai à te dire, Abdallah-Abeii-Aboo? répondit le Judas 
>an^ s émouvoir; le voici : Re^'ardc ces ji:rottos, qui sont pleines de 
désespérés, de malades, de veuves et d'orphelins! Les choses en 
soDt venues au point qu'il ne nous reste plus d'espoir que dans le 
pardoa du roi; en le refusant, comme tu le veux, nous serions tous 
ruinés ou morts; si nous l'acceptons, au contraire, nous pouvons 
sortir sains et saufs de ce gouffre de misères et de périls. » 

En oyant ces paroles, Aben-Aboo poussa un cri comme si on lui 
arrachait l'âme; le feu lui jaillissait des yeux, quand il s'écria : 

o Comment, Jeniz, c'est pour cela que tu m'appelais? VoiI& la 
triifaison que tu me gardais dans ton cœur! iSe me parle pas davan- 
tapre, je ne ^eu\ plus te voir!» 

Il su dirigeait, à ces mots, vers l'ouverture de la grotte : un 
Maure se jeta sur lui et le prit par les bras. Un cousin d El-Jeniz, 
au même moment, lui déchargeait, par derrière, sur la tête un 
coup de crosse, qui l'abattit Le traître l'acheva avec son poi<- 
gnard, pendant qu'Ahmer prenait la fuite et que les escopetiers se 
réjouissaient dans les autres grottes avec leurs amis. 

Trois jours après, le corps d*Aben-Aboo, éventré et bourré de 
sel, pour qu'il pftt supporter le transport, entrait à Grenade au 
brait de rarttllerie, au milieu d'un concours immense de chrétiens 
cl de Maures de paix. Ou le portait, comme un loup mort, sur le 
bois d'une hallebarde. En ItMe du cortège veuaienl liùremenl, à 
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cheval, l'orfèvre entremetteur et le Judas suivi des autres assas- 
sins, Ils entrèrent en triomphe et, arrivés sur la place de Bihar- 
rambla, firent une salve, à laquelle répondirent tous les canons de 
rAlhamhra; puis ils montèrent au palais de Taudiencier, où le doc 

d*Arcos et le président Dcza donnèrent lenrs mains à baiser à ces 
misérables. Aussitôt après, on trancha la [vlv an cadavre. Le corps 
mutilé fut jeté aux eiil'aiils, qui, a[)rî's l avoir liainé dans toute la 
ville, 1»' brûlèrent, et la tète phrée dans une caj^e de fer, au-dessus 
de la porte de Bibracba *, avec cette inscription : 

CETTE TÉTE EST CELLE 
DU TRAlTBS ABEN-ABOO. 
QVE PEESOKITB r't TOUCHE, 
SOCS PRÎWE DB MORT*! 

Avec son dernier chef mourut Tinsurreclion des Maures, l^cra- 
sés par des forces supérieures, atteints dans leurs refn^os les plus 
secrets, et dom])iés par la faim autant que par le fer, ils n'oppo- 
sèrent plus de résistance. On dépeupla les Alpuxares, et arrachés 
sans pitié du sol qui les avait vus naître, leurs habitants ftirent par- 
qués, comme les maudits du moyen âge, dans les villes des Astn- 
ries, de la Galicie et de la Gastille, et placés sous la verge de fer du 
Saint-Office, entre Tespion et le bourreau. 

A ce premier succès, don Juan ajouta bientôt la victoire qui de- 
vait Timmortaliser. Les Turcs, croissant de pins tn plus en force 
et en insolence, nicnaçaienl rEur()|)e et venaient de prendre l'Ile 
de Chypre. Venise, en les voyant si près, poussa un cri d'alarme. 
Rome papale le répéta de sa grande voix, et une ligue, pour re- 
pousser vers le Bosphore les flls de M aliomet, fut formée, en 1571, 
entre la répnbjique de Venise, la Papauté et l'Espagne. Philippe 
envoie toute sa flotte à Messine, oii était le rendez-vous général. 
Don Juan en prend le commandement comme généralissime {gene- 
ralissimo), et le 15 septembre toute la flotte (armada) commença i 
monter en mer. Au poipt du jour, le lendemain, don Juan suivit 
avec ses vaisseaux. Le nonce du Pape les bénissait à mesure qu'ils 
sortaient du port. Voici dans quel ordre s^avançait Tarmada: 

1. La porte de la herse {del rotiro). 

9. Maroiol, lib. fol. ii^, — Hnrtado de Mendou, lilk iv, p. 131. 
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André Doria, I honneur de Gônes, formait l'avant-garde avec sa 
capitane ci cinquante-quatre galères^ sept de Naples, dix génoises 
à la solde de Philippe, deux qui lui appartenaient, deux du Pape, 
vingt-six de Venise, quatre de Sicile et deux de Savoie, mêlées et 
disposées de façon à ce que les plus fortes vinssent au soutien des 
plus faibles. Au grand mflt de chacune d'elles flottait, pour les dis- 
tinguer, la banderole verte. Cette division, si on rencontrait Ten- 
nemi, devait tenir la droite. 

A gauche s*était déployée l'escadre du généralissime, composée 
de soixante-quatre galères portant des banderoles bleues à la bune 
et le grand étendard de la Ligue arboré sur la Eéal (royale). Aux 
flancs de ht Réàlf voguait, d'un côté, la capitane du souverain Pon- 
tife montée par Antonio Colonna, de l'autre, la capitane de Venise 
aux ordres de Sébastien Veniero. Puis, venaient sur la môme ligne 
la ( ai)itane de î^avoii* où était le prince d'l'rl)ino, trois galères du 
paj)(\ Uc'uv <le Venis(% trois de Giovanni Andi'ra, trni<? d'Kspagne, 
deux de Naples, troi> de M ille .tprès MaK r»-AiiLonio Colonna, et 
après Viiiiero la capitane de Gùues, trois galères d'Espagne, treize 
de Venise, trois de Gônes, deux de Giovanni Andréa, trois du saint 
Hère et une de Naples. 

La troisième escadre, lorte de ciniiti.intc-cinri galères, portant 
banderole jaune, était commandée par le provèiliteur JJarbarigo, 
et la quatrième, qui ne comptait que trente galères, parle niar(|uis 
de Santa-Crux. Celle-ci était distinguée par des banderoles blanches 
flottant à ia poupe. On navigua lentement une vingtaine de jours à 
la voile et à la rame, cherchant l'ennemi. Le jour de Saint-Fran- 
çois il fut enfin signalé, et, le 7 octobre 1571* on le rencontra dans 
le golfe de* Lépante. Bon Juan arbore aussitôt la bannière verte« 
signal du combat. L'inquisiteur général, don Gerooimo Manrique, 
au son des trompettes et au roulement des tambours, bénit les dra- 
peaux de la Ligue, qui forent salués, quand on les éleva, par une 
salve générale. Marins et soldats s'agenouillèrent en priant devant 
les images de Jésus-Christ et de la Vierge ((ui paraissaient se mou- 
voir an vent dans letirs plis onduleux ; puis, se redressant, le coîur 
fier et les yeux humides de larmes, ils criaient luiis h pleine voix : 
« Victoire t victoire ! » Les prêtres publièrent pendant ce temps le 
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jubilé Cl l'indiilgonco (iu saini Père qui rcmeltail tous leurs péchés 
à ceux dont la vie finirait dans ce combat. 

C'était on beau spectacle de voir la splendeur des armures réflé- 
chissant comme un miroir les rayons du soleil qui étincelaient sur 
racier et se brisaient dans Teau, les mille couleurs éclatantes et si 
diverses des uniformes des pavillons et des bannières, et d'oufr le 
tonnerre des tambours et les fanfares des trompettes. En aperce* 
vant les chrétiens, Ali, le capi tan-pacha, rangea ses deux cent 
quatre-vingt-six galères en forme de croissant. Dans celle qu'il 
montait, très-grande et très-hauto, /•tniciit miq cents archers cl 
arquebusiers, la ileur des troiipes turques. Le pacha ribserva quel- 
que temps la Hotte chrétienne qu'il ne croyait pas aussi nom- 
breux'; puis, abaissant ses regards sur les rameurs chrétiens dont 
les fronts brillaient de joie à Tespoir de leur délivrance : «Chré- 
tiens, leur dit-il d'un air farouche, si c'est aujourd'hui votre jour, 
que votre Dieu vous le donne; moi j*ai foi dans la fortune de l'em- 
pire ottoman qui ne m*a jamais trompé 1 Le vent étant contraire, 
les Turcs ne pouvaient avancer qu'à la rame. A un mille des vais- 
seaux, Ali fit tirer un coup de canon pour donner le signal du corn- 
bat. Don Juan répondit par un aulre coup. Li s galéasses commen- 
cèrent h vomir les boulets, et le feu ôclala des deux parts avoi un 
fraras offroyai^lo, mais sans grand dommage pour les chrétiens, à 
caiiso (le la hauteur des vaisseaux turcs. 

En un clin d'œil, la mer fut couverte de fumée; puis, se déga- 
geant lentement de ces noirs nuages de poudre, apparurent les 
gros navires musulmans. L'attaque commença avec une grande 
furie, à gauche, sur la ligne du provéditeur. Les Tûrcs, poussant 
de grands cris, selon leur coutume, firent pleuvoir ime nuée de 
flèches si épaisse sur les galères vénitiennes, que le brave provédi- 
teur, qui animait les siens de la main et de la voix, ayant voulu 
baisser un instant son pavois pour donner un ordre, en reçut une 
dans l'œil droit. Entourés par les galères de l'ennemi, deux fois 
plus fort, enveloppés de fiuiiéc el criblés de traits et de balles, les 
chrétieri> soutenaient d iiiie incidvablc ardeur celte lutte atnice. 
Tdut semblait eu feu autour des galères. Le ciel était comme un 
dais de fumée el la mer comme un lac de sang. 

Au début de l'action, don Juan avait fait gouverner snir la capi- 
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Une d'Ail. Le Turc lui épargna la moitié du chemin, el tes deux 
capitanes s'abordèrent par la proue. Celle des Turcs dominait l'autre; 
mais cet avantage lui devint fatal en favorisant le tir des Espagnols 
dont tous les coups portaient dans le gros d'archers et d'escope- 
licrs placés sur la poupe. Le marquis de Sanla-Cruz, s'apprrovanl 
que le pacha tenait en réserve sept galères, tandis que lion Juan 
n'en avait que doux, se porta au secours du priii{'(\ ol, après une 
décharge très-meurtrière pour l'ennemi, jeta deux cents soldats 
dans la capitanc espagnole, et revint à son poste, non sans avoir 
beaucoup souffert. Des braves rangés sur les plats-bords de son 
navire il n'en restait plus que deux vivants : don Pedro de Guzmao, 
frère du comte d'Olivarez, et le capitaine Martinez Orrufla. L'achar- 
nement des combattants, au reste, était égal comme la perte. Deux 
fois les Espagnols passèrent sur la capitane d'Ali et allèrent jus- 
qu'au grand mât, et deux fois les Turcs les chassèrent. Jamais on 
ne nt nièlcc semblable ni si confuse. On luttait en aveugles et au 
hasard. Les pjalères cumU.iUaient deux p;ii deux, trois par trois, 
comme elles se rencontraient dans !a rinnéc. L'aile droite eût éi6 
on péril sans la promptitude de don Juan de Cardona, qui vint à 
propos faire reculer l'ennemi. Mais cette diversion lui coûta cher : 
assailli, lorsqu'il regagnait son poste, par un groupe de galères 
tuiqaes, il perdit, en les repoussant vaillamment, plus de quatre 
cent cinquante hommes, officiers et soldats. 

Entre ceux qui se distinguaient par leur bravoure et leur ardeur 
sur d'autres points, on compta don Martin de Padilla, qui tint tête 
i quatre galères; le prince de Parme, le général Hector Spinola, 
qai fut tué, et Gabriel Nin, el Alonso d'Avalos, qu'on releva mortel- 
lementblessé. Les gîilères de la lijrne de Harbari^^o, (jui u av.iieiit pas 
cléattarpiées, firent bien aussi leur devoir. Or, pendant (ju Uceliiali . 

terrible corsaire, manœuvrait avec ses Al^'(^riens pour «ragner b' 
venta Doria, le combat contiuuail entre \qs deux capitanes réaies. 
Animés par un christ miraculeux sauvé de l'incendie de Madrid, 
les Espagnols se battaient comme des lions depuis deux heures. 
Tout à coup on vit tomber un des plus braves, don Bernardine de 
Cardenas, et presque en même temps Ali atteint par une balle. Au 
cri de victoire poussé par don Juan d'Avala, qui montrait le corps 
sanglant du pacha à Son Altesse, le& Espagnols sautèrent en foule 



tl4 CUAPHRË VU. 

sur le pont des Turcs, taèreDt tous ceux qui résistaieni encore, 
amenèrent l'étendard ottoman, et, bissant à la place celui de la 
Ligue a?ec sa grande croix, mirent la t6te d'Ali au bout d'une 
pique et la montrèrent triom{)balement aux deux escadres. 

Ucchiali. entendant li s cris de joie et les clairons des chrétiens, 
accourut awc ses trcnln cal^res, balaya de bout en bout, d'une 
salve d'enfilade, la caj»ilan(' de Malte, et se retira lièreiiicnt, iir 
laissant sur le pont que des morts et emportîuit clouée à sou i^rand 
mât la bannière de l'Ordre. Farta-Pacha, désesix' rant de la victoire, 
abandonna peu après sa galère criblée de boulets et se sauva sur 
une frégate, et alors ce ne lût plus un combat mais une épouyan- 
table tuerie. La chiourme, déferrée sur les galères turques et chré- 
tiennes, se vengeait de sa captivité et des maux soufferts en égor- 
geant les Musulmans armés encore et achevant les blessés. La mer 
était -partout jonchée de turbans, de flèches, de piques, de voiles, 
de mâts et de cadavres flottant ensemble dans un ell'rayant pôle- 
iiièle. Les esclaves-raïui urs, ivres de eolère, ne faisaient quartier à 
aucun Turc, et quand ces inniheurenx, na^'^eaiit vers Içs vais«îpaui 
chrétiens, s'y cramponnaient en demandant la vie d'une voix dechi- 
. rante, ou leur coupait les mains, et soldats et forçats les rejetaient 
à la mer sans pitié *. 

Telle fut la célèbre bataille de Lépante. Elle coûta aux chrétiens 
douze galères prises ou coulées à fondj dix mille hommes et une 
foule de braves capitaines. Les Turcs y perdirent trente mille sol- 
dats ou marins, deux cents chefs, trente pachas, cent soixante bejs 
ou capitans et cent soixante-cinq galères. Parmi ceux qui s'étaient 
distinffués avec éclat, la voix publique signala les princes de l'arme 
et d't rbin, Paolo Jiirtiau, le comte de Santa-Flor, Aiitomo Gon- 
zaga, le prieur de Hongrie, le fils du prince de Sulniona, don 
Agustin Mejia, Bernardino de Velaseo, les deux Padilia, et un 
simple soldat de la Marquera, nommé Miguel de Cervantes Saavo- 
dra, qui ne put pas mourir ce jour-là, quoiqu'il eût reçu trois 
balles, deux dans la poitrine et la troisième dans la main gauche, 
parce qu'il avait encore à doter sa patrie d'un chef-d'œuvre plus 

1. Don Lorenzo Wandor-Hammeu, I>on Juan dt Auttriat Ub. au, p. 170 et sui- 

VXUltCH. 
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éclatant et plus glorieux que ia plus radieuse étoile du ciel de 
rhoonear. 

La reine Tsabel, ou Élisabeth, n'avait pas vu ce triomphe. Elle 
iDoanit si vite et dans de si violentes doulèurs, qu'on soupçonna 
partout Philippe d'avoir hftté sa fin. Le prince d'Orange Ten accusa 

lULiiie haute me lit à la laci' <le I Europe. Commf» pour Un donner 
raison, une de ces sombres .seèiiesde nieiirlre, si riofiibreuses dans 
ia vie de i'hilippc, montra, iiu au avant la bataille de Lépante, de 
quoi était capable celui qu'on surnommait déjà le iJémon du Midi. 
Deux ambassadeurs flamands, le Tnarqnis de fierghes et le baron 
de Montigny, avaient été retenus à Madrid comme otages. Le mar- 
quis de Bergbes mourut, on ne sait trop comment, dans les bras de 
Gomez, prince d'Eboli, son ami, mais ami encore plus intimé du 
nn. Il ne restait donc que Montigny, qui Ait arrfité en même temps 
que les comtes d*Egmont et Homs, et mis sous bonne garde dans 
l'aleaiar de Ségovie. On lui fit son procès, et la lettre suivante, 
écrite par ordre du roi au duc d'Albe et annotée de sa main, va 
nous apprend i c comment il se dénoua, le 14 octobre 1570, dans la 
forteresse de Simancas. 

« Lors du retour du roi de l'Andalousie, on examina ce qu'il y 
avait à faire relativement à Montigny. Tious furent d'avis qu'il ne 
fallait pas verser encore du sang et donner occasion aux murmures 
que feraient entendre non^^eulement les parents et les amis de 
Montigny, mais aussi les autres naturels des Pays-Bas ; murmures 
qui seraient d'autant plus grands que le délinquant était en Es- 
pagne, et qu'on dirait qu'il avait été condamné sans pouvoir se 
défendre. La majorité des ministres proposa (jifon lui dormit des 
alimenis empoisonnes, on qu'on jetât dans son manger ou dans sa 
boisson qut liiiJt [•oi>on (jiii ie lit mourir lentement*. Mais le roi 
trouva que la justice ne s aceomplirait pas ainsi, et qu'il valait 
mieux le faire mourir dans sa prison d'une manière si secrète qu'on 
crût en tout temps qu'il était mort de mort naturelle. La chose 
ayant été résolue en cette forme, le roi ordoqna que Montigny fût 
transféré de l'alcazar de Ségovie dans la fortesse de Simancas. Là, 



1. Goo que M Ûiete mariendo poco ft poco* 
II. 
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on le traita avec plus d'égards, on lui permit de se promener dans 
un corridor et dans une salle y attenante. 

« Sur ces entrefaites, don Alonso de Arallaiio, nommé akado de 
Valladolid, étant arrivé de Scville, il fut décidé de lui commettre 
l'exécutinn de c e qui était arrêté. Dcm Alonso s'étant abouché avec 
don Eugenio de Ferai ta, concierge de la forteresse de Simancas, il 
fut convenu entre eux qu'on jetterait près de la chambre de Mon» 
tigny un écrit en latin dans lequel il serait question d'un projet 
d'évasion. Sous <^e prétexte, don Eugenio tendit plus étroite la 
prison de Montigny, qui tomba malade. On mit dans le seccet le 
médecin de Simancas, qui entra dans la forteresse et y fit porter 
des aliments comme pour donner ses soins A Moniigny, en publiant 
que celui-ci était malade d'une lièvre qui ne laissait aucun espoir. 
On fil alors venir du eoîlépe de Saint-Paul, de Valladolid, frav Fer- 
nando del Castilio, lequel dérlara à Montigny le supplice ({u'i lui 
était réservé, et Venfragea à se recommander à Dieu. Ce religieux 
le confessa et lui donna le saint sacrement. 

« Quand il avertît don Eugenio que Montigny était prêt k mourir, 
ce qui fut le 46 octobre après minuit, Talcade, qui était arrivé là 

secrètement avec un notaire et le bourreau, entra et fit donner lec- 
ture de la sentence, ajoutant que le roi voulait bien avoir éjjard à 
la qualité du coupable et user de chhncnce et de bénignité envers lui. 
Qu'en conséqtience, Sa Majesté pernielLail que la sentence ne fût 
pas exécutée publiquement, mais en secret, et qu'on répandrait 
le brait qu'il était mort de maladie. Le bourreau fit ensuite son 
office en rétranglant* L'alcade, le notaire et le bourreau repartirent 
immédiatement après pour Valladolid, de manière que personne ne 
sut qu'ils avaient été à Simancas. 11 fut défendu aux deux derniers 
de le révéler sous peine de mort. On revêtit Montigny de l'habit de 
saint François pour cacher la strangulation qu'il avait souSIerte, et 
il fut procédé à son enterrement » 

Deux ans plus tard, le tocsin de la Saint-Barthélemy retentissait, 
de l'autre côté des Pyrénées, comme le Te Deum du catholicisme, 

1. Archives de Simancas, liasse ikk, Correspondance de Phil^pe II. — G&cUard, 
t. II, p. ISi. 
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ioussillon et Valence, 
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effaça de son propre sanjz * ! 
use et turbulente s'élevait un 
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) coD SU punal en cl brazo y con la sangrc de la 
ro M cliwnando : Quu privilc^o que habia becho 
er boirado tlnocon lasangre de on tty. (El mai*-' 
"raekmâê 4e Arsgmt^ 1. 1, p. ao.) 
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CHAPITRE VIII 

VASSAUX ET SEIGNEURS D*ARAGON. 

Bat MCftt de U royanU. — U TOTiaae d'AragM. — Son lnidé|M»<1ance. — Comea «mt»> 

rain. — /{/n* kom/rrr», ittfan:onf^, c!'>r-'< . (•'•mniiiiif — 1rs (jnatre b^ri». — CortM. — 
Audience royale. — Le Juslicia. — .Maru!< M.i. khi t t (lnii.i>. — Fiieros. — Vusanx di»s >fi- 
gneurs. — losarrectiout des tett& de Moticlns, de Tertiel, d'Arija. — SoulèTement de 
libagornu ~ Le pcopl* M U ttodalitf. -> DolU LniuPwliiM.— Le paoTie eomle àTM» 
r^joadt Telaioo. — Iimiinetion de Beoabim. — La van dellnqniaitrar.— Diianadi 
liberté. — Syndir^ p^i nlaires. — Information du Sainl-OfBea. — Cort<i>s de Moiuon.» 
Artide sanr'aiit tl- s fin ros. — Le brave génénl d'Am^on. — Lf» dcmnisflles nobles. — ■ 
Ligne de^ »«ig[icurs. — Juan d'Ager. — La tour de Gil. — Le rarai oL — La téle .«angUuite. 

— Philippe II «I le doc dA VUIâhemioea. — Les bandoléroK. — El MiBon. — Le capitaine 
d'aventoM. Laj^io Latni. — SeaoeBdanu de» Mosleo». — Les Kanni de k tco- 
geance. — Taerie de Code. — Les rnootagnarda. — La jQitiee de don Joan de Oaenet. — 

— Son Heatanant ~ Chefii dea Meotanèact. Lee fingt. — Le vicMiii éinagw. 

A monarchie espaj^nole, au lonii)s de CharU >-Oiiint 
et de Philippe II, n'était encore qu'un nssonibiage 
dispanite de pays qui» tels que l'Italie, la Flandre et 
les Indes, par exemple, se repoussaient par position 
et par nature; les États du continent, ceux qu'on 
pourrait appeler intérieurs, comme TAragon, le Portugal, les Cas- 
tilles, séparés par des siècles de féodalité et de haines locales, ne 
répugnaient pas moins à l'unité. Aussi, en fait, tout puissant qu'il 
paraissait de loin à l'Europe, et tout absolu qu'il roulait être, Phi- 
lippe lï, comme son j)ci(', n'élail que le piM'sidi'nt de cette hizarre 
ftuh'ration. Or, son ambition tendait à devenir le centre de tous ces 
pouvoirs épars et diver^'ents, et h les attacher ;\ la royaiili' comme 
les rayons au moyeu de la roue. Rude tAelie à une époque où les 
nobles se croyaient toujours les pairs de leur chei couronné, et où 
le vieil esprit communal, si vivacc sur cette terre, allait s'unir 
avec la féodalité contre le troisième pouvoir; entreprise ardue s'il 
en fut avec ce peuple d'Aragon, le plus énergiquement trempé, le 
plus rude, le plus fier de la Péninsule. 
Le royaume d'Aragon, qui avait englobé Naples, la Sicile* la 
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Cerdagne, les lies Baléares, la Catalo|$ne, Roussillon et Valence, 
formait un des joyaax les plus brillants de la couronne d'Espagne. 
Mais, en revanche, si elle était la plus belle, cette partie du do> 

luaine royal était aussi la plus iiKlrpeiidunle. Tous les autres 
royaunies, Murri«% Léon, les Aslurics, Tolède, (ialîce et Scvillc, 
s'éUient laissé absorber sans résistance par le courant de l'unité 
castillane. Seul, le pays baijrné par I Kbre niaintennit fièrement son 
autonomie et son individualité. Il avait à Madrid son conseil sou> 
yerain, comme l'Italie et la Flandre, sans lequel le roi ne pouvait 
rien décider; il avait sur le sol natal sa noblesse, son clergé et ses 
groupes de bourgeois libres {unmrndadeM), La noblesse se divisait 
en trois rangs : en baut, les ricos bombres; an milieu, les cbeva- 
Uers (cabalieros); en bas, les infanzones ou hidalgos. Le gouverne- 
ment de toutes les. villes et des fiefs donnés parles rois appartenait, 
d'après les iueros, par droit de naissance, aux ricos bombres : ils 
ne pouvaient, en aucun cas, subir peine corporelle, ni ôtre con- 
damnés ù ujorl, et le jusiiciu ti Ataij,j>ii, magistrat su[>rôme, était 
leur unique ju^'e dans leurs dillérends avec le roi. Dans le principe, 
leurs priviléf;e«" s'étendaient encore pins loin, car, en vertu de celui 
de la Umon^ ils conservaient le droit de se liguer contre le roi, 
de le détrôner et de lui donner môme un païen pouc successeur. 
Article insensé d'anarchie, que le roi don Pedro IV, s'ouvrani le 
bras à Saragosse avec son poignard, effaça de son propre sang *I 

A côté de cette noblesse fougueuse et turbulente s'élevait un 
clergé presque aussi riche de vassaux et de terres, que la royauté 
soutenait de toute sa force pour coiitre-balancer celle de la no« 
blesse, et qui lui rendait en secret attachement l'éclatant appui 
qu'il recevait d'elle. Venait ensuite la classe moyenne {clase merfia), 
composée des babiiaiils des villes, indépendante de la noblesse et 
du cler}<é. La réunion des députés de ces trois ordres composait 
le seul pouvoir vraiment souverain en Araf^ou, celui des cortès. Ces 
cortès se composaient de quatre bras ou ordres {brazot)^ qui déli- 
béraient séparément dans leurs chambres ou ejromenfotf, et s'enten- 

1. El rey don Pedro IV se bîrio con su punrvl en el brazo y con la sangrc de la 
lierida borr*'» aqucl anarquico fuero es clamando : Que privilf .Tio f]i;f» hnl)i;i hecho 
Ucrramar lanta sangre no dcbia ser borrado sino con la saugic de lui rey. (El mar-' 
ques de Pidal, Hittoria de toi alteracione* de Aragon^ t. I, p. 30.} 
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daieni ensuite par l'organe des irauiâ0n$, répondant à nos oom- 

l>aiis le brazo ecclésiastique, le premier en ranp, entraient dans 
l'ordre qui suit l'archevêque de Sara^iosse; les «^vOques de Hiie«5ca, 
Tara^'one, Jara, Albarracin, Rarbastro, Tcrruel, le Castellan d'Am- 
posta; les commandeurs majors d'Alcaniz et de Montalvan, de 
Saint-Tp;m dv Jérusalem; les abbés des monastères de Saint-Jean 
de la Peâa, de Saint-Victorien, de Veruela, de Rueda, deSanta-Fé, 
de Piedra et de la 0; les prieurs des cathédrales de Notre-Dame 
del Pilar et de la Seo de Saragosse; ceux du Sépulcre, de Cata- 
logne, de Roda, de Sainte^Christine; les procureurs des chapitres 
cathédranx de Saragosse et des évêchés, et les fondés de pouvoir 
des célèbres collégiales de Catalogne, Daroca, Borja et Alcaniz. 

Le brazo nobiliaire se composait des représeiitauts des huit mai- 
sons inscrites dans le fuero, et qui étaient r les comtes de Riba- 
gorza, de Saslago, de NîfH ita, de Hicla, d'Aronda, de Relchite, de 
Fuentes et du seigneur de Castro. Au-dessous d'eux se plaçaient 
les autres ricos hombres appelés aux cortès par la volonté royale. 
Nul n'entrait de droit dans le broÊO des chevaliers et des hidalgos; 
le roi y invitait qui il voulait, et le fait d*y avoir assisté ne, consti- 
tuait pas de titre pour TaTenir. 

Venait enfin le hraso des communes {untvenidades)^ où siégeaient 
les élus de dix villes principales : Saragosse, Huesca, Taragone, 
Jaca, Albarracin, Barbastro, Catalogne, Daroca, Terniel et Boija; 
des trois municipal iti''s de Catiilogne, Daroca et Terruel, et de dix- 
huit vilks secondaires ^ Les bourgs d'Kxca, Tauste, Uncastillo et 
Sos députaient, par spécial privilège, à la chambre des caballeroa 
et des hidalgos. 

Au-dessous des cortès, un vice-roi, résidant à Saragosse, y re> 
présentait le pouvoir royal. Un certain nombre de conseillers, qui 
devaient être docteurs en droit et tous nés dans le pays, formaient 
aùtour de lui l'audience royale d'Aragon {Mêdunee reol de Aro^Mi), 
de laquelle ressortissaient toutes les affaires civiles et criminelles 
de la juridiction du roi. Puis, bien plus haut que cette audience, 
fhictionnée enjeux conseils, on rencontrait Xûjusti^ et sa cour 

1. Martel, Forma it «Mnr tùrt€ê m Aft§m, — Blaiicw, Jf«ilo dê pnttiv «n 

wrteê de Aragon, 
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saprtme, d'institution royale, Dans Torigine, à ce qu'flwureat filan- 
CM, le commentateur des annales aragonaises, et Perez de NueroSt 
ce magistrat subit l'influence du milieu où devait s'exercer son 

■ 

action, et, se dégageant peu à peu des langes monarchiquos, flnit 
par se transformer en gardien des droits et des libertés du people 
d'Aragon. Nommé à vie et déclaré inamovible par les corlès de 
ie Justicia, avec ses cinq assesseurs, désignés par le roi sur 
inif liste de dix-sept noms, que lui présentaient les brazos, réunis- 
sait, à peu de chose près et sous une autre déooœioatioo, l'auto- 
rité légale et le droit de véto des anciens tribuns. 

Les Aragonais avaient deux moyens excellents de briser l'arbi- 
tiaire, ou de se dérober à l'injusUce, en appelant à son tribunal, 
la WÊmfenaeiim et les /irmo». On entendait par manifestaeUm la 
plainte formée contre un ministre ou contre un membre de l'au- 
dience royale, plainte qui suspendait toute poursuite jusqu'à, la 
décision suprême du justicia, et plaçait le réclamant sous sa sauve- 
garde. Quant aux firmas, c'étaient, comme le mot l'indique, des 
lettres de sûreté couvrant tous ceux que les gens du roi voulaient 
poursuivre ou condamner en violation des fueros. Démocratique 
dans les cités (universidadcs) et dan» ks communes^ que poussait 
vers la liberté le souffle de la vieille municipalité romaine, tou- 
jours vivante sur ce sol , où les jurais n'avai(>ut cessé , malgré 
leurs robes rouges k franges d'or, fourrées de vert et de blanc, 
de représenter les consuls, le gouvernement variait si souvent, 
talon que le seigneur était un rico hombre, un bidalgo, un ecclé- 
siastique on un bomme du roi, qu'il serait presque impossible 
d'en définir les mille formes. Quelques faits, au reste, puisés dans 
le courant tumultueux des événements de ce siècle peindront 
beaucoup mieux qu'une longue dissertation l'état social créé par 
cette dilTusion extrôme de l'autorité. 

Les vassaux des nobles, menés durement et voués d avance à la 
coni* par les fueros, ^ ils regimbaient contre l'aiguillon seigneu- 
rial, s agitaient partout sous le joug. Suivant les ordres de Phi- 
lippe, qui travaillait joui^ et nuit à courber la féodalité, afin que 
ses sujets ne vissent briller que la couronne, les officiers du roi 
favorisaient, sous main, ce mouvement et soufflaient l'esprit de 
révoItCt en appuyant les vassaux et ne laissant tomber aucune oc- 
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4:aj>ioii de frapper les seigneurs. Celle politique ne tarda pas à 
porter ses fruits : le feu de Tinsurrection s'allumait vite au TenI 
du xyi* siècle. Déjà, en 1519» les serfs de Monclus aTaient attaqué 
en armes et rasé le château du maître. Pour contenir la turbu- 
lence de ses hommes, le gibet n'avait pas suffi à don Juan Palafoz, 
seigneur d'Ariza ; il avait fallu brûler Montréal et en déporter les 
habitants en Italie et aux Indes. La population rurale d'Ayerbe de- 
mandait à être incorporée à la couronne; celles de Temicl et d'Al- 
barrarin r(''( laiijaiciit dans le même sfiis, et enlin un soulèvement 
prcscjne ^riiéia] éclatait dans le comté dt^ Hibagorza. 

Ce comlé, grand iief féodal presque indépendant de la cou- 
ronne et fort convoité par elle, s'étendait sur In fronti6re de 
France, depuis Bagaères de Luchon jusqu'à Monzon-Ahounia et 
Tamarile. 11 avait quinze lieues de long, six de large, et renfermait 
dix-sept villes et deux cent seize bourgs ou villages. Quoique ce 
-petit État n*eût que quatre aiille habitants et donnât tout au plus 
un revenu de 4 à 5,000 ducats, soit en raison de sa position sur la 
lisière du Béarn, soit dans le dessein d'arracher du sol de la mo- 
narchie ce dernier germe féodal, la royauté visait depuis long- 
temps à le mettre sous sa main. N'étant que prince encore et 
régent au nom de son père, en 4554, Philippe avait tenté de s'en 
emparer, en déclarant le titulaire déchu fie tous ses droits, et dé- 
iendant aux vassaux de lui payer fruits ui renies. Fn \ertu de ce 
décret de confiscation, rendu le 0 Juin à Zaniora, le bailli géneial 
d'Aragon s'était transporté à Benabarre, et, réunissant le conseil 
généra] , lui avait communiqué l'ordre dont il était porteur de 
prendre possession du comté. Les Rihagonains, qui ne deman- 
daient pas mieux que de devenir sujets du roi, avaient voté tout ce 
que voulait don Manuel; mais, sur l'appel du comte, le justicia, 
étendant la main, arrêta l'envoyé du roi. 

Le débat restait depuis des années en litige, entre le roi d'Ës- 
pagne et le comte, lorsqu'un événement tout naturel, au point de 
vue des mœurs espagnoles, vint faire pencher la balance du côté 
du premier. Le comte rie Uibagorza, fils ainé du duc de Villaber- 
mosa, avait épousé «luna Luisa Paeheco, fille du marqijis d(> Vil- 
lena; il habitait Tolède avec sa leninie. La belle Caslillane lui j>ré- 
féra, dit-ou. Pedro de Silva, un des cavaliers les plus accomplis de 
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la Tieille métropole du Tage. Le bruit de cet amour monta aux 
oreilles du comte, qui emmena sa femme en Aragon el la' tua dans 

le preroier de ses châteaux où ils s'arrêtèrent. L'infortunée doîla 
Luisi ('tait nièce du comte d«' Chinchon, proniitT minislie de Phi- 
lippe. (>oliii-ci poursniuL iiiipitoyahlciiit iit Tassa^sin, cf le pauvre 
comte (io Riljag()i7.a, connue l'appelle don Hernandez, le prieur de 
Tolède, arrêté à Milan, fut ramené en Espagne, conduit, le 20 no- 
vembre 1573, la tète, les pieds nus, la corde au cou et la chaîne 
au pied, sur la place de Torrejon de Velasco et étranglé par la gar- 
rote, comme le dernier des vilains, te verdugo (bourreau) brûla, 
quelques jours après, à Madrid, trois de ses laquais, qui Tavaient 
aidé dans son crime ^. 

Le contre-coup de cette double exécution, dans le comté, était 
liicile à prévoir. Sûrs de I apitui de la cour, les vassaux du duc de 
Viilahermosa, père du supplicié, se soulevèrent au nombre de six 
à sept cents, prirent les armes et s opjxtsèteut p.ir la torre à la 
réunion du conseil général, que le due avait convoqué à lieiia- 
barre. Ce ne lut même qu'après trois jours de siège et d'angoisses 
qu'il fut permis à ce seigneur de quitter sa capitale. Il passa au 
milieu de ses vassaux, formés sur deux rangs, et la bouche du 
pétrinal tournée vers la terre, et ne dut le bonheur d'en sortir sain 
et sauf avec son fils qu'à la présence de Mosen Nabal, commissaire 
du Saint-Office, qui les suivait la vare (baguette) haute. 

LUnsurrection, à son début, heurte les esprits modérés et déplaît 
aux classes paisibles, qu'elle blesse dans ses sentiments et ses 
affections, ou trouble dans ses habitudes. Au bout de quelques 
mois, un parti, qui est le plus fort quand il le veut, celui des gens 
tranquilles, cherchait h rappeler le seicucni'. Le dur, malade alors, 
convoqua le conseil et eii\u\,i >es deux à Beuabarre. Celte nou- 
ïelle lallnm.i aussitôt riiicendie, qui semblait éteint. Réunis en 
plus grand nombre que la première fois, les insurgés accouru- 
reat à B<'t^d)arre et, cernant ia maison où étaient don Ilernando 
et don Martin, ils se mirent à pousser ce cri, dont l'accent est si 
lugubrement sinistre sur les lèvres espagnoles : Fuegoi fuegoJ 

1. Al [jobre Coude de Ril)a):(>rza junticiaron ♦>» ]n plaza de Toi .fj'ui de Velasco.., 
(Lcitn* autographe {tarta original, du prieur de Tolède à don Juan de Zujiiga, am- 
biaïadaur à Rome.) 
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mvmnt tùs traidores / (au feu ! au feu 1 qu'iU meurent les traître»!) 
L'intervention de quelques moines leur sauva la vie; mais il fallut 
fuir et laisser le champ aux rebelles. Appel au justicia d'Aragon. 

Le nia^istiiit sii[)r('mc l accueille et expédie à Benabarre l'huissier 
(le sa cour, qui ne rapporta qnr des insultes et des coups à ^ara- 
gosse. L'émoi fut prriuid A cette audace. La cause du duc de Villa- 
hermosa devcmiut celle de la justice, le licutenaiil du tribunal su- 
périeur se transporta sur les lieux avec une main-forte qu'il croyait 
suffisante; mais il se trompa. Quoiqu'il eût fait dresser, devant la 
maison où il descendit, les masses d'argent et les insignes de sa 
dignité, les insurgés ne craignirent pas d*ouvrir le feu contre sa 
troupe, et* en entendant sîfOer les balles, le docteur don Oeronimo 
Chalez mit ses deux mains sur ses oreilles et a*enlùit avec sa main- 
forte. Pour ces excès et crimes, la cour souveraine et J 'audience 
royale les condamnèrent tous à mort. Seutement, le manque de 
forces d'une part, de l'autre l'inertie calculée de la cour, empê- 
chèrent, pendant dix ans, l'exécution de la sentence. 

Ail hout de ce temps, c'est-à-dire en 1582, Philippe, dont la som- 
nolence apparente s'explique par le dessein formé depuis long- 
temps de réunir le comté de Riha-zorza ;\ la couronne, ouvrit enlin 
les yeux. U demanda au Saint-Office où en étaient les choses, et U 
suprême en ayant écrit aux inquisiteurs de Saragoase, ceux-ci ré- 
pondirent vers la fin de février : 

a Les rebelles ont élu deux syndics, Juan Qil de Hacian et un 
voisin de Galasanz appelé Juan de Ager, homme de sac et de 
corde, et de mœurs sauvages. Ces deux chefli exercent sans aucun 
contrôle et sans limites, prétendant qu'ils y sont autorisés par les 
privilèges du pays, le pouvoir du duc et celui du roi. Ils arrèlent, 
jugent et cond iniiicnt comme bon leur semblé, au moyen d'une 
troupe de sicaues commandés par deux caudillos effrénés, Bamir 
et Riquet. Ces bandits font peser la terreur sur toute la terre, et 
personne n'ose bouger dans les villes ni la montagne. Ce gouver- 
nement populaire e>t d'un exemple détestable pour les contrées 
voisines, et il itd'ecte déjà de son venin le fief de Castro, la baron- 
nie de Monclus, Valdesolana et d'autres terres nobles. Déjà même 
les syndics ont fait ligue et alliance avec ceux du val d'Arun, et les 
montagnards d'Urgel et de Catalogne. Aussi les rebelle» triomphent 
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et sont devenus si arrogants qu'il n*est ni officier du roi, ni ma- 
gistrat, qui osât mettre le pied dans la montagne, où rôdent sans 
cesse des bandes années. Ces mécréants n'ont pas plus de respect 

poui la relifrion. Ils ont maltraité lo sous-prieur de Notre-Dame de 
Linarès, déiivré de force un fi ^re que le prieur tenait en jirison, et 
saccagé le sanctuaire. Ils ont pillé le monast^»re de Roda et les 
églises d'Obarre et do Caxigar. Les paysan^ *1p la torre de Pardi- 
nella ont tué leur seigneur dans l'église ; ou ipnorc pour quoi 
motir. Quant aoz sicaires des syndics, ils ont donné dernièrement 
la savate & un ecclésiastique et tué d'un coup d'arquebuse, aux 
pieds mêmes de la sainte image» le tmUera (sacristain) de Notre- 
Dame de Torrès. Le vice-roi n'ayant pas l'air de s'apercevoir de ces 
désordres, il est grand temps, ajoutait la suprême à l'infonnation 
de ses délégués de Saragosse , que Votre Majesté y porte re- 
mède*.» 

Malgré cette information et les plaintes toujours plus vives du 
duc de Villahermosa, Philippe ne se pressa pumt. l ue commis- 
sion fut bien nommôo en 1583 pour oxaniinor rallaire; mais on ne 
l'ahorda réolloint'nt que dans los coi it s do Monzon, en 1585. 

Le roi se rendit en personne dans ce village choisi, afin (\v no 
pas blesser les députés catalans, qui ])rélendaicnt que les cortès 
ne pouvaient se tt air, aux termes de leurs fueros, que sur le sol 
de la Catalogne. Philippe amenait avec lui le prince des Asturies, 
depuis Philippe m, alors âgé de six, ans; l'infante doila Isabelle et 
ses principaux ministres, le cardinal Granvelle, don Juan Idia- 
qnez, le «omte de Ghinchén et tous ceux à qui les ftieros don* 
Baient le droit d'entrer aux cortès. Les trois royaumes d'Aragon, 
de Catalogne et de Valence reconnurent le jeune infant comme 
successeur do Philippe et lui p^^t^^pnt sermont de fidélité. On 
s'occupa onsuilo do la question hi ulanto du uïomeut, la lutto des 
vassaux contre lours soigneur^, et la royauté reconnaissante so joi- 
gnit aux nobles. Après avoir condamné les vassaux d'A verbe , 
d Ariza, de Terruel, d'Albarracin, et incorporé ceux de Monclus 
au domain^ de la couronne, le roi, de la volonté des cortés, for- 
mule sacramentelle, ajouta aux fueros, à l'article De rebelHamë 

1. Ugt^ot di la inquisirinn, lib. i, fol. SU. 
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vatsahnm (de la lébellion des Tassauz), la disposition suiYante : 
« SeroDt puoîs de mort non-seulement tous les vassaux qui pren- 
dront les armes contre leur seigneur, mais encore tous ceux qui 
ne se lèveront pas pour les combattre, i» 

Puis il créa un magistrat spécial ayant mission, sous le nom de 
jasticia de Jaca ou «les iiudil.t^iu s, de procéder criminellement et 
sans appel dans les montagnes, les valléfs et les lieux déscrb 
contre les assas^iI)s, les bandits et les voleurs de grand chemin. 
Après cette institution, bien nécessaire à celte époque, on en vint 
à l'insurrection des Ribagorzains. Une junte, composée du comte 
de Sostagio, des régents Campi et Ximenez, de trois docteurs en 
droit et de Tavocat fiscal Nueros, examina TaSkire à fond, et, sur 
son avis, Sa Majesté décida, le 3 décembre 1585 : 

« Que le duc de Villahermosa serait remis en possession du 
comté de Ribagorza, et jouirait de nouveau de tous ses droits et 
privilèges jusqu'à ce que le justicia d'Aragon eût prononcé sur les 
prétentions de la ronronne. Qu'il y rélaljinait, ù la place des intrus 
choisis par les insur^rs, une aduiiuislralif)n civile et ju'l riairc, et 
que, sans rcM'iiir >ur le {)assé, il meltrait à néanl les coiuiaiima- 
tions capitales émanées de la cour suprême et ne rechercherait 
personne pour les faits antérieurs, sauf le cas de nouvelle rébei» 
lion. » 

Le décret fixait la restauration du pouvoir ducal à la fin de la 
session des cortès. 

En conséquence, le 16 dé Janvier 1586, don Manuel, bayle gé- 
néral d'Aragon, se transporta, d'ordre du roi, à Benabarre, où il 
o1)tint le même succès que ses prédécesseurs. Sous prétexte qtie 
les amis seuls du duc troubleraient l'ordre s'il désarmait le pre- 
mier avec les siens, Juan de Ager amena le candi<ie hayle à faire 
sortir de la ville le baron de Uaina>tne, Juan de Senol, Blas Mou- 
serrato, Anton Pierres, Micer llihera et quelques autres, qui s'é- 
taient fortifiés dans leurs maisons. Moins confiants que le bayle 
général, ces seigneurs se retirèrent eu hochant la tête et murmu» 
rant qu'elle était peu sûre la parole des syndics {que era flaea la 
palabra de hs syndkas). L'événement ne tarda pas à justifier ces 
paroles. A peine eurent-ils le dos tourné, que la populace courut 
à leurs maisons, où il ne restait que les femmes et les enfants, et 
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les saccagea sans pitié. La daiue de BSas Monseriato M laissée 
poar morte d'un coup d'arquebuse, et les sœurs de Juao Bardaji, 
jeunes et nobles demoiselles, frappées d'effiroi de voir leur logis 
atlaqué à minuit, se sauvèrent nu-pieds et en chemise, et durent 
cheminer ainsi plus d'une lieue avant d'avoir trouvé asile à Piuzar, 
daus la tour d'un parrnt, 

Cp qui prouve que ces tumultes répondaient aux vœux secrets 
du roi. vn |)réparaDt l'incorporation du comté à la couronne, c'est 
l'inexplicable silence gardé par Philippe et riuaction de son gou- 
veroement, malgré l'outrage fait à la royauté dans la personne de 
son mandataire et les plaintes véhémentes du hayle d'Aragon. Le 
projet de Philippe n perçait si clairement à travers l'inertie eastil- 
bne, que les partisans du duc s'émurent et lui conseillèrent le seul 
parti qu'il y eût à prendre en ce moment, à savoir de défendre son 
droit par les armes et d'opposer le fer au fer. Déployant le premier 
sa Ij.iiHin [ i\ Juan Bardaji, l'ennemi personnel des syndi( s, sur les- 
quels, ou lie le sac de sa maison et l'insnlle subie par ses steurs, il 
avait à veuj:* ; le meurtre d'un ami, réunit ses nionlaunards, et vit 
bientôt accourir, avec leurs hommes, Rodrigo Mar, seigneur de la 
Pinilla, et les principaux nobles du comté. Le rendez-vous général 
était à Venasque, au pied des Pyrénées. Le duc y vint de Sara- 
- gosse avec les huissiers du justicia. porteurs des lettres royales. H 
w trouva là deux cents hommes d'élite et vingt-cinq Béarnais ame- 
nés par le capitaine d'Agut, parent d'un des barons espagnols. On 
partit dans la nuit du 29 mai, et avant le Jour les seigneurs étaient 
maîtres de Benabarre*. 

Juan d'AVer avait hien eu vent de la (•;:niisnde des nobles; mal 
rtiàsèignt' toutefois sur la force du rassernbicnii'nf , il n'appela que 
cinquante hommes de Castrf) et crut que ee renfort, joint aux 
douze soldats de sa garde, sufUrait pour repousser l'attaque. Son 
audace le servit mal dans cette circonstance. Une lois dans la ville, 
les nobles assaillirent les maisons que tenaient les gens des syn- 
(fies, lis s'étaient retranchés surtout dans la tour de Micer Veranni 
et dans le logis de Geronimo Gil, situés tous les deux sur la place. 
La résistance eût été sanglante et longue, sans un très-habile artil- 

1. Pid»l, u I, p. 168. — LanuM, HUtwia, l. II, p. 01-02. 



I5S CHAPITRE VIII. 

leur français venu avec Monsieur d'Agut. Celui-ci attacha un pétard 
k la porte de la tour et la fit voler en éclats. Ses nobles, se précipi- 
taat sur jses débris, tuèrent les trois premiers qu'ils rencontrèrent, 
et traînant par les cheveux sur la place Puyalet, le Tdstan rfirmite 
de ima d'Ager^ Ty poignardèrent, sans vouloir lui permettre de 
voir le confesseur qu'il réclamait à grands cris. 

La tour de Micer prise, on courut attaquer la maison de Gero- 
ninrio Gil, occupée par Juan d'Agor, qui s'y défendît comme un 
lion avec ses domestiques. Le cœur [.iiilil partout i\ ces derniers, 
au bout de quelque temps. Comme on leur criait de se rendre, ils 
se livrèrent nu baron de Pinilla et eurent la vie sauve. Pendant 
qu'ils déposaient les armes, Juan d'Ager essaya de s'enfuir par le 
jardin avec les quatre plus déterminés. La maison, par malheor 
çour loi, était cernée de toutes parts, A cette vue, les servitenis 
suivirent Tezemple de leurs camarades. Biais lui, montant sur la 
plate-forme de la tour, où Ton ne pouvait parvenir que par un es- 
calier en spirale {earaeol}, construit de fagon à ne donner passage 
qu'à un seul homme, se défendit là très-longtemps et tua tous 
ceux qui se présentèrent. 

Cet homme avait une si brutale énergie et un caractère de si 
rude trempe, qu'entendant une voix qui lui criait d'en bas de se 
rendr e , puisque la résistance allait devenir impossible. 

(I Qui me parle? demanda-t-il. 

— C'est moi, se bâta de répondre Juan Seâol, un des hommes 
les plus considérés de la montagne. 

—Je ne vous reconnais pas, reprit le farouche syndic; montrei- 
vousU 

Seitol se montra, n'imaginant pas que si près de la mort l'en- 
nemi des nobles conçût des projets sanguinaires, el celui-ci i dès 
qu'il le vit, lui tira un coup d'arquebuse. 

Ce gucl-apcns inutile, car sa balle n'alla point où il l'envoyait 
ftjt son dernier adieu au monde. Voyaiil qu on se disposait à 
meUie le leu ;\ la tour, il se rendit au seigneur de Villanova. Peu 
d'instants après, il ét^iit traîné sur la place. Un des soldats des 
barons lui déchargea d'abord son pétrinai en plein visage; [)uis. 
sur son refus de se confesser, il reçut cent coups de poignard. Dès 
ce moment, les nobles déshonorèrent leur victoire ; elle étail due 
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à la surprise; ils la souillèrent A jamais par les cruautés qu'ils lais* 
fièrent exercer sur ce cadam. On le traîna, comme les corps des 
suppliciés, par les rues ; la tète, séparée du tronc, fut clouée sur 
une porte de la ville ; et ce cadavre, mutilé et couvert misérable- 
ment de sang et de poussière, ne put ni désarmer la rage des 
Qoblos, ni échapper dans la tombe même au poignard de leurs 
soudadiers *. 

Le plu^ Il dent ennemi des barons était mort, mais son parti 
TÎTait toujours ; car ce parti était le peuple , qu'on peut bien 
écraser un jour, mais qu'on ne tue pas ; le peuple, qui ressemble à 
on champ d'épis se courbant tout entier sous le vent, et qu'une 
matinée relève. Du haut de la tour où l'avaient placée les barons^ 
celte tète ensanglantée criait vengeance et appelait de toutes parla 
les citoyens aux armes. Ceux de Calasanz, patrie d*Ager, y répour 
dirent les premiers. H y eut invasion de la petite ville de Grans, 
kUe contre les porterot rtal^ (huissiers du roi), et combat avec les 
barons de Concas et de la Pinilla. En ces rencontres, quelques cen- 
taines de prisonniers tombèrent dans les mains (iu duc de Villa- 
herniosa. Ses caudillos (chefs confédérés) voulaient qu'il leur ap- 
pliquât rigoureusement le nouvel article des fiieros. Plus sage ou 
plus prudent, il les amnistia tous; et, pour apaiser les esprits, il 
rendit même au cadavre mutilé, qui l'attendait dans le tombeau, la 
IMe de Juan Ager. 

Cette politique aurait pu réussir à la longue, le temps fermant 
toutes les plaies et usant toutes les haines, si le duc n*avait eu à 
combattre que ses vassaux; mais il lui restait à compter avec des 
eonemis plus redoutables. Tous ceux d'abord qui n'avaient pu sou- 
mettre les rebelles, le vire-roi, le président du conseil d'Aragon, 
le jiisticia et le bayle, jetèrent lt^ hauts cris en les vt>y.iiit vaincus 
par d'autres; puis à la cour, où la réunion du eomlé de Ribaporza 
au domaine était chose arrêtée pour l'avenir, on s'indipna (|ue le 
doc eût osé se faire justice lui-môme. Rien ne senïblait plus simple 
dès lors que de saisir cette occasion pour l'en punir, au nom des 
lois, en prenant hautement le parti des vassaux. Mais la politique 
des rois d'Espagne, marchant pas à pas et dans l'ombre comme un 

1. Gctaberi, JlelaeiM. 
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bandit caché sous le sombrero et enveloppé dans son manteau, 
ne suivait alors que les voies souterraines et toi tueuses. 

La première idci' de Philippe fut de charge r sa chère iiiquisition 
du rèi2:lement de rette affaire. « Le roi, notre seigneur, écrivait le 
comte de Chinchon, le 28 octobre 1587, à un des dignitaires de 
l'ordre, désire savoir si, de l'information faite par les inquisi- 
teurs d'Aragon sur l'entrée des Français dans le comté de Riba- 
gorza et sur d'autres faits, il résulte des charges suffisantes pour 
traduire le duc de Villabennosa devant le Saint-OfQce. Je prie Votre 
Orftee de prévenir le cardinal. afin qu'on avise et qu'on tienne Sa 
majesté au courant^. » 

L'inquisition n'ayant pas répondu au désir du roi, la cour traita 
sous main avec un noble que su misère livrait au premier occupant, 
et avec les deux bandoleros les plus rt doiités du temps, le Catalan 
Cadell et Minon de Moulallar, et les luadnUas de ces troi.s misé- 
rables furent lancées sur le comté d»- Kib tL'orza. A partir de ce 
moment, on n'entendit plus parler que de meurtres, de pillages, 
de viols et de sacrilèges; car ces bandits, sans foi ni loi, ne trai- 
taient pas mieux les maisons de Dieu que celles des pauvres vassaux. 
£1 Itfifion emporta, dit-on, 40,000 ducats en Catalogne. Lies parti- 
sans du duc le poursuivaient chaudement, et l'atteignirent à Esla- 
dilla. Le seigneur de Villanoba, justicia du comté, était sur le point 
de leur faire rendre gorge; mais, frappé d'une balle, il tomba au 
premier feu, et les bandits purent regagner leur refuge de CoU de 
Nargo, qu'on appelait le pays des voleurs {tierra de htdrmes). Q 
n'eut pas le temps de s'y réjouir du succès de sa raxzia. Coniinc il 
partapenit le butin, nu aulre baiidolero, du parti de Villahermosa, 
touilia Mil lui i\ l'iinpioviste, dispersa sa cuadriUa et le força à s'en- 
fuir euticrciiient dépouillé et les mains vides dans les âpres mou» 
tagncs qui hérissent l'autre bord du ruisseau de Nargo. - 

Malheureusement le dt'>ordre était trop grand pour que la dé- 
faite et la fuite du baudolero catalan eussent une influence sensible 
sur la marche des choses. La population, divisée en deux groupes 
irréconciliables, les vassaux insurgés et les seigneurs, continua la 

1. El rey nuestro sefior deâéâ saluer si la infonnarian que los iuquisidon*» de Ara- 
gon ban hecbo... {Legajos de la inqumaon^ fol. dlb.) 
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iutte à main armée. Ainsi, au mois de janvier 1588, deux conseils 
généraux s'assemblèrent : l'un à Beaabarre, composé des amis des 
Bobles; l'autre à Gapella, convoqué au nom du peuple. Celui-ci 
élul quatre syndics, un pour Calasanz, Tautre pour Guel, le troi- 
sième pour Areny et le dernier pour Bénayent. De ces magistrat» 
populaires, les trois premiers, selon Gelabert, l'historien de ce 
temps, et témoin oculaire, étaient trois montagnards, aussi rudes 
que leurs rochers et sans grande intelligence; le quatrième, seul, 
avait de la tH(\ du cœur, et jouissait de la considération ((iii s'at- 
tache toujours à la l'orlune. C'était ce Geronimo Oil, dans la niaiscin 
duquel avait été tué Juan d'Ajrpr. Aussi iVime (pir sdii ami, iiiui> 
plus habile, il fit avec son esprit ce que l'ioforluné Juan n'avait pu 
Uàn avec son patriotisme et son courage. 

Les vassaux étaient revenus à Benabarre et y tenaient assiégés les 
partisans des nobles. Le duc de Villahermosa accourut aussitôt, 
sdvi du baron de la Pinella et de Martin de Bolea, qui amenaient 
quatre cents hommes; de Thistorien Gelabert, venu, lui soixan«- 
lième ; des barons de Ramastue et de Goncas, cl outre une assez 
grosse troupe de ses fidèles, conduisant en personne une compa- 
gnie *1(' Gascons, (^rs forces suffisaient pour écraser les insnigés. 
Gerouiuio Gil le comprit et dépf^cha le lieulenanl du gouvcnuMir 
d'Aragon au duc pour demander uik^ trèv<^ d'un mois. Privé <!(' son 
bras droit et de son meilleur conseiller par la mort subilr- du sei- 
gneur de Ramastue, le duc donna dans le panneau, accorda tout le 
mois de mars aux insurgés et congédia ses alliés. Ils rentraient à 
peine dans leurs tours, quand l*historien déjà cité et Juan Miguel 
Sarber rencontrèrent, en chevauchant, sept hommes del MiiSon. Ils 
les attaquèrent sur-le-champ, en tuèrent six et ramenèrent le der- 
nier à Benabarre. Un moment le duc Ait tenté de rendre la libert<^ 
au prisonnier : on lui représenta, sans doute, qu'il était parent 
•i un (les amis les plus ardents des insurgés, et alors, par réflexion, 
il lui lit donner la garroie. Sur ces entrefaites, parait un messa};er 
du bayie d Aios, qui venait supplier le duc d'épargner ce jeune 
homme, offrant, pour racheter sa vie, une soumission absolue. La 
prière arrivait trop tard, le bourreau avait fait son œuvre Furieux 



1. Yawtaba hfxM la «ijecotiou. (Lanun, £rMi»rw, i. II, p. 83<84.) 
11. il 
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de celle exéculion, le bayle d Alus et les siens rej^rdèreut la Irève 
coninu' niiiipue; lu but de Gil, d'ailleurs, vUnl atteint et l'armée 
(liicalc (iis[)ers(^o, les v?»ssaux reprirent les armes. Ce lut la cuadi Ula 
(Ici Mifion, remise de »a déroute, qui battit les champs la première, 
au grand dommage des laboureurs attachés à la glèbe des barons. 
Le même iostinct qui pousse les vautours vers leur proie agit snr 
les natures ▼iolontes. Attiré par l'odeur du sang qui ruisselait à 
flots sur ce malheureux sol de Ribagorza, un capitaine d'aventure, 
nommé LupercioLatras, revint dans rArâgon, son pays, pour offrir 
ses services au duc. Fameux par ses excès et les crimes dont il s'é- 
tait couvert comme chef de bande dans les montagnes de Sobrarbe 
et de Jaca, il eût ménté cent fèis la mort en temps ordinaire. Le 
roi ne l'avait jugé digne que de l'exil, le duc, plus indulgent en- 
core, lui accorda su conliaact . Il se flatt<iit d'abord de réconcilier 
les vassaux avec leurs seigneurs; ayant échoué dans cette enlre- 
l)i ise si contraire h ses habitude-^, il leva des hommes et marcha 
l'arquebuse haute cr)nlre ceux (ju'il n'avait pu persuader. 

Une rencontre eut lieu entre les deux partis, à deux lieues de 
Benabarre, devant la petite ville de Tolva. Elle lut fatale aux parti- 
sans de Villabermosa, qui se gardaient mal, conûants dans leur 
nombre, et se virent battus et chassés^ i'épéc dans les reins, jusque 
sous les tours du château de Palso. Revenant de là à Benaharre, les 
vassaux assaillirent la ville, la veille des Rameaux; mais ils du- 
rent reculer à leur tour, laissant au pied des murs seixe morts à 
qui les soldats du duc coupèrent les tètes, afln de marquer les deux 
lignes du jeti de paume (pelota) K Malgré cet avantage, toutefois, 
les nol)ies ne pouvaient plus tenir la campagne. Ils le sentirenl et 
formèrent un plan nouveau. l-,e bèigucur de la Pinella se jeta avec 
ses meilleurs soldats dans le château de Benabarre, le «lue alla 
s'enfermer à Venasque, et chacun des chelî> courut où il avait 
chance de recruter sa compagnie. 

Latras, un des plus maltraités, tourna du côté de l'Kbrc, et aussi 
léger de sentiments d'humanité et de justice que d'honneur, U 
commit une action infâme contre les Maures de Pina. Ce reste in- 

i. Jugando à U pelota los soldadoB dcl duqne se servian per sefïalftr las rayas de 
rabozas de liomhrc^. Gt'labfîrt, Aelocum, p. 57.) — AdfertimîenU» (Notes iie QMide 
du Luna sur cet ouvrage, itU) 
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forlnné des anciens vainqueurs de U Péninsule, vivait, caché par 
les montagnes, comme les cagots des Pyrénées et les parias de 

llnde. Odieux aiix chrétiens, qui niaient leur conversion vraie uu 
feinte, et ne voyaicul en eux que des inaiidits et des iils de Satan, 
et plar<^s sous l'œil terrible de l'inquisition, ils passaient leur vie 
flans (les alarmes continuelles et n'avaient pas un jour piiisible. 
Depuis trois années surtout, le sang d'un riche montagnard, ré- 
paoduàla suite d'une discussion pour des pâturages, avait allumé 
une guerre à outrance entre eux et les pasteurs chrétiens. 

Comme dans les discordes civiles et les querelles de voisin à voi- 
sin, le meurtre appela le meurtre, le sang paya le sang. Gnit Ue- 
meot poursuivis par les montagnards* (monraH^Mj}, les rejetons des 
héros de l'islam s'organisèrent et prirent le nom de Maures de la 
Yengeanee, Sous les ordres de deux chefs énergiques, Focero de 
Codo et Cachuelo de Plalos, ils curent bientôt justifié leur sinistre 
surnom. Des vieux chrétiens qui tombaient sous leur yalapan. on ne 
relroiivnit |)]us (}iie les eadavres; ils en égor^;^^ent dix-sei)t, mi jour, 
»ur le jirand chcniiii, ii six lieues de la capitale. Ce n'étaient que 
de faibles représailles du naal que leur avaient fait les montagnards. 
Mais cciii-ci qu'enivre la haine en exagéraient la gravité, et ne mé- 
ditaient qu'une chose, l'extermination des maudits. C'est au pins 
fort de leur colère que leur apparut tout à coup le capitaine d'a- 
venture. Tous connaissaient son nom et ses sanglants exploits. On 
l'entoure, on Técoute avec l'attention la plus vive; et quand il pro- 
met à ces forcenés le sac et le pillage des villes mauresques, s'ils 
veulent s'engager à marcher avec lui, après le massaciv, contre les 
ennemis du duc, les pasteurs ne jettent qu'un cri : « Marchons d'a- 
bord contre les Maures ! » 

Latras prit le commandement, les conduisit à Codo qu'il emporta 
pârsurprise, et à Pina, seigneurie du vice-roi d'Aragon, dont la gar- 
nison chrétienne ouvrit elle-même les portes. Tool lut mis h feu et 
à sang dans ces deux villes. Lorsque les montagnards en sortirent, 
ivres de carnage et ployant sous le butin, il n'y restait plus que 
sept cents cadavres. Latras leur rappela leur accord et les somma 
de le suiTre pour aller secourir le baron de Pinilla; mais ils se 
moquèrent de lui, et regagnèrent, sans l'écouter, le val de Tena, 
La nouvelle de cette tuerie causa une émotion générale, et tout le 
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sang vprsé retomba sur le duc et sur la tète du truel bandulero. 
Décidé à compléter l'œuvre préparée depuis si longtemps, en met- 
tant la main sur le comté de Ribagona, Philippe donna Tordre au 
gouvemear d'Aragon d*y rétablir la paix et de le purger des bandits. 
L'illustre don Juan de Guerrea commença par promettre mille du- 
cats à celui qui tuerait Latras; puis, au commencement de février 
1589» il marcha en personne avec des forces considérables contre 
le proscrit, qui, jouant de son reste, pillait le pays, forçait les villes 
ruyalt s et mellîiit tout en combustion. Pendant que le gouverneur 
s'avançait par le<5 plaira s, son lieutenant, s'étnnt pl ir*' cuire les Py- 
rénées cl les l)an(l(»li r(*s, leur coupa la route des inoiitatiiies. Lalras 
s'euluit alors a Candasnos. Don Juan de Guerrea y arrive |)resque 
aussitôt et lait cerner la ville. Par un coup de désespoir, Latras sort 
comme le taureau du cirque, et, fondant tête baissée sur les assail- 
lants, parvient à rompre avec ses plus braves ce cercle de fer; mais 
il se referma sur soixante de ses compagnons, que le sévère gou- 
verneur fit décapiter sur-le-champ. 

Vivement poursuivis, car la poussière soulevée par les soldats du 
gouverneur empêchait seule de le* voit*, Latras et les siens cou- 
rurent se rétiij^'ier dans le chàleaii de Benabarrc. Juan de Guerrea 
y fut aussitôt que Latras, et poussa l'attaque avec tant de vigueur 
que les bandoieros crurent prudent de décamper. Ils pioliièrent de 
la nuit et de la négligence des sentinelles pour se glisser hors du 
ch&teau et disparurent. Le lendemain, Blas de Monserrat, qui y 
commandait pour le duc, en apporta les clefs au gouverneur. U 
était loin de prévoir Taccueil qu'il en reçut. En apprenant la fuite 
des bandoieros, don Juan de Guerrea le mit en chapelle avec toute 
sa garnison; et, bien qu'on le suppliât de tous côtés de leur sauver 
la vie, et que de belles demoiselles, accourant les cheveux épars 
{espareidoi loi eabellos dorados), eussent baigné ses pieds de larmes, 
il eu lit décoller quarante ce jour-là et huit autres un p(>u plus Uird. 
Au bruit de cctlo justice impitoyable, li s bandoieros, réfuiriés à 
Venasque, se dispersèrent; les uns gagnèrent la Catalogne, le plus 
grand nombre parvint, à travers les glaciers et les neifçes, à se cou- 
ler en France Dès qu'il n'y eut plus un bandouiier dans le comté, 
le gouverneur fit connaître le pacte intervenu entre le roi et le duc. 
Le duc de la Villahermosa venait de céder son fief de Ribagorza à 
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Philippe n pour 30,000 ducats, payés camptant, et une rente de 
5,000. Aux tennes de eu traité, le 6 mars 1591, le gouverneur prit 
possession du fief au nom du roi, et s*en retourna à Saragosse où 
l'avaient prérédé les lOtes sanglantes île ses victimes. Il laissait, pour 
achtntT la |iaciliL'ati()[i, son lieutenant principal , Alonso Cel<lran. 
Jaloux tles lauriers de son maître, cet ollicier, aussi féroce de ca- 
ractère que don Juan, s'embuF:qnn dans K s montagnes, et, se glis- 
sant la nuit, comme un voleur, à travers les bois et les vallées, 
rirvwv avec des soldats du genre des bandokros à l'unique porte 
de Pleitas, bourg principal des Maurisques, et en demande l'entrée 
ao nom du roi. Les descendants des Africains, croyant toujours 
aroir affaire aux montagnards, se gardèrent bien d'obéir, et mirent 
les cloches en branle pour ajjpeler leurs frères au secours. Alonso 
assaillit alors le bourg, le prit et fit couper vingt-neuf létes. Après 
cette horrible exécution, par une inconséquence inexplicable, en 
vérité, il se mit en devoir de punir les .mh nrs des massacres de 
Codo. Avertis de ses intentions, deux chels nionta^'nards, à qui 
revenait la plus grande part de responsabilité dans cette série de 
meurtres et de pillages, se rendirent secrètement à Saragosse pour 
activer une négociation nouée secrètement avec la cour, et tendant 
à l'oubli du passé, pourvu qu'ils prissent du service en Italie. 

Découverts ou trahis en arrivant dans la ville de Notre-Dame-del- 
Pilar, ib furent arrêtés et livrés immédiatement au tribunal desVîngt. 
Ce tribunal, sorte de jury populaire formé par l'élection, sur l'initia- 
tive du consistoire ou municipalité, prononçait souverainement et 
sans appel sur toutes les causes qui lui étaient soumises, môme en 
niatirrc capitide. Frémissant h l'idée de comparaître devant un 
pareil tribimal, les chefs montai^nards, Marton et Blasco, flrent la 
raanifestacion (ni appel au jnslieia. L'aiij)ol reçn, on les transféra 
dans les prisons des appelants (memifestados). Vives réclamations 
des Vingt et grand émoi à Saragosse. Les Aragonais,*qui tenaient 
i leurs privilèges plus qu'à leur vie, soutiennent énergiquement les 
Vingt. On n'écoute ni vice-roi, ni justicia; les nobles, qui veulent 
se mêler du débat, sont menacés d'expulsion par le peuple. Enfin, 
les tètes s'échauffent au point que le digne archevêque don Andrès 
Bobadilla, voyant luire déjà les couteaux, envoie son vicaire géné- 
ral à la prison des appelants, afin d'engager Marl«)n el Blasco à 
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Fi^tircr leur manilt slatiou. },o prôlat. leur ayant jure >ur ses ha- 
Ijils pontilicaux qu'ils auraient la vie sauve, les montagnards siii- 
vireatson conseil, et mal leur en prit. Dès qu'ils les tinrent sous 
leurs verrous, les Vingt, qui n'avaient rien juré, se réunirent à mi* 
nuit, jugèrent les prisonniers, et, emmenant Marton deFautre côté 
de l'Êbre, le mirent sur-le-champ entre le confesseur et le boui^ 
reau. Blasco, moins criminel > sans doute, Ait renvoyé dans ses 
montagnes 

A peine ce trouble apaisé, il s'en éleva un autre, faible d'aborrt, 
mais qui allait Liraudir et nuij^ir en peu de temps comme le souffle 
rie l'orage. La question, eoninie •iansle'- in^iurrcMMions du comté de 
iiibagorza et dans \o maintien du priviU ge des ^ ingt, étiùt la m(^me 
toujours. Lutte sourde, mais tenace, mais incessante, de la royauté 
contre la noblesse et 1p peuple. Après avoir triomphé des nobles 
avecj'aidc des vassaux, Philippe II voulut triompher des bourgeois 
avec l'aide des nobles. De temps immémorial, le vice»roi du royaume 
d'Aragon était Aragonnais. Persuadé qu'il ne dompterait la turbu- 
lente indépendance de cette racie de fer qu*en donnant le gouver- 
nement à des mains étrangères, Philippe laissa percer l'intenUon 
de choisir un vice-roi hors du pays. C'était frapper à l'endroit le 
plus sensible un des peuples les plus jaloux du monde de son au- 
tonomie et de son honneur. Il n'y eut qu'une voix sur les doux 
rivrs de l'ftbre pour protester contre la prétention royale. Les 
(jti atre Klats envoyèrent aussitôt à Madrid l'abbé du monastère de 
Tiedra, don Jorge Fernandez de Hereira, don Antonio de Bijar* 
Jiiim d'Aguilar, Geronimo Ootor et Miguel de Villanueva. Ces dé- 
putés présentèrent au roi une supplique ainsi conçue : 

« Seigneur, on dit que les ministres de Votre Hbjesté songent! 
nommer un vice-roi étranger à notre royaume. S'il en était ainsi, 
nous demanderions la permission à Votre Majesté de l'avertir hum* 
blement, avant qu'elle allât plus avant, que c'est un sujet qui 
touche les Aragonnais au vif, et une prétention aussitôt abandon- 
née que formée par vos prédécesseurs. "Suivi' roy.iiuuc, d'uù dépen- 
dent Catalogni' et Valence, a joui plus de sept cents ans de la pré- 
sence de ses princes. Il en est privé maintenant, auisi que de toutes 

1 • Laouxa, Hhtoria^ I. H, pw IM* 
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Ifs grandt"> charijï's et offices attarh<^s à la couronne» et, pour nous 
dMnmm.iger de ces pertes, vos ministres voudraient nous impo«ior 
un étranger pour maître. Ce nous est grand deuil et sincère dou- 
leur. Aussi, nous supplions Votre Majesté de soumettre ce projet 
aux délibérations des cortès, sans le consentement desquelles on 
ne peut opérer des changements semblables i» 

Malgré cette supplique et la TÎolente opposition de toutes les 
classes déterminées à périr plutôt que de laisser violer leurs faeros, 
le roi, opiniâtre dans ses desseins, envoya le marquis d'Almenara 
sur les lieux, en qualité (|):irticularité assez curieuse de ce règne) 
(le fondé d<' pouvoir, de^ant la cour du jusiicia. à qui était soumise 
l.i qut-Nhuu politique. Le roi, iid«'ie ;\ la léf^alité, acceptait ainsi, 
eu apparence, la position de plaideur contre ses propres sujets. Au 
fond, d'AImcnara, couvert par ce rideau légal, avait mission d'élu- 
dior le terrain et de voir quels moyens il fallait employer ponr at- 
teindre le but du roi. 

Le marquis essaya xl 'abord de la popularité; mais il ne vit autour 
de lui que visages froids et sévères. Le peuple, qui a un instinct 
particulier pour deviner ses ennemis, l'abborrait et le lui prouvait 
dès qu'il paraissait en public ; les nobles évitaient sa présence, et 
ceux qui acceptaient ses un ilations et allaient s'asseoir à ses festins 
étaif-nl inmiédiatemenl flétris du sobriquet de chevaliLi:^ deiasoupc 
{caOaiu i us de la sapa). îndilî'érent, en apparence, J^l ce dédain qui 
s'étendait jusqu'aux dames, qu'on n'entendait parler devant lui 
avec chaleur que du vîce-roi étranger, d'Almenara observait tout, 
et, quand il crut avoir bien apprécié les hommes et les choses, il 
revint à Madrid et présenta au roi un mémoire où, si on lui donnait 
assez d'argent pour acheter les Vingt, quelques emplois pour cor- 
rompre le justicia et les nobles, et la place de vice-roi à lui-même, 
U se faisait fort de mettre sous les pieds du roi les libertés de TA- 
ragon. Philippe U accepta le marché, et ce Judas de cour, plein 
d une eonfiance que les événement» devaient cruellement démen- 
tir, regagna Saragosse. 

1. comte de Luna, GommeMoiiMt fol. 17, fajKMicton <<e loi dtspuiudes de 
Aragon à S. M. 
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mort (lu prinre d'Hholi, en 1571, que Philip[)t' allait en Cdche, jiis- 
(ju'à sa pdilo, savoir lui-nu>me des nouvelles de >a sani»''. Une eir- 
(•(iii^lani (1 [leii honorable avait beaucoup conlril)ué ù son élévation 
et à sa lorlune. Le roi, malgré sa dévotion austère, ses confessions 
et ses comniunioDS nmitipliées, vivait en état public d'adultère avec 
la belle duchesse d'Ëboli, doâa Âna Mendoza de la Gerda. Cour- 
tisan servile» don Rui Gomez de Silva, son époux, ferma tou- 
jours les yeux, et fit semblant d'être le père des enfants de son 
maître. Or, après sa mort, un de ses anciens domestiques s'avisa de 
se montrer plus jaloux que lui de son honneur. Juan Bscobedo, 
qu'on avait placé pour le surveiller et rendre compte au roi de ses 
actions auprès de don Juan d'Autriche, nommé, en 1576, gouver- 
neur de^ Pays-Bas, en reinj)laeeiuent du <lur d'Albc, s*apereev;mt 
que Pere/. élail sorti de .son rôle de conUdenl, soit qu'il s) crût 
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autorisé par son respect pour la mém(»ire f\v Sylva, soil qm- la 
p^iIU•es^(' lui cn[ (luiiné \v droit <le se iilaïudic, osa faire des ropré- 
•^entation^ sur >on iaiprudciirp h la maîtresse du roi. La fière Es- 
pagnole lui n''i)ondit avec hauteur qu'il n'appartenait pas aux va- 
lets de se mêler de la conduite des grandes dames*. 

Piqué de ce dédain, il paria plus haut, et, après avoir averti 
Pères plusieurs fois, fiait par menacer la princesse de tout ap- 
prendre au roi* Emporté par la jalousie ou la passion, il oubliait 
qne celui qu'il voulait perdre avait contre lui une arme terrible. 
Mdèle, en effet, à sa mission, il s'était laissé gagner par don Juan 
d'Autriche, et trompait la cour à son profit au lieu de la servir. A 
peine eut-il laucé sa menace, que Perez montra au roi les preuves 
de sa trahison, et reçut l'ordre de le faire disparaître avec le moins 
d'éclat possible. En conséquence, on essaya du poison, mais sans 
surets, car il se tenait, sans doute, sur ses gardes. Alors s'rngnp»' 
entre le secrAtaire et le roi une correspondance mystérieuse et 
sombre, suant le sang à chaque ligne, dans laquelle se montre bien, 
sous sa peau de renard et de tigre, le génie lAcbe éternel de Phi- 
lippe n. « Pressez l'aflklre du Verdinegro*, écrit-il à son favon ; 
flnissez-en, mais sans esclandre. » Pères obéit ; le 31 mars 1577, 
soo majordome, Juan Rubio, son ami, fils du gouverneur de Me- 
Uto, dans le royaume de Naples, exilé pour cause de meurtre; un 
Aragonnais. appelé Juan de Mesa, et un autre coquin, du nom de 
Miguel Bos(juc, attendirent Kscdijedo, rur de Sainte-Marie, et îc 
tuèrent, en pk in jour, comme il se rendait h r«''^dise. Les aRsa>>His 
eurent le temps de se sauver. Le Napulilaiii iiubio courut, dans la 
nuit, rendre compte de l'expédition à Perez, qui, revenant aussitôt 
à Madrid, osa monter dans cette maison où était encore le cadavre, 
et, en versant des larmes hypocrites sur la mort de son ami, offrir 
son crédit avec ses regrets au fils et à la veuve du mort, et leur 
promettre la protection du roi. 

C'est une chose vraiment merveilleuse qpie la lumière de la vé- 
rité : on a beau l'obscurcir et s'efforcer de la cacher à tous les yeux, 

1. Que los eKuderos n> t«*nian que dedr en lo que baeiMt Im grtodiw teiton». 
'PrœetMo de ^ p. 1/13.) 

3. Convendi n ubn viai- In di* In iiiiti*i-t(* d(> Verdiiii^ro (nom de r*r*^<*nlion donné 
à HscaIhhIo;. (fiiitet <ie Ptiîtippe U.) . 
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dp ses rayons [)liis rclatantî» que ceux du soleil iiH^-ine. elle déchin- 
tous les v(»ilcs (i (li>Mpt» tons les rninîrcs. Maljir*^ raudacc de sa vi- 
site, il n'y eut qu'un cri dans Madrid contre l'erez. Les murs 
môme le dénonçaient comme Passassin d'Escobedo. Peu aianné 
de tout te bruit, il en entretenait légèrement son rojal complice, 
et ne semblait préoccupé que d'un souci, éloigner ses coupe-jarrets. 
Plus cauteleux et plus prudent, Philippe répondait: «Qu'ils se 
cachent et se tiennent tranquilles {que se esten quedm) pour le mo- 
ment, on les laissera fuir plus tard. » Il y avait donc gr^de ap- 
parence que la clameur publique resterait sans écho et le meurtre 
d'Escobedo sans vengeance en ce monde, quand les deux passions 
les plus viles, l'envie cl la haine, vinrent en aide à la vcril»^. 

T^n autre s(MT('^taire du roi, qui aspirait depuis longtrni[)s à sup- 
planter Ferez, 1). Matco Vasquez de Leca, saisit avidement l'occa- 
sion et se joignit à ses accusateurs. Mais, voyant Philippe impas- 
sible, malgré la gravité des charges, il comprit ou devina la vérité, 
et, par une manœuvre d'une habileté infernale au point de vue sur- 
tout du caractère vindicatif et inexorable du roi, du complice il fit 
un mortel ennemi. Peu de jours après Tassassinat, Philippe troun 
sur son bureau cette note écrite de la main de Mateo : 

« Le bruit court dans le peuple que la mort du secrétaire est duc 
h un autre secrétaire, son meilleur ami ; celui-ci l'aurail lail tuer 
par jalousie... On parle d'une grande dame... » Lorsque Matço. 
interrogé à ce sujrt, nomma la princesse d'Eboli, le roi ne \i»ulul 
pas le croire. Il aimait encore dofta Anna, et reculait avec effroi, 
avec colère, devant l'idée d'une trahison. Mateo. qui avait en maio 
des preuves irrécusables, l'éclaira sans pitié* Qu'on juge alors de la 
ftireur de cet homme si irascible en se voyant trompé comme ami, 
trahi comme amant, joué comme monarque, et en regonnaissaot 
qu'il n'avait fait égorger Escobedo que pour protéger l'infidélité de 
la princesse d'Eboli ! Un autre aurait éclaté et frappé sur-leHshamp; 
mab Philippe II savait laisser refroidir sa colère. Il se passa deox 
ans sans que personne, sauf peut-^tre fra Diego, son confesseur. 
pOt savoir ce qu'il uk ilitait. Kn attendant, Mateo Vasquez disait 
tout haut à qui \(udail rentendrc. que les assassins d'Escobedo 
étaient la princesse et Perez. Irrités de ces propos, les deux amant" 
imaginèrent d'en demander simultanément justice au mi. 1^ prio- 
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cesse d'Eboli lui «écrivit une lettre foi t où, en ra])pelanl lesser- 
vin > (le ses ciïeux et de son mari, elle se plaiiniait aver amertume 
qu'il la laissât calomnier par un ( hieii maure. Perez, de son côté, 
ne protestait pas avec moins de violence contre les accusations de 
Vasquez : l'nn et l'autre réclamaient une prompte satisfaction» le 
roi la leur accorda, mais non telle qifils l'espéraient. Sur leur 
refùs de se réconcilier avec Vasquez, le 28 jaillet 1579, il fit arrê- 
ter en même temps Ferez et la princesse. 

n y eut cependant une différence singulière dans ce double châ- 
timent. Tandis que dona Anna de Mendoza, dont il n'avait rien à 
cntindre, était ronduite dans la forteresse de Pinlo, et traitée avec 
la dernière rigueur, Perez, mi<; d'abofd sotis la garde alcades, 
conse^^•a une demi-liberté, car on lui donna son hôtel pour prison, 
avec la faculté d'en sortir pour faire des promenades et aller mtmv 
an théâtre. Qui n'aurait pas connu Philippe se serait pris à ce sem- 
blant d'indulgence ; le secrétaire, mieux fixé sur le caractère im- 
placable et dissimulé de ce roi-tigre, ne négligeait rien pour sortir 
de ses griffes. Quelque ardeur qu'il y mît pourtant pendant une 
année, ses efforts ftirent inutiles. En juillet f 580 seulement, Phi- 
lippe, qui se rendait en Portugal, daigna Ikire dire i sa femme, par 
on religieux, qu'à son retour à Madrid on s'occuperait de l'affaire 
(le son mari*. Promettre et tenir sont deux, selon le proverbe; 
b;t>(iue. Un au plus tard, Philippe répondait au président de Gas- 
tille, dont la vicillt* loyauté, s'iiidit,'iiant de tous (-es mensonges, 
récbmait en faveur de Ferez ur»e amnistie ou un jugement : 

«Si l'affaire était de nature à permettre qu'on procédât par juge- 
ment public {parjuicio puhlico), on l'aurait fait dès le premier jour. 
Mais comme il est impossible de faire plus qu'on n'a làit, il faut 
s'en tenir là çour le moment*. » L'année 1582 s'écoula donc sanft 
amener de changement. Le président du conseil des finances avait 
bien procédé secrètement à une enquête sur les actes de son admi- 
nistration; mais rien n'en avait transpiré, et le public n'en connut 
le résultat que trois ans plus tard. Le 23 janvier 1585, le licencié 

1. Ikladoneê ée AtUoma Ptre%, uerêlaHo <fe p. M. 

2. Si c\ ncfsocio fu< ra de ealidad que Wrien proeederae... (ArrMvcR de Simait» 
ca», Pol. eerL, kg. 13.) 
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(Ion Thomas Saiazar, du cons«'iI de Sa Majesté, puur la saiute el 
générale Inquisition, rendit la st nli iite suivanle : 

« Attendu que Sa Majesté, désirant savoir cl connaître la manière 
dont l'ont senie ses secrétaires de la couronne de Casliile, ainsi 
que la Ûdélité, l'intéj^rité et le zèle avec lequel eux et leurs ofQciers 
ont procédé dans l'exercice de leurs fonctions, a ordonné qu'ils 
laissent soumis & la vif iV(enqudte .pour corruption), et nous a com- 
mis nous-méme à cet effet. Nous avons préalablement fait diverses 
vérifications et diligences, par suite desquelles nous avons trouvé 
bon de notifier à quelques-uns d*entre eux les faits qui étaient à 
leur charge; laquelle notification efTccluée, nous les avons ouïs dans 
leur juslitlcatiou; imis, la procédure de rwifc achevée, Sa Majesté 
a résolu de nommer et a nommé en elTet des juucs, afin qnt 1*»un 
conjointement nous tissions examen cl revue de ladite procédure 
et rendissions une décision selon la justice. 

« Or, ayant ainsi considéré les charges et justifications du secré- 
taire d'État Antonio Ferez, ledit Ferez, après consulte avec Sa Ma- 
jesté, a été condamné à être enfermé et détenu dans telle forte- 
resse qu'il plaira à Sa M^gesté de désigner pendant l'espace de 
deux ans et plus, à la volonté du roi ; à être formellement banni 
de la cour, d'oli il demeurera éloigné de trente lieues pendant dix 
ans. et à être, pendant le môme temps, suspendu de ses fonctions. 
L'une et l'autre peine demeurant, au surplus, h la discrétion de Sa 
Majesté et de ses successeurs. l)aii> ledit bannissement comptera 
le temps de la réclusion et détention dans la forteresse, et, eu cas 
d'iofractioD, la peine en serait doublée. 

« En outre, et dans les neuf premiers jours qui suivront, il 
payera, rendra et restituera 13,224,795 maravédis, en la forme et 
de la manière qui suivent ; savoir : 2,070,383 qu'il a reçus et qui 
lui ont été remis à Naples pour le compte de la dame dofla Anna 
de Mendosa et de la Gerda, princesse d*Eboli, sauf le droit qu'il 
peut avoir sur un certain cens qu'il prétend lui appartenir. Item, 
huit couvertures neuves de velours cramoisi {terciopelo carmesi), 
brodées d'or et d'ai'gent, si mieux il n aitue payer pour chacune 
d'elles .'^IM) (Ineals. Item, deux diamants de prix qu'il r>aiail avmr 
reçus (le ladite princesse, à moins qu'il ue paye en échange 2tX> du- 
Item^ quatre pièces d'argenterie pmvenant de la vente du 
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comlu (le (lalvcz, et qu'il a reçus de ladite priiicu >sc, telles et aiis^i 
bonnes qu'au temps où elles lui Turent doDoécs. Item, une bn^Mu- 
montre (i'un grenat, à moins qu'il ne paye pour la garder ld8,7^ 
maravédis, afin que toutes les sommes et objets susdits soient re- 
mis et livrés aux enfants et héritiers du prince Rui Gomez, ou par 
eux à qui il appartiendra. Item, un brasero d'argent» présent du 
sérénissiroe soigneur don Juan d'Autriche, & moins qu'il ne paye 
en échange 700 ducats ; et pour diverses autres charges et trans- 
gressions résultant de l'enquête et constaté-es par elle, 7,371,098 
maravéïiis : le tout revenant à la Chambre et au fisc de Sa Ma- 
jesté*. » 

Arrôt<^ trois jours plus Lard sous les t ombles de l'église de Saint- 
Just, (i'uù les alcados de cour, au mépris du droit d'asik', le tirè- 
rent tout couvert de toiles d'arnii^née {lUno de teîaranas)^ Ferez fut 
conduit dans la forteresse de Tuniegano. Dès que les portes de 
cette prison se furent refermées sur lui, le roi quitta son masque 
de clémence, et on rit sa haine à l'œil fs^uve et ardent. Pères avait 
conservé des papiers très-compromettants pour l'honneur de Sa 
Majesté Catholique ; Philippe exigea qu'ils lui fassent remis et em- 
ploya la violence pour les arracher au captif. Celui-ci, sachant sa 
femme, Juana de Cocllo, enfermée et menacée d'une détention 
perpétuelle, lui envi \ d.in> uii Inliet écrit avec son sang, l'ordre 
de les livrer. Juaiia, que ni les fers ni la menace de la Taire blanchir 
dans un cachot, avec une once de pain par jour pour toute nourri- 
turc, n'avaient pu effrayer, obéitàson époux, et rcnni au confesseur 
du roi deux malles soigneusement scellées, dont le discret fra Diego 
de Ghaves envoya, sans vouloir les ouvrir, les clefs à son auguste 
pénitent. 

Une fois en possession des papiers, Philippe fit mettre en liberté 
Juana Goello et ses enfants, et relflcha les liens du prisonnier. A la 
grande surprise des courtisans eux-mêmes, qui ne comprenaient 

rien à ces fluctuations et qui, voyant le roi tantôt pousser les juges, 
tantôt leur retenir brusquement la main, ne pouvaient parvenir à 
pénétrer le mystère qu'il y avait entre le souverain et son sujet, 
Perez resta libre à Madrid près de quatorze mois, puis à i 'improviste 
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comme loujours, la prucédure fût reprise* On le jeta dans la forte- 
resse de Ptnto. Ramené là dans la prison royale de Madrid, il ^t 

suru'ir de n()uv(";iii, vi sérieusement celle fois, le spectre sanglant 
rrE>('()h(Mlo, (leri itie lequel était ruinbiv du mi. 

Accusé par le fils fie la vie lime et l'un des assassins, et nuforis^^ 
du roi lui-iuèiiie à déclarer par Tordre de qui il avait lait tuer Es- 
cobedo, Ferez découvrit le piège qu'on lui tendait, et répondit 
constamment qu'il ne pouvait rien révéler, puisqu'il ne savait rien 
du meurtre d'Ëscobedo, et n'y était pour rien. Ce n'était pas le 
€ompte de ses juges : ils avaient Tordre de rapporter un aveu au 
roi, et, ne pouvant l'obtenir de plein gré, Ils résolurent d'employer 
la force. Le 21 février 1590, Rodrigo Vasquez, président du conseil 
de Gastille, et le licencié Juan Gomez, ordonnèrent aux alguazils 
de lui mettre les fers aux pieds et de l'attacher avec une chaîne. 
Puis, deux jours après, ils revinrent, le soir, dans sa prison avec 
\n\ ^^M'efficr (escnOaito), el lui dirent : 

(1 Faites ce que le roi vous a commandé dans son billet. » Ferez 
répondit que, sauf le respect dû aux ordres du roi, il n'avait rien 
à déclarer. Après une longue insistance, les seigneurs-commissaires 
le menacèrent de la torture. Perec, s*indignant, s*écria alors que 
deux choses devaient s'opposer à ce qu'il fût appliqué à la ques- 
tion : sa naissance (il était hidalgo) et les infirmités dont l'avait 
accablé prématurément une détention de onze ans. Les seigneurs- 
juges firent signe de lui ôter les fers et la chaîne, et lui ordonnè- 
rent de prêter serment et «le révéler ce (|u'on lui denuindail.. ^ur 
son refus, le bourreau, Die^o Uuiz, le dépouilla de ses vêlements 
et ne lui laissa que des caleçons de toile {zaragudlcs de Itenzo). Le 
verdugo s'élant retiré, on lui signifia de nouveau d'obéir à Tordre 
du roi, sous peine de subir la torture par la corde; il répéta en- 
core qu'il disait ce qu'il avait déjà dit. Aussitôt l'échelle et l'appa- 
reil de torture apportés, le bourreau Diego croisa les bras d'.Anto- 
nio Ferez l'un sur l'autre, et commença par lui donner un tour de 
corde. Il jeta de grands cris en disant : «Jésus! je n'ai qo*à 
mourir à la question, je ne dirai rien, je n'ai qu'à mourir*. « Ce 
qu'il répéta maintes fois. 

1. Qut' no hnbia de d«'/ir t f^.ân y que tinMa (!<' morir. (Mignet, ilnlOMtO PcfM ^ 
Pluiifpt //, p. — Procès tnmmcrU de Peret^p. 174.) 
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On lui avait â^jh donné quatre tours de corde; les juges le som- 
/u.uil alor:s de tl» » larer ce qu'on voulait de lui, il dit avec iVirce eris 
et exclamations qu'il n'avait rien à dire, qu ou lui brisait un bras. 
« Vive Dieu ! je suis perclus d'un bras, les médecins le savent 
bien. » ii ajoutait en gémissant : « Ah ! Seigneur, pour Tamour de 
Dieu, ils m'ont brisé une main, par le Dieu vivant 1 » Puis il s'é- 
cria : a Seigneur Juan Gomez, vous êtes chrétien ; mon frère, pour 
Tamour de Dieu, vons me tuez, et je n*ai rien à déclarer ! n Les 
juges lui répliquèrent de nouveau de parler. D ne fit que répéter : 
tHon frère, vous me tuez I (Hermano mw que me matas!) Par les 
plaies du Sauveur ! seigneur Juan Gomez, qu'ils m'achèvent d'un 
coup ! » Puis, un moment après, épuisé et vaincu par la force de 
la d(Hileur : « Ou ils me laissent, je dirai loat ce qu'ils voudront» Pour 
l'auiour de Dieu, mon IVère, ayez pitié (b' moi ' ! » 

Le licencié congédia le bourreau, desserra lui-môme les cordes 
qui étaient au neuvième tour, et, resté seul avec la victime toute 
brisée et gémissante dans ia robe qu'on lui jeta, il recueillit l'aveu 
qu'avaient arraché les tourments. Quelques jours après cette scène 
horrible où éclate dans sa froide férocité Pesprit du pouvoir et de 
la justice en Espagne au xvi* siècle, Ferez, dont le sort n'était plus 
douteux, depuis que Philippe croyait tenir tous ses papiers, parvint 
& s'évader de sa prison, n en sortit le jour du mercredi saint, au 
moyen d'une fausse clef, et, grâce à son courage et au dévoue- 
ment de ses amis, put gagner enûn Sarai^'osse. 

A peine eut-il le pied sur ce sol libre où le eoinlui.sit don Juan 
de Luna, un des députés d'Aragon au milieu de cinquante arque- 
busiers, qu'il écrivit au roi une lettre pleine de soumission et de 
respect, il ne se plaignait pas, et ne demandait en récompense de 
$es longs services que la permission de vivre dans un coin avec sa 
famille, promettant d*y prier Dieu pour le bonheur et les prospé- 
rités de son bourreau. Il recommandait, dans les termes les plus 
humbles, à Sa Majesté Catholique, , sa femme et ses enfants. La ré- 
ponse de Philippe ne se fit pas attendre. Le lendemain de son éva- 
sion, malgré la sainteté du jour (c'est le jeudi saint, en effet, qu'on 
graciait les coupables), il avait fait arrêter la feituue et les enlauls 



1. Por amor de Dios, Hennano, 4)ao te apiadcb do mi, id. 
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du fugitif, spectaclf qui émut toute la population; car deux ou trois 
de ces enfants étaient si jeunes que les aiguazils furent forcés de 
les prendre dans leurs bras pour les porter en prison. Quelque 
temps après la réception de la lettre de son ancien secrétaire, il 
ordonna aux deux juges de publier la sentence qu'ils avaient rédi- 
gée, et qui défait paraître après la semaine sainte. Elle était con- 
çue en ces termes : 

« En la ville de Madrid et en la cour de Sa Majesté, le roi notre 
seigneur don Philippe second, que Dieu g.irdc, le premier jour du 
mois (le juillet de l'an \Ti[\0, les seigneurs Hodrigo Vasqutz de Arce, 
président du conseil des tinantes, le lierncié Jnan Gomez. du 
conseil et de la chambre de Sa Majesté, vu le procès et la <• auM 
d'Anlonio Percz qui fut secrétaire du Despacho universal de Sa Ma- 
jesté, ont dériat é qu'en punition de la culpabilité qui en résulte 
contre ledit Perez, ils devaient le condamner et le condamnent à 
mourir par le gibet, à être traîné (anrastrado), avant d'être pendu, 
par les rues de la ville, selon la forme accoutumée, et avoir après 
sa mort la tète tranchée avec un couteau de fer et d'acier, pour 
être mise dans tel Heu public qui conviendra auxdits seigneurs* 
juges, sans que personne soit assez osé pour l'en enlever, sous 
peine de mort; le condamnent, en outre, à la confiscation de tons 
ses biens qui seront acquis à la chambre et au Ihc de Sa Majesté et 
appliqués aux dépenses faites pour sa personne et son procès'. >» 

Les meilleurs avocats des persécutés sont l'innocence et le mal- 
heur : il n'y a pas de Cicéron ni de Démosthène qui pénètrent 
plus avant dans l'oreille, qui remuent plus profondément les 
cœurs. Quand les Aragonnais virent ce compatriote, qui avait été 
au faite des grandeurs et de la fortune, leur arriver pauvre, 
proscrit, brisé par la torture et tendant des mains suppliantes, ils 
firent émus de sjrmpathie et de pitié. Si tout le monde à Madrid, 
jusqu'au prédicateur delà cour, avait été touché de son infortuné ; 
si tous, jusqu'au fou du roi, s'étaient réjouis de son évasion, qu'on 
se figure avec quelle ardeur la fièn- poiiulaliou de Saragosse em- 
brassa une cause qu'elle remaniait eiiuuue perxmnelle, puisqu'il 
s'agissait d'un de ses plus nobles enfants. Perez, ayant fait soa 
appel, était provisoirement en sûreté dans la prison des Mamifesu- 
do$. Il s'agissait de l'en arracher et de le traduire devant un tri- 
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bnnal plus docile. Le marquis d*A!mpnara, l'âme (himrif'i (ie Phi- 
lippe et son représentant secret à Saragosse, entreprit donc de 
tare évoquer la cause par les juges royaux. Il n'y avait qu'un 
moyen d'arrêter cette procédure, c'était de publier les lettres où le 
roi donoait lui-mfime à Perex Tordre de faire tuer Ëscobedo. Ces 
pièces, soigneusement conservées, furent jointes au mémoire 
qu'Antonio publia pour sa défense, et eurent à l'instant TefTet 
qa'il en amendait. Tout en protestant vaguement, Philippe se dé<r 
sista de sa poursuite. 

Mais plus irrité qu*aupara\ ant par cette publication, qui tiK Hait 
pn pleine lurnicrn în rôle odieux qu'il jouait depuis dix ans avec 
I exécuteur de si s sanglantes volontés, Philippe n'avait paru re- 
culer que pour mieux assurer sa vengeance. Par le conseil du 
marquis, il montra du doigt Antonio Perez au tribunal du San Be- 
nilo et des Auto-da-fé. Une information, dressée sur les témoi- 
gnages d'un perbde ami de Pères et de l'un de ses 'domesti^es, 
Tendn & d'Almenara, ftot envoyée secrètement, par l'inquisiteur 
d'Aragon, à la suprôme de Madrid. 

Sur l'invitation du roi, le cardinal Quiroga, grand inquisiteur, 
choisit Pra Diego de Chaves pour qualifier ou apprécier les griefs 
énoncés dans l'inforniation, et, avec un sérieux qui peint lju;n 
rabnitissemcnt du haut clergé à cette époque, le confesseur du 
roiqualitta ainsi qu'il suit l'œuvre du Saint-Office d'Aragon : 

« Conformément à l'ordre du très-illustre cardinal de Tolède, 
inquisiteur général, qui m'a remis l'enquête faite contre Antonio 
Poez, secrétaire de Sa M^esté, aân que Je visse et examinasse le 
lont, pour dire ce que j'en penserais, j'ai noté ces trois pfopo^ 
sitions : 

« Si Dieu le Père, dit Perez, dans une occasion à propos d'une 
al^re toucbant don luan d*Aulriche, voulait y mettre obstacle, je 

loi couperais le nez. 

« Cette proposition, en tant qu'elle dit que si Dieu le Père venait 
à la traverse on lui couperait le nez, est une proposition blasphi - 
matoire, scandaleuse, offensauL les vieilles pensées, cl sentant l'hé- 
résie des Vaudois, qui préli udent que Dieu est corporel et qu'il a 
(les membres bumains. On ne peut l'excuser en disant que le 
Christ a un corps et un nos, puisqu'il s'est fait homme : .car il est 
11. ii 
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constant qu'il s agit ici de la première personne de la Trinité, qui 
est le Père. 

« Le même Antonio Ferez a dit : H me semble que Dieu dort 
dans les affaires qui me touchent; s*il ne fait pas un miracle ea 
ma faveur, je serai bien près de perdre entièrement ma foi. 

« Cette proposition est scandaleuse, parce qu'il y est dit de 
Dieu qu'il dort dans les affaires de Perez, conmie si un homme 
mis juridiquement à la torture et condamné à mort était innocent. 

« Je renie le lait que j'ai sucé, a-t-il dit encore, et ne serais plus 
catholique s'il en anivait ainsi. Celle projxisilion est blasphéma* 
loi IV el n'est pas exemple du soupçon d liéiét>ie *. »> 

En vertu de cette censure, le sombre tribunal décida, le 21 mai 
irîOI, que Pcrez serait conduit pour y être jugé dans les prisons do 
SaintpOffice d'Aragon. Deux jours après, tant le porteur de ce dé- 
cret y avait mis de h&te, les trois inquisiteurs de Saragosse en- 
voyaient chercher Ferez, à la prison des Manifestados» par leur 
algnazil. 

Antonio Ores, alcade de cette prison, ayant refusé d'obéir an 

mandement des inquisiteurs, en alléguant les dispositions con- 
Iraires des fueros, le secrétaire du Saint-OfÛce, Lanceman de Sola, 
alla ausMiul notifier les lettres de ses chefs au juslicia. Ce ma- 
^nstrat, gagné sous main par Almenara, attendait dans la salle du 
conseil, où le secrétaire le trouva entouré de ses lieutenants. Oo 
délibéra quelques minutes pour la forme; puis il fut décidé que le 
notaire qui avait rédigé l'appel se rendrait à la prison avec l'hais- 
sîer du justicia et qu'en leur présencïb on livrerait à Talguasil An- 
tonio Ferez. L'expédition se fit le phis tranquillement du monde, 
t'alguazil du Saint-Office reçut son prisonnier des mains de Tal- 
cade, l'emmena en coche, afin que personne ne pût le voir, à l'Ai- 
jaferia, et le remit à Pascual de Claros, geôlier, qui l'incarcéra 
dans les prisons secrètes. 

A cette nouvelle, qu'il apprit de la bouche mônu* d un des stT- 
vitenrs de Perez. qui l'avait suivi jusqu'au chMeau de l'inquisilioii, 
le fougueux don Diego de Ueredia s'arme d'un tromblon chargé 

1. Migaet, ouvrage cité, p. 234. — Uorante, Kl$tafia de ta mquisU^, t. VI, 
p. 33S. . 
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d'one poignée de baUes et descend dans la rue ttveù un prêtre, 
aus&i animé que loi, afin de soulever le peuple. Un autre dômes- 
liquc du prisonnier aTait averti, en même 'temps, don Martin de 

\j»im2ii, duii Pedro de Bolea, don Iban Coscon Manuel, don Lope, 
tous grands partisans de son maître, et scb amis les plus dévoui:.s 
Oil (ioDzalt'Z et Giî de Mesa. 

Ces cavaliers coururent iurieux, au consistoire, <l tnaiuler raison 
aa juâticia de ia violation des fueros. Celui-ci leur ayant répondu, 
sans s*émooTOir, qu'on ne pouvait résister à l'inquisition souve- 
raine en matière de foi, et les députés qu'ils avaient sommés d'ap^ 
piiyer leur demande paraissant se contenter de cette réponse, ils 
sortirent pâles de colère et rejoignirent Heredia syir la grande 
place, en criant dans toutes les rues où ils passaient : «Vive la 
liberté! aide à la liberté!» A ce cri, toujours si puissant sur les 
âmes aragonnaises, vint se joindre le son lugubre du tocsin, dont 
h grosse cloche de Notre-Dame de la Seo, mise en branle par 
Tordre du prieur drm Vieeiilio A^nislin, fit relentit Itu niol In ville. 

Il n'en [allait pas plus pour soulever Sariigosbe. En un clin d'œil, 
la population entière fut sur pied. Par le conseil des plus échaulTés, 
rémeute se divise en deux ilôts : l'un roule en grondant, comme 
le torrent débordé, vers le palais d'Almenara; l'autre se précipite 
contre le château de l'inquisition. Les chefs du premier rassemble- 
ment étaient, outre tous ceux que nous avons nommés, les ii^va- 
liers les plus illustres d'Aragon. Us se présentèrent devant le palais 
d'Almenara aux cris de : « Mort aux trattres {mueran iat traidam) \ » 
A la grêle de pierres lancées contre ses fenêtres et aux balles qui 
sifflèrent à ses oreilles, le commissaire du roi vit que l'aLtaquc 
était sérieuse et se mit en détense avec ses gens. 

La plupart des maisons des grands, à celte époque, ressem- 
blaient à des forteresses. Sentant qu'il serait difficile et long de 
forcer celle du marquis, les insurgés s'avisèrent d'une ruse qui 
féttssit. Sous prétexte que le cousin de Caspar Burces, un homme 
do peuple très-influent dans son quartier, était détenu dans le pa-^ 
lais du mvquls d'Almenara, on fit appel au justicia. Moins sans 
, doute pour obéir au fuero que pour essayer de calmer la sédition, 
le grand justicier vint lui-même avec ses lieutenants. Les portes 
s'ouvrirent devant lui, et tandis que Bnrces, escorté du notaire 



180 CHAI^ITKË IX. 

tniditionoeK fouillait le palais et, en feignant de chercher son 

cousin, oc( upait les gens d'Alraenara, ceuxdn dehors enfonçiiieni, 
av( r une ponlrv. la ^ftinde porte du palais. En l'i-iifendant tomber, 
on pressa !<• inanjiiis de fuii'; mais il s'y refusa li ni> fois, on ré- 
pondant lièreriHMit que pcrst nnc de sa race n'ayant jamais Umrui' 
visage, il ne serait pas le preiuu r. Le vieux magistrat eut beau lui 
dire qu'il n'y avait point de déshonneur à prendre ce parti, et qu'il 
avait vu lui-même, à (ïand, Charles-Quint tenir un cheval à la porte 
dérobée de son palais dans une occasion pareille, il ne voulut rien 
écouter. Usant d'un moyen désespéré, le justicia se présenta au 
balcon et, au milieu du tumulte et des Yociférations de la foole, 
entassée sur la place, il cria au peuple de lui dire ce qall 
voulait^: 

« Que le marquis et ses gens soient pris et désarmés, répon- 
dit-on de toutes parts. 

— Me donnez-vous, reprit le justicia, votre parole de cavaliers, 
d'hidal^'os et d hommes d'honneur, qu'ils auront sCireté pour leurs 
personnes? 

— Oui, ouil» répliqua le peuple avec de grands cris. 

Sur celte promesse, le grand justicier fit désarmer les serviteur» 
d'Almenara, et, mettant le marquis entre lui et son assesseur, il 
descendit et entra dans la foule, qui ùnmt ses rangs en silence. Us 
se dirigeaient vers la prison des Manifestadot, et bien que Témente 
fûit muette et calme, en apparence, à mesure qu'ils avançaient, la 
marche devenait plus lente et plus pénible. En arrivant sur la plac« 
de Clai iaiia, le justicia. poussr"- j)ar le peuple, qu'on n'écartait plus 
qu'à grand'i»oine, tomba et fut un moment f<*ulé aux pieds. C'était 
le glas funèbre du marquis. Porté par la houle populaire jusqii à 
l'église de Notre-Dame de la Seo, quand il ttuirha l'ombre de ce 
clocher, où le tocsin sonnait toujours, la colère de la foule s'exalU 
au son lugubre de la cloche, et une voix rauque s'écria tout i 
coup : ifiwr« oivrpo, de DiosJ (qu'il périsse, cordieul) Au même; 
instant, Gil de Mesa, Gil Gonzalez Heredia et quelques autres chefs, 
se jetèrent sur Almenara en vociférant: «Mort au traître! vive la 

1. El juslida entonces se asora6 otra tcz à las ventanas y preguntô à los ainoti- 
nados (|uc era lo que qnerian, (I/* inai-fiuis dp Pîdîtl, //f^r r? î i!e las alferactoiws de 
Aragon^ L II, p. 10. Cabrera, Hulorta de PhiUppo //, 2* partie manuacrite.) 



■ 



Digitized by Google 



ANTOMO i EUEZ. 13f 

liberté ! » Ils rabatUrent el lui arrachèrent le bonnet et la oape, 
dont il cherchait à se cottyrir, et lai donnèrent plusieurs coups 
de couteau à la tète et sur la main qui tenait Tépée. L'assesseur 
Torralba, qui l'avait défendu avec courage et souvent couvert de 

son corps, panint, après une lutte acharnée, où il fut noblement 

secondé par plusieurs gentilshommrs, à le li t er des mains de c l-s 
furieux, il le déposa tout sanglant et blessé à mort dans ia prison 
vieille, qui se trouvait sur leur passage *. 

Un peu en avant de la porte de Saragosse, appelée del PopttUot 
s*élève rAljaferia, vieille citadelle arabe, et depuis antique rési- 
dence des rois d'Aragon. Avec ses murs de briques brunies par les 
siècles et les bastions qui en flanquent les quatre angles, ce bftfi- 
ment offre l'aspect sombre et sévère d'un soldat des vieilles bandes 
espairnolps on faction dans roinbii', le pot de fer eu tète et sa 
riiain «t|jjuiyée sur labi^tarma ou pertuisa'iie. Aussiiôt que les portes 
la prison royale se liiicnt reterniées sur le mai*qiiis, le rorps 
principal de 1 émeute alla rejoindre à la course la bande qui s éUtit 
portée sur rAljaferia. Le tumulte était encore plus violent sur ce 
point que devant le palais d'AImenara. Il y avait là plusieurs mil- 
liers de Saragosains réclamant Perex à grands cris et menaçant de 
mettre le feu au chfttean, s'il n'était rendu à l'instant même. Les 
Inquisiteurs, accoutumés à voir tout trembler devant eux, ne reVe- 
naieut pas de cette audace. Inébranlables cependant, ils refusaient 
avec dédain, et leur résistance portait la fureur du peuple à son 
comble. Cette lutte dura cinq heures. Le vice-roi, lui-môme, n'a- 
vait pu taire Héchir l'obstination des ministres du Saint-Office. A 
ses conseils et à ses instances, ils opposaient une lettre du marquis 
écrite quelques minutes avant iion arrestation, et conçue à peu 
près en ces termes : 

tt Je suis assiégé dans mon palais. Le justicia vient d'arriver. Les 
mutins font beaucoup de bruit et prétendent qu'ils ne s'en iront 
que lorsqu'on lenr aura livré mes domestiques , qui ont blessé 

quelques-uns de ces drMes. Si on vous demande, comme à moi, de 
réintégrer Antonio Perez dans la prison des appelants, je supplie 



2. Argnniola, infornuieion, p. S7. 
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tos Seigneuries de faire la même réponse : Plut6l la mort que celte 
concessioô^ 

L'archevêque aussi leur avait écrit deux fois, mais dans un sens 
tout opposé. Sourds à ses prières^ comme aux conseils du Vice-roi 
et aux instances des comtes de Moreta et d'Aranda, ils allaient 

voir violer le seuil de ci i haU au terrible, car le peuple, qui venait 
de massacrer le donu'slique de l'un des pères, ne parlait de rien 
moins que de brûler h la fois les inquisiteurs dans leur palais, et 
amoncelait déjà les fagots et le goudron devant les portes, lorsque 
don Juan de Paternojr accourut tout haletant et remit à l'iiiflexible 
Molina de Medrano un troisième biUet de l'archevêque cooteuaot 
seulement ces trois lignes : 

« Le msrquis est pris, et presque mort; son palais saccagé, et b 
situation si grave, qu'il faut céder à la force et laisser reconduire 
Antonio Ferez dans la pri^n des Manifestados. » 

Les inquisiteurs plièrent alors, et Pere;', tiré des prisons se- 
crètes et remis au vice-roi, fut reconduit en coche, par ce fonction- 
naire, dans la pri&oD du justicia, aux cris de joie et aux acclama- 
tions (lu peuple. 

L'émeute dispei*sée et Tordre rétabli, comme par miracle, dès 
que Ferez eut été réintégré dans sa prison, les magistrats, qui 
n'avaient pu empêcher les désordres, s'occupèrent d'en prévenir 
tes suites. 

Sachant combien Philippe était jaloux de son autorité, on » 
bâta d'envoyer & Madrid Pedro Torrellas, un des membres de It 
députation aragonnaise, .afin de dire comment les choses s'étaient 

passées, et de protester du respect de Saragosse pour le roi et le 

Saint-Onice. La nouvelle de la triste fin du manpiis, mort en prison 
(le ses blessure'-, arriva [iresque aussitôt que Pedro Torrellas et le 
député des jnrats, et ne contribua pas à calmer Philippe. Il pa^sa, 
dit-on, la main trois fois sur sa barbe, quand ie comte de Uiin- 
chon, son principal ministre, vint lui apprendre cette mort. Son 
premier mouvement fui de faire marcher des troupes ; puis, lidèie 
à sa politique d'intrigues et d'atermoiement, il attendit, et laissa 

« 

4. Aot(>s muramoA todos que tal haga. (Documeote inéditih U Xll, p. ISS. 
te marquis do Pidal, AUfradones^ t, II, p. 25.) 
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le parti des modérés préparer sa propre perte et la vengeance du 
trône. 

Ce parti, si nombreux dans tous les Klat.s el à toutes les époques, 
parct' (|u'il renfcjiue dans ses ranjrs tons le^ prureux i l les égoïstes, 
-l'^it en cette circonstance avec son aveuf^Ienienl (trdinaire. Per- 
suadé que tout serait sauvé en sacrifiant un seul homme, et ne 
sentant pas que derrière cet homme, qui n'était qu'un prétexte, se 
tronvait la liberté de l'Aragon elle-même, les magistrats, les bom^ 
geois riches et une grande partie des nobles traitèrent sous main 
avec la cour. Pendant que la négociation se poursuivait secrète- 
ment entre le vice-roi, la députation, les jnrats et une junte spé- 
ciale nommée par Philippe, les chefs de l'insurrection formaient 
une ligue dite depuis des Dix-Sept, et choisissaient pour y tenir 
leur> réunions I hotcl de don Manuel Lupe, que le penj)!» appela 
parce motif la maison de la Liberté. Il y a toujours deux courants 
d'opinion dans une ville couïme dans les nations : 1 un, coulant 
largement au grand jour et battant le bord de ses flots; l'autre, 
souterrain, invisible, et qui passe sous le premier en se glissant 
comme un serpent. Tandis qu'on les vendait dans l'ombre à la 
cour, les artisans, les hommes des métiers, les ouvriers des champs 
(fakndares) de Saragosse chantaient victoire, et faisaient retentir 
places et mes de ce chant populaire : 

Secouons et frappons cm clocbo». 
Qu'elles sonnent à toute volée. 
Dan, din, dont 

Secouons-les de la bonne fliçon, 
Et qu'^^Ues proclament la trahison 
Que te marquis (TAtmenara 
Nom «ordiviitdanft l'Art^oB. 
DMi,4iii, dool 

D>in ' qu'on t'flotaiide en Gastllld 

I l f >; lifle l'Aragon, 
A tin t|ii'M ne vioiinr personne 
Nous luuUrc à la question. 
Dan, d!n, don. 

Uih! va retentir en Turquie 
Si dans le paya 4e l'aquilon, 
A6n que partout on publie 
Son exécrable intention. 
Dan, dia, don. 
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Do»/ que monde tressaille 

De surpris*» et d'admiration 
DcTOir une trllc audace 
BieD puuie par la prison. 
Dm, din, dos. 

On ramelM de woa palais, 
Dliant qa*i] était knoD 

Et qu'il venait pour voler 
Mo» fiiero? d'Aragon. 

Dati , tiiri, don. 

Oa l'en arracha de force. 
Comme iaftme pfcaron. 
Son «ne ge€l» de plenv, 
D demanddit confoBsiQii. 
Dan, dio, doo. 

On lui donnair (ips coups dccoutea 
Sans la ni< indrr compassion, . 
Et tous cnalent ; Qa'il meure ! 
4iHqii*à oe qa*il flkt en priaoA. 
Dan, din, don. 

nysflniaeejoan 

En trte-^andc affliction. 

Et n'a pas f^t(^ con«;r»l^ 
Par le comte do Chinclion, 
Dan, din, don. 

On a enseveli ses entraille» 
Ghes le seignenr 'saint Anton (Antoine), 
8ane sonner les clochee 
Ni dire : h'iric eleyson. 
Dan, din, don. 

Et le corps, on l'a emporté, 
Comme dans une procession, 
tar montrer aax Gastillms 
De qnel bois ee ciianflé Angnn. 
Dan, din, don. 

Et que personne ne s'avise 
De venir faire ici le fanfaron, 
Ou on traînera sur la place 
Son ttenr et see entrailles. 

Dao, din, don. 
Et on Peatemm à saint Anton 

Y que ningono se atroTs 
Ser aqnl tanAmftcon» 

Que le sacaran en plaia 
Entranas y corazon. 
Dan, din, dott» 

Y entierran lo en sanct Antnn. 

(Pasquin. du Dan, din^ dtuij archives de Simancas.) 
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Les gens sages, comme les appellent d'ordinaire les historiens^ 
laissaient chanter le peuple ot s'arranp^eaient avec la cour. Lor»- 
qv'on se fut mis d'accord sur le poiiii pi incipal, a savoir l'aljandon 
de Ferez, exigé d'abord par le roi, on tint [)récipilaHiiiH ut quelques 
assemblées pour la lorme; puis, le 24 septembre au mutin, tous 
les magistrats de Saragosse sortirent du tribunal avec les juratSt et, 
précédés de leurs massiers et d'une troupe d'arquebusiers, se ren- 
dirent an palais du vice-roi. Le gouverneur les escortait avec la 
garde à cheval du royaume. Le vice-roi et ses conseillers criminels 
et civils, suivis du duc.de Villahermosa, des comtes d'Aranda, de 
Mofeta, de Sastago et d'une foule d'autres nobles, amenant leurs 
vassaux en armes, prirent la tête du cortège et se dirigent vers 
la prison des Manifestados. 

Arrivés là, le vice-roi, les conseillers et les grands seigneurs 
se mirent prudemment «"îu balcon d'une maison placée en face des 
appelants, pour assister à l'extradition et la sanctionner par leur 
présence. Son lieutenant, accompagné du député Miguel Turlon et 
du jurât Juan Bucle Metelin, entrait dans la prison avec l'alguazii 
de l'inquisition et consignait entre ses mains Antonio Ferez, après 
lui avoir fait mettre les fers. Le sort du secrétaire de Philippe II 
semblait fixé. Cette fois, le coche noir de l'inquisition, attelé de 
quatre mules, venait de s'arrêter devant la prison, et l'alguazii des- 
cendait déjà l'escalier avec sa proie. A ce moment, où tout 
paraissait déscspjéré , il sunil de la couragt'use initiative d'une 
poignée d'hommes pour soulever de nou\r m k-s Saragosains, et 
changer le triomphe de l'autorité et des yens sages eu honteuse 
défaite. 

Parquée dans la ville, dont les portes avaient été fermées le 
matin par ordre du vice-roi et des jurats, ce qui empêcha les 
lakrmUfres d'aller à leurs travaux et retint forcément une masse 
d'hommes acquise d'avance à l'insurrection, la population y tour- 
nait comme une lionne dans sa cage, menaçant de l'csil les^soldats 
postés dans les mes où devait passer Pères, et les maudissant tout 
haut à cause du meurtre d'un enfknt tué à un balcon pour avoir 
crié: Vive la liberté! Tout à coup, ce cri si puissant retentit aux ^ 
deux bouts de la place du ni.nrhé. l'on Juan de Torrellas, d'un 
côté, et Gii de Mcsa de l'autre, tondent à la téte d'une soixanUine 
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de servante (lacatf&s) sur les soldats du gouverneur, les culbutent 

et débouchent sur la place suivis d*un flot furieux de peuple, qui se 
pn't ipifp dans la lrou«^t\ f-a luUt^ ne lut pas longue : <les arquebu- 
sicM> du viro-roi et du gouverneur, les uns prirent la fuit^, les 
antres se joignirent à leurs eoneitoyens. On conjmenre par tuer 
les milles de l'inquisition, puis on met le feu A la maison où s o- 
taient placés, pour mieux voir, les autorités de Saragosse, et eniin 
on délivre Antonio Ferez, qui, sorti avec deux amis par la porte 
de Saint-Ëngrftce, une heure après fuyait libre vers les montagnes. 
Malheureusement, il en trouva les chemins si bien gardés, qu'il 
fallut rebrousser chemin et rentrer à Saragosse, oh don Martin de 
La Nuza le cacha dans sa maison. 

Pendant ce temps, Philippe envoyait en Aragon une armée cas- 
tillane. Indignés à l'idée qu une armée étrangère foulerait leur sol, 
tous 1rs corps du royaume protestèrent. On délibéra partout, an 
consistoire, au chapitre, ilans les tribunaux. Onze juriscun-ultes, 
sous la présidence du prieur de la Seo, prouvèrent vieloneust*- 
ment que l'entrée des Castillans violerait les Aieros. En consé- 
quence, on décréta la peine de mort contre le général et les soi- 
dais qui oseraient franchir; la frontière. Quatre messagers et 
notaires des cortës et du justicia d'Aragon allèrent signifier ce 
décret à Juan de Vargas, qui répondit, sans s'émouvoir, qu'il justi- 
fierait de son droit à Saragosse. D y entra, en effet, le 43 novembre 
159!, à la tête de dix mille hommes de pied et de quinze cents ca- 
valiers. L'armée qu'on avait levée pour 1 arrêter, trahie pai ses 
chefs, qui s'enfuirent tous l'un après 1 autre, depuis le duc de 
\'illah< I uj.jsa jusqu'au justicia .luaii de la Nuza, s'était repliée, en 
frémissant et maudissant ces traîtres, sur Saragosse, qu'Antonio 
^ Ferez quitta la veille de l'arrivée des Castillans. Plus heureux cette 
fois, il put gagner les Pyrénées, et mettre entre Philippe et loi cette 
barrière de glace et de neiges qu'il ne devait plus franchir. Le roi 
pâlit de fùreur en apprenant que sa victime lui avait échappé, et 
se vengea sur ceux qui restaient à sa manière froide et terrible. 
Juan de Vargas s'était contenté d'occuper la ville et n'avait le- 
cherehé personne. Cette attitude passive, qu il garda pendant un 
mois, trompa tout le monde. On crut que Philippe avait pard(tiuîé 
et que le châtiment se bornerait au changement du vice-roi. Le? 
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a 

esprite, glacés d'abord de terreur, se rassurèrent; ceux qui avaient, 
pris la fùite revinrent dans leurs maisons. Le 48 décembre, on 

croyait l'orage passé, quand don Ooroez Vclasqiiez, écuyer du 
prince des Asturies, arriva sur l'Èbrc, chargé <le la mission san- 
glante. Cet hoiiiiiu', iiiiplacalile exécuteur des ordres de son maître, 
jeta Saragosse dans la stui)cur, en frappant d'abord l'Arafjon à la 
tète. Il commença par faire arrêter le justicia, et quand ce repré- 
sentant de l'indépendance et de* la liberté de la nation, jusque-là 
inviolable et sacré, lui demanda, croyant sortir d'un rôve, qui avait 
osé commander de mettre la main sur lui, Velasquez lui montra 
tu morceau de iiarcbemin sur lequel étaient ces deux lignes de la 
main du roi ! 

« Vous ferez prendre don Juan de La Nuza, justicier d'Âragon, 

et vous lui ferez couper la 10 te *. 

Aussitôt le père Ibancz, de la rompapnie de Jésus, vint l'ex- 
horter à oublier cette vie mondaine et misérable pour ne songer 
qu'aux félicités célestes, et le lendemain, à sept heures, on le 
mena en litière à l'échafaud, dressé sur la place du marché et tout 
drapé de noir. Là, le bourreau lui trancha la tôte pendant qu'il in- 
voquait la Sainte-Vierge, sa patronne. A partir de cette exécution, 
à laquelle n'assista personne de la ville, la population tout entière 
protestant par son absence de Thorreur que lui inspirait cet at- 
tentat, les supplices commencèrent et l'on n'entendit plus, à Sara- 
fjosse, que le bruit des chevalets de la torture et le cri funèbre des 
condamnations. La justice royale et le Saint Office tourmentèrent, 
pendirent, décapitèrent et écailelèri iit, jusqu'au 24 décembre de 
l'année îsuivanie, nne multitude de personnes, et telle était leui >oif 
de meurtre, qu'ils tuèrent le bourreau lui-mènu', Juan de Miguel, 
qui tut étranglé par son aide. L'incfuisition et Philippe couron- 
nèreat l'œuvre de sang : l'un en profitant de sa victoire pour abolir 
les fueros dans les cortès de Tarragone, supprimer les franchises et 
miner la liberté de TAragon ; l'autre en brûlant publiquement, le 
90 novembre 1592, soixante-dix-neuf malheureux, parmi lesquels 
flguralt, avec le San Benito et les flammes, l'effigie d'Antonio Ferez. 

1- Prendprcis à. D. Juan de La iNuza. justicia de Aragou, tuiroiti le lucgo cortar lif 
câWa. (Antonio Pere», Reladont*^ p. 1j9.} 



4nH CHAIMTUE IX 

D'autres événements s'étaieni accomplis sur l'autre versant de 
l'histoire, pendant l'insurrection aragonnaise et les querelles de 
Philippe avec son ancien secrétaire. Le 7 octobre 1578, une fièvre 
pernicieuse ou le poison emporta don Juan d'Autriche. Il n'avait 
que trente-trois ans et laissait deux filles naturelles, qu'il reconnut 
au moment suprême et recommanda au roi. 

Son neveu Alexandre Farnèse, lils de MarguLriW de Parme, pril 
sa plarr et la r mplit en brave capitaine. Tandis qu'il emijortait 
Maestriciit d'assaut <'t tenait vu rrhvc les confédérés de Gand, IMii- 
lippe mettait la uiain sur une autre couronne. Le roi de Portugal 
était mort sans héritiers ci tous les princes de TEnrope, même 
le Pape, aspiraient à sa succession. Philippe, qui puisait ses droits 
dans sa force et dans son voisinage, écrivit à- son ambassadeur à 
Lisbonne : 

« Toute la puissance des rois vient de Dieu, et la dignité dont ib 
sont revêtus ne leur permet pas de se soumettre au jugement de 
ceux qu'ils sont appelés à gouverner. La légitimité du prince est 
indépendante de ruj)inioii des j)t'upk's. Il ne s'agit phis aujour- 
d'hui de faire rexanien de nies droits. Je trailtrai comme des re- 
belles ceux qui prétendraient limiter mon pouvoir. Conseillez 
donc aux Portugais, pendant qu'il en est temps encore, de se dé- 
rober au ch&timent qui les menace par une prompte obéissance*.! 

Appuyées par le duc d'Albe, qui se trouvait assez jeune, pour 
conquérir un autre royaume à son maître, et par Tannée massée à 
Badajoz, ces raisons prévalurent : l'année suivante on couronnait 
Philippe à Lisbonne. En 1584, il essayait d'étouffèr l'insurrectica 
des Flandres, par l'assassinat du prince d'Orange, et de renverser, 
quatre ans plus tard, sa belle-sœur Élisabeth du trône d'Angle- 
terre. Le courage des confédérés de Hollande déconcerta le pre- 
mier de ces plans; le second fut brisé par la tempête, qui en- 
glouLil, avec l'invincible armada, tonte la marine d'K.spagne. 

Jamais flotte plus magnitique et plus puissante n'avait fait écu- 
mer les flots. Elle se composait de cent trente navires, tant ga- 
lions que galéasses ou galères; était année de deux mille deux 
cent quatre-vingtpquatorse pièces de canon, et portait, outre neuf 

1. AIttite DuBMiiil, JffaMiK dê Philippe //, p. 181. 
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mille ciDq cent cinquante matelots, trente-trois mille huit cents 
soldats d*élite. Tandis que les jeunes Espagnoles chantaient, en 
prévision d*un triomphe que personne n'eût mis en doute, une 
ebanson populaire au refrain gai et railleur*, la sombre et puri- 
laine An«ilelerre tn-mblait 'l'effroi et implorait le Dieu d'israôl 
(l.in^ s«'s t«'i)iplps. Par la joie qu'elle laissa éc! atfr lorsque les vents 
et les t('nipk'lt > ♦'uroiit aiiôaiiti Varmada, ou peut juger de la ter- ' 
reur qu'elle éprouvait auparavant. 

« Les vagues, dirent ses poètes, viennent de blanchir sous une 
flotte formidable, ou plutôt sous une armée de châteaux flottants. 
On l'appelle Vinmncilflê, et la terreur qu'elle inspire consacre ce 
nom. L'Océan, qui tremhle sous son poids, parait obéir à sa 
marche lente et majestueuse. Elle avance cette flotte terrible, 
comme un orage qui grossit. Elle est prête à fondre sur Tlle géné- 
reuse que le ciel regarde d'un œil d'amour, sur llle fortunée dont 
les nobles habitants ont le droit d'être libres, et l'i niportt nt en 
di;:nité sur tous 1rs habitants de la terre, parce qu'ils ont su fairtî 
(les lois qui cnehaiiieiii depuis le roi jusqu'au dernier citoyen. Ils 
ont voulu être libres, ils le sont devenus; le génie et le courage 
maintiennent leurs augustes privilèges. Jamais cette lie, si chère 
aux grands cœurs, aux enm inis de ia tyrannie, ne parut si près de 
sa mine. Les hommes généreux qui, d'un pèle à l'autre, s'inté- 
ressent à cette mjtjestueuse république, croyaient sa délivrance im- 
possible. Mais le Tout-Puissant voulut conserver le noble rempart 
de lâ liberté, cet asile inviolable de la dignité humaine. 11 souffla, 
et cette flotte invincible fût brisée et dispersée. Ses débris épars 
furent suspendus aux pointes des rochers, ou couvrirent les bancs 
de sable, écueils vengeurs où vinrent &e briser rarrugaoce et la 
téîurrité *. » 

Fuiùle au mai et d'une constanro ;\ toute (épreuve dans ses dcs.- 
seins sinistres^ Philippe espère qu uu nouveau coup de poignard 

1 . Mon cotuia Bartolo m'a promis do m'ftpporter un petit luthôrieo qui lerii mon 
esclave..... 

1. Aussi impMitiie à la noavdle de ce désastre que lorsqu'on vint lui mmopeer 
le trioaiplie de Lépente, Philippe priait alore dans le cbcmr de l'^lae de rEseutial, 

ei Qfl leva pas même les yeux, puis il répondit froideroent : « J'a?aia envoyé mes vais* 

sf rinx Tuttpr contip les honimt s non contre les éléments. (Yo envii mUnavesé 
imkair oon los hombres no contra tos dtmenlm.) » 
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lui doDDera la couronne de France. Les moines, milice dévouée, 
arment à son instigation le bras de Jacques Clément. Le roi de 
France mort, il tente de lui succéder ou de faire élire la fille de 
rinfortunée Isabelle pour régner sous son nom. L'or et sa poli- 
tique échouèrent devant la loyauté fhinçaise. Pamèse, le duc de 
Parme, porte deux fois le drapeau ^spapnol à Paris; mais il ne 
peut le planter sur ee sol, «>ù domine la Ini lune du Béarnais. 1 1*5 
lors, cotte éloi!(\ si haulr • t bi biillante de la maison de Charles- 
Quint, (iticlinc et eiiminenee à pâlir. 

AujL batailles perdues en Flandre , qui astsombrissent les der- 
nières années de Philippe, se joignent les représailles des Anglais. 
Drake» le hardi corsaire, apparaît tout à ooup sur les côtes de Ga- 
lice avec une escadre de soixante voiles, les saccage cruellement^ 
et vient assaillir la Gorogne. Mais les Anglais trouvèrent devant ces 
murailles, à moitié démantelées, une de ces résistances héroïques 
dont l'Espagne oil're tant d'exemples lorsque riiniuitur national est 
en jeu. La garnison conijiLut h peine quelques centaines de 
paysans; ils se battirent i-omnic des lions; les enfants et les 
l'enuncs môme luttaient avec eux de sang-froid l't d'infrf^piditA. 
Une d'elles, appelée Pita, luttant vaillamment sur la brèche 
avec son mari, le vit tomber à ses côtés frappé à mort d'un coup 
de lance; elle plonge aussitôt la sienne dans le ventre d'un porte- 
enseigne anglais qui venait d'atteindre le mur, e\lui arrache avec 
la vie sa bannière écarUte. Repoussés aussi à Lisbonne, les Anglais 
reparurent en 1596, et, plus heureux cette fois, ils assouvirent sur 
Cadix leur rage et leur instinct brutal de destruction et de pillage. 

Cet échec atteignit au cœur le fils de CharitJa-Uuiiil. l.as de la 
lutte et de la vie, il signa le 12 mars Î597 la paix avec la France, 
et alla se couclier le l.'J septcnihri' suivant, fi cAté de son père, 
dans les caveaux de cet Escuriai qu'il avait choisi pour le lieu de 
son repos et de sa demeure éternelle. 

Si, avant de se laisser tomber dans le cercueil de bronze qui 
renferme ses ossements, Philippe II Jeta un regard en arrière snr 
son règne de près d'un demi-siècle, en comparant l'état où il avùt 
trouvé l'Espagne à celui oh il la laissait, son orgueil royài dut 
souffirir une cruelle expiation. Il avait vouln abaisser l'Angleterre 
et anéantir sa marine, et il la voyait i»Iu> puissante que jamais ci 
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si forte sur les mers, qu'elle avail pu arborer à Cadix Tétendard de 
Saint-George, protéger les Provinces rnies et étendre son com- 
merce sur tons les points du globe. Il avait prodigué à la Ligue les 
trésors et le sang de l'Espagne, pour énerver la France et Tas- 
servir, et la Ligne était vaincue et le rêve de son ambition éva- 
poré. Que voyaîtril sur ce trOne oii il avait espéré faire asseoir sa 
flllc Ysabel Clara?... L'ennemi héréditaire de sa race et de sa na- 
tion. Hi nri ÏV *. S'il tournait les yeux vers la Flandre, le spectack' 
n'était |>iis moins triste et moins navrant. Apr^s tant d'années de 
luttes, d'immenses sacrilices, de flots de snnjj^ espagnol en vain ré- 
pandu, la Hollande allait être libre. Bien qu'il n'eût pas négligé 
un seul jour sa tâche gigantesque, et malgré son incontestable ca- 
pacité, sa fermeté de caractère, sa constance, son amour du tra- 
vail et sa volonté de fer, loin d'avoir fait l'Espagne prospère et flo- 
rissante, il la laissait, au bout de ce long règne de quarante-trois 
ans, appauvrie, épuisée, dépouillée, par son despotisme, de ses 
libertés provinciales, et sur le penchant de la ruine et de la dé- 
cadence. 

1. Marti nez de la Rosa, Esquime kUlorique de la politique de VExpagnt nom la 
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LES FAVORIS. 

Philippe 111. — Sa faibleue de caractère. — Le duc de Lerma, premier mmùilre. — La mé- 
dloertlé «t le pouvoir. — ÉpaiieB«Dt 4* llipagiit. — Syilème d«i Iworit. — L» 
qds Sploola. - Combat oral de Gibraltar. — Valeur hdlaadaiaa. -> Les flls dai Gomu. 

— Mamrarts àê la mlioci. — iiu'a|>acité du duc de Leniu. — politique dee pritm. 

— Le rlnppau de cardinal. — r-^piiNinu 'le- Morisqnes. — Lenr lettre an roi de France. 

— Joie df.s étnipranls, — Iiisnrrtrluni dft l.i sierra de Bf^rnia. — Turigi. — Le metinier de 
Gaidolrit. — ras.<agc des Moiisques d'Aragon. — Disgrâce dn duc. — Chute et prisoo de 
laa bna Aroit. — Doa BodrîgodeCaldMane.— 'SooetlgliM, se* oonuMiieeaeHts, aa fai^ 
tsM. -> Orgueil àm panena. — TairealalioB de TaMerieee. — IraBdaeede ItaadtaL -> 
La eomiasiM criminelle. — Rigoureux pm[irisûnDement5. — L'ejecution tel auto. — Les 
deux sentences. — Notification du fiscal. — Le \9 octobre — la mule «aparaçeiMiÉs 
de noir. — L'édalaad. — L« haudeau d« taSetat. — La bière des pauvre». 

V Philippe n, ce roi de bmnze, type complet de l'é- 
» ncrgie sombre et forte, de la constance, du a •uragc, 
J de l'âpre caractc'^rc et de l'ardeur scnii-ari icaiiit' do 
> la race espa^'uole, succéda un jeune homme de 
^ vingt et un ans^ sans volonté et presque sans iatel- 
ligence. Effrayé de ce grand pouvoir, qui eût brisé tout autre que 
8on père, Philippe lU eu rejeta avec empressement le fordeau 
sur les épaules de son favori, le duc de Lerma. Celui-ci, par la 
manière dont il conduisit les affaires, prouva bien vite que la capa^ 
cité souvent manque où l'ambition ne manque pas. I41 médiocrité, 
de sa nature, est présomptueuse et tombe de faute en faute, par 
orgueil ou pour voiler le secret de sa faiblesse. Kpuisée par les 
longues guerres du rf'gne précédent, à demi dépt uplée par l'émi- 
gration du Nouveau-Monde, l'Espugnc était sans commerce et sans 
argent; le crédit puljlic était anéanti, l'agriculture languissait, les 
lingots du Mexique se fondaient à l'étranger et suffisaient à peine 
à l'achat des objets de première nécessité. Pour sauver la natioa 
de cette crise qui s'aggravait de jour en jour il eût fallu un bomme 
de génie, et Philippe m n'avait pris qu'un homme d'intrigue. 
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Gomme tous les favoris, te duc de Lerma, peu soucieux de l'inlé- 
rtt du royaume, ne songea qu'à étendre et à consolider son pou- 
voir, et tout périclita dans ses mains inhabiles. 

L iiThidnr AIL* il, auquel le feu roi avait doniK^ la souveraineté 
des Pays -lias av(M' sa fille Isabelle, lut hatlu, en [i'AX), h Nifiiport, 
par les troupes de Maurice de Nas«;au, et an Oté trois an^ -« n^^ It^s 
remparts d'Ostende. L'ne double expédition, dirigée contre Alger 
et l'Irlande, échoua honteusement. Malgré la brillante valeur et les 
tucoès partiels d'un marquis génois, Spinola, qui faisait la guerre 
par gDût« par amour de la gloire, et souvent à ses frais, le duc, 
«près le désastre de Gibraltar, où Tamiral hollandais HeemskîilL 
détniisit la flotte hispano-portugaise, tat contraint, en 1609, de 
courber l'orgueil castillan devant les fils des gueux^ et de conclure 
avec les Pays-Bas une trêve de douze années. 

Celte capitulation révolta la noble nation ( S[>agnole; on mur- 
mura violemment contn» le ministre, mais sans désespérer ponr- 
taot de 1 avenir. Les esprits sa^^es espéraient que la paix si chère- 
ment achetée dédomm a ^^erait l'Espagne du sacrifice qu'on venait 
de loi imposer, et que libre du poids si lourd de la guerre civile, 
elle recouvrerait son ancienne vigueur. L'incapacité du duc de 
lerma trompa ses espérances. Au lieu de fermer les plaies de la 
guerre civile et de la guerre étrangère, il afikiblit la monarchie, 
déjà épuisée, par un acte équivalent à une saignée qu'on pratique- 
rait sur uu moribond. 

Furieux de voirions les lieux où habitaient les Maures peuplés, 
liches et florissauls, tandis (jue la plu()ai l des villages de la Cas- 
lillc et de l'Andalousie étaient déserts ou tombaient en ruines, don 
Juan de Ribera, patriarche d'Antioche et archevêque de Valence, et 
doQ Bemardo de Sandoval, archevêque de Tolède, et frère du duc 
de Lerma, ne cessaient, depuis six ans, de réclamer l'expulsion des 
Maorisques. Pour juger de l'état mental de ces personnages, il suf- 
Bt de se rappeler quelques lignes du mémoire présenté à Phi- 
lippe III, en 1602, par le vénérable Ribera. «Les Maures, y disaitpil 
gravement, volent les enfants des chrétiens pour les vendre auX 
corsaire s d'Ali:er, et, afin de les empêcher de crier, ils leur /ir- 
mem la bouche avec du suif. Si votre augushî père,3 euntinuail-il, 
avait chassé les Maurisques, le ciel, dans sa fureur, n'eût point 
0. 13 



Digitized by Google 



194 tUAi IIHE X. 

hrhi) l invinciblL* armada. L'archange Michel apparut autrefois k 
fray Franciser) de Ximenez, et le chargea de reprendre véhémen- 
tement les rois d'Espagne pour leur lâche condesceudance à l'é- 
gard des Maurisques, et de leur annoncer que la paix ne régnerait 
dans ce royaume que lorsqu'il aurait accompli ia prophétie du 
sixième sceau de TApocalypse et cx()ulsé ces infidèles. » 

Avci lis par la vioU-iice de vos plaiiilcs v\ I hostililé cruissaule du 
clergé, les Maures souinif, uu MauriMjues, prévirent la nouvelle 
bourrasque qui se fonnait contre eux, et, pour y échapper, tou^ 
nèrcnt les yeux, vers la France. Deux députés se retifliretit «errèle- 
ment à Pau où commandait La Force, ami et confident d Henri IV. 
Des agents français parcoururent le royaume de Valence, et se 
mirent en rapport dans rassemblée de Toja, village de Rio-M ijares, 
avec les principaux alfaquis, les députes de toutes les djamaas de 
Valence et douze Tures d'Afrique. Puis, la lettre suivante fut rédi- 
gée par les vieillards et adressée au roi de France : 

« Excellentissime Seigneur, 

« Nous les Maures ân royaume de Valence, composons soixante 
mille maisons, plutôt plus que moins, tous groupés dans des villes 
et de riches villairrs. pleins tl une race d hommes courageux et 
vaiilanls. Nous pourrons l'aire, au jour venu, soixante luille huiuaus 
s ins qu'il y paraisse dans nos familles, ni sans qu'il en coûte un 
dinar au roi qui sera notice appui. Bien plus, nous lui doinieroDS 
de l'argent, s'il le faut, parce que nous ne manquons de rien, sinon 
d'armes, et que, pour ce qui concerne le royaume de Valence, nous 
en sommes les maîtres, et nous ne voulons que savoir le dessein de 
votre royale Majesté, à laquelle nous désirons nous soumettre 
comme loyaux et fidèles sujets, si elle nous déli^Te de la tyrannie do 
roi d'Espagne. Car, véritablement, nous, les habitants du royaume 
de Valence, n'y ji uvons plus vivre, puisque nos ennemis ne savent 
quel moyen employer pour nous perdre, nous dépouillant de nos 
biens par la voie de i inquisitioii, et ne se contentanl pa*; que lt'> 
Maurisques du royaume de Valence payent aux inquisiteurs chaque 
année 2 réaux par maison, ce qui s'élève à 150,000 réaux par ao. 

« C'est ainsi que le roi d'Espagne nous a fait beaucoup d'injustices 
et nous en fait chaque jour, ne se bornant point h nous maintenir 



Digitized by Google 



LES FAVORIS. lUIl 

DOS fors et prifiléges, que les rois, ses prédécesseurs, accurdèrenl 
à nous du royaume de Yalonci' et à ceux d'Aragon, mais oo nous 
les fit porter à la cour, du vivant de l'empereur, où ou nous les 
brftla, sans aucune faute de notre part, et soudain nous fit-on bap- 
tiser par force. Peu de temps après, ils nous désarmèrent et nous 
enfoyèrent les inquisiteurs, qui nous tourmentent tellement depuis 
lors, que nous ne pouvons i^vre, mais quil faut chercher nos re- 
mèdes li où nous les Irouverons; et, comme on voit dans nos pi*o- 
ph Hit s qrio nftus devons être secourus par les mains du roi de 
Fraii- e (que I>i.Mi h» jasse comme il en a ponvoiri), votre 
royale Majesté peut être certaine, avec sa faveur, d'obtenir la 
victoire. 

« Nous autres du royaume de Valence sommes cinq tribus, cl 
dans chaque tribu nous avons trois scheiks des principaux de notre 
nation, ce qui lût quînxe scheiks pour le royaume de Valence. Il 
solBt que ceux-ci le sachent et en soient avertis. Dans le royaume 
de Valence, il n'y a rien à craindre des Espagnols, parce qu'ils sont 
dans nos villes et villages oh nous sommes les maîtres. Il s'y trouve, 
en elFot, un chrétien ou deux conime alcades. 1! n'y a (ju'uii >cu\ 
château occupi'; par une uarnison, et c'est pour ganler la uicr et 
empêcher les Maures de pa-M i A Alger. (Jiiant an ch;\leau de Xa- 
tiva. ville chrétienne, il est grand, délabré et sans aucune pièce de 
caijon. Nous emparer du royaume de Valence est fecile, si votre 
royale Majesté nous favorise de quelques hommes qui entendent la 
guerre et de quelques armes telles qu'arquebuses et pièces de ca- 
non, afin de commencer par prendre Valence. Nous trouvons dans 
nos prophéties que cette ville se rendra sans coup férir et sans rece- 
foir aucun secours. 

• La ville prise, il s'y trouvera des armes pour tous. Le secours 
qu'il est nécessaire que nous recevions devra venii par Dénia, qui 
est un bon port de mer. Il n'y a rien à craindre du c6lé de la ville, 
parce qu'ils fuiront tous avant l'arrivée de la flotte, par peur de 
nous, et pensant que ce sont les galères turques, et tout ira à 
bonne lin, avec la faveur de Dieu, comme nos prophéties en ren- 
dent témoignage. 

« Sacrée royale Majesté, 

« Nos bons Itères de notre nation, les Tagarinos du royaume 
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d'Aïa^uii, sont comptés passer quarante mille hommes, plu- 
tôt plus que moins. Ce sont des gens braves qui brûlent de se 
voir au milieu de la lutte pour laver les aUronts qu'on leur fait 
chaque jour, et ils suivront le même mot d'ordre que ceux du 
royaume de Valence, parce que nous sommes tous traités de même 
pour le bien et le mal, et qu'ils payent les mêmes charges à la 
tyranoique inquisition. D y a aussi de notre nation, en Catalogne, 
environ trois mille maisons qui se gouvernent par les Aragonais et 
les Valendens. 11 s'en trouve également une autre en Castille, nom- 
mée les Mndèjares, Maures comme nous, et lunnant cinq mille 
maisons. Que \o\\v MajcNtc ne l;ii<ise pas échapper cette favorable 
occasion, car TEspagne est épuisée et plus mal gouvernée de Jour 
en jour*. » 

L'occasion était belle, en etlét, etUenri IV comme son grand mi- 
nistre montrèrent peu d'intelligence au point de vue de l'intérêt 
français en la laissant échapper. Lourdement et maladroitement 
tenu par la main de La Force, le fil de ces négociations aboutit an 
complot de 1605, qui échoua par la trahison d'un Maure con- 
verti, et n'eut pour résultat que d'envoyer quelques-uns des conspi- 
rati iii > ail gilK't. 11 fallut encore quatre ans au parti religieux exalté 
que poussaient en avant don Juan de iUbera cl Saudoval, le f:ran(J 
inquisiteur, pour atteindre le but que les nioiiics» poursuivaient de- 
puis si lontemps. Au mois de juillet 1600, enfin, se réalisa la pro- 
phétie du saint des frères blancs : 

£n eet an neaf. 
Grand cri da boMif <. 

Le duc de Lerma, qui portait un bœuf dans ses armes, proposa 

décidément au roi rexj)ulsi(»n des Maurisques. Trop laiblc de carac- 
tère pour K'sistcr à son ministre, bien qu'il entrevît le côté désas- 
treux 'lu projet, PhilipjM' 111 se lava les mains, (connue Pilate. 
celte iniquité, et se contenta de dire en branlant la tête : « Grande 
resoîucion! kazedlo^ vos^ dttque (grande résolution ! prenez-la, vous, 
duc). » U la prit eifectivement, le 4 août suivant, pour avoir un 

1 . Mémoires de Jacques de Nompar de Caumont, due de La Force, ncueiUts et 
publiés par M. de La Graoge, t. I, p. 3M. 
3. Lou any iiou 

Douoar» ud gran braro de bou. 
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chapeau de caidnial qui était son ieurre et devait devenir son châ- 
timent. Les choses désirées avec le plus d'ardeur chan^r* nt de face 
quand elles arrivent. Ceux qui avaient poussé les cris les plus vio- 
lents contre les Maurisques prirent leur défense au moment de leur 
expulsion. La noblesse, qu'on allait ramer en lui arrachant ses meil- 
leurs yassauz, porta ses réclamations et ses plaintes au pied du 
trône, mais ne (iit pas écoutée. Chose étrange ! et qui prouve bien 
à queï point Tillogisme et l'inconséquence président aux actions 
hiiiii.iint's : parmi ceux qui réclamaient avec le plus d'amertume 
contre la mesure était cet archevêque de Valence qui la sollicit Mt 
depuis six années avec tant de fougue. Après avoir lu à ses moines 
la déclaration du roi : 

a Padresj leur dit^ii la larme à l'œil, bien podemot de aqui ade- 
Imfe, eamer pan et yervaey remendar los zapatos (Pères, il nous fau- 
dra désormais manger du pain et des herbes et rapetasser lès sou- 
liers *). » 

L*édit d'expulsion, proclamé le 23 septembre 1609 à cri public* 
portail que six familles sur cent pourraient être conservées pour 
apprendre aux chrétiens à cultiver les rizières et la canne à sucre 
et à diriger les irij;alions ; mais, après quelques jours d une hési- 
tation birn n.iturelh', personiu* uc \(»uhit rrster. Toute la milice 
chrétienne de Valence, Castille et Léon était sur pied; la cavalerie 
gardait la frontière; soixante-trois galères et quatorze galions, char- 
gés de troupes, gardaient la mer; mais ce déploiement de forces 
Alt bien inutile. Dès qu'on eut fait connaître la décision de l'aljama 
de Valence, qui se prononça pour un prompt départ, toutes les 
populations maures se mirent en route. Vingt-deux mille cinq cents 
personnes s'embarquèrent au Orao * dans l'espace de dix jours : 
cinq mille cinq cent cinquante cinq, en une seule fois, à Dénia; 
quatorze mille six cent trois ;\ Alicaute; plus de cinq mille à Mon- 
cofar, et an moins autant à Vinaroz. La joie qu'ils laissaient éclater 
e^t uHiescriptii)lc. C'était la fin de la captivilé. Ils arrivaient parés 
de leurs plus beaux habits, musique en tète. Se précipitant au bord 
de la mer avec une espèce de frénésie, ils baisaient le sable du ri- 

1. Blcda, Coroium, p. 

2. Port de Valence. 
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vage; quelques-uns même biireol de l'eau salée, comnie si elle eût 
dû les rég(''ii(''rer. 

Dans leur impatience de parltr, ils frétaient eux-mêmes des bar- 
ques et vendaient leurs meilleurs effets pour payer le prix du pas- 
sage. On payait, au Grao, 3 florins, des objets d'un travail merveil- 
leux, des habits, des voiles brochés d*or qui en avaient coûté cent 
la veille. On y viMuiait les matières d*or et d'argent à des taux fabu- 
leux. Mourir liors ne l'Espa^rneJe pied sur le navire, était le dernier 
vœu des vieillards (jui ne puuvjucnt es[)(''rer d'atleindre la cuto 
d'Afrique, l'nc femnu- paralytique, âgée de cent trois aii^^, ^ fit 
porter à bord par son pciit-iils. Une femme en couches s'y traiua, 
malgré ses douleurs, pour aller enfanter hors de ce sol maudit. Les 
alfaquis accomplissaient les cérémonies de Tislamisme au milieu de 
ce peuple ravi de retrouver sa foi. On dit même qu'avant de quitter 
Alicante, pour insulter par une sanglanrte ironie à la loi et aui 
mœurs chrétiennes, un musulman épousa publiquement sa fille*. 

Les premiers partis avaient été les plus heureux; on oe les avait 
dépouillés qu'à demi. Mais, en voyant tout ce qu'emportaient ces 
proscrils, la nipidité des grands s'éveilla. Le i" octobre, il fut dé- 
It'iidu à eeux qui restaient de vendre leurs biens. Alors la révolte 
éclata. Un inoi.> après, toute la sierra de Bernia, qui s'étend de 
Test i\ Touesl, sur une longueur de quinze lieues, d'AIcoy au cap 
Saint-Martin, et utie largeur de dix, de fienidormons à Dénia, fat en 
armes. Pendant vingt-deux jours, les insurgés luttèrent avec ^éne^ 
gie du désespoir, et les rochers de la Mnela de Gortes, teints de 
leur sang, gardent encore le souvenir de leur principal chef, le 
brave Turigi, comme le val d'Alahuar le nom de Mieliui, le meu- 
nier courageux de Guadalesl : celui-ci cloué sur les roches de Gar- 
gas ]);ir la liallcL.i tie d'un M'igcnt, ol Turigi, vendu comme Aben- 
Aboo par un (lr> sious et lenaillé ù Valeiire, les Maui es nionla^nards 
consentirent à s'( nibarquer. Au conjuu ncement do IGiO, il en était 
parti cent cinquante mille par les seuls ports du royaume de Va- 
lence. 

L'emploi de la force ne fut pas nécessaire en Andalousie. A peine 

J. UU i\i\, (lomnirti l nn<^'i-a, — Ciraniirt, ilittoire i/r* Maure* Mudèjart* tt du 

Muuvisiiio s. I. III, p 
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l'ortiro il'i'xpulsiuu publi»', soixante mille personnes sorlircnl de 
Séville et gagnèrent l'Alrique : les Maures de Mincie, au nombre 
de hait mille, firent voile poar la régence d'Alger. Il ne restait plus 
à chasser que ceux de TAragon et de la Catalogue. Le 10 septembre 
{610, les Maures-GàtalaDs partirent par mer, et les Aragonais, for- 
mant une masse de cent cinquante mille âmes, se dirigèrent yers 
la France. La veuve d'Henri IV, mort sans avoir compris Timmcnse 
avantage de livrer le désert des Landes à cette race industrieuse 
qui demandait à s'y établir pour le fertiliser, avait donné l'ordre 
de fermer les porls pyrénéens aux éniij-.j\uii> aiagonais. Le gouver- 
neur du Tir.'irn, La Force, les leur ouvrit avec empressement, non 
par humanité, ni par sympathie pour des hoiiiiufs persécutés, 
comme il l'avait été lui-même pour cause de religion, mais par 
nvarice*. Du revers français des Pyrénées, ils descendirent vers 
Agde et Marseille, d'où on les porta sur des barques et des vais- 
seaux de chargef en Afrique et vers le Levant 

De cette mesure impolitique au premier chef datent la ruine de 
l'industrie et de Tagriculture et la déi)opulation de TEspagne. La 
Dation catholique par excellence eut un cardinal de plus et six cent 
mille ;»£rnculteui"s et manufacturiers de moins. Il est vrai qu'outre 
le chapi au rouge, le duc de Lerma s'rnricliissait en a{)paiivrissant 
^ 11 pays. A l'exemple, en etfet, du bourreau (|ui se saisit des dé- 
pmiilii s (le la victime, sur le produit de la veiili; des maisons des 
Mauris(jucs, il prit pour lui 250,000 ducats, en donna H)0,(KXJ à son 
fils, le dur d'Lzeda, autant à son gendre et 50,000 à sa fille, la du- 
chesse de Lemos'. 

Une alliance avec la France et le fils d'Henri IV, à qui on donna 
llnfante, et les victoires remportées, en 1617, par le marquis de 
Villafranca sur le duc de Savoie, ne pouvaient compenser cette 
faute capitale, aggravée par l'échec du duc de Bedmar, dont la 
perfidie ne tendait à rien moins qu'à surprendre et à conquérir 
Venise en pleine paix. Coninie tout crime mérite châtiment, le duc 
trouva le sien dans la faveur iiièiiie qui en était la réeoni[)<'nse. 
Pour payer l'expulsion des Maurisques, Paul V lui avait envoyé le 

1. 11 faîMÛt payer à cm msUieiireai dU rtaUê par tftle. 
3. Wataon, BMary, t. n, p. 191. 
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chapeau rouge. Il croyait affermir sa puissance à toujours en Kap* 

piiyant sur l'influence religieuse, c'est ce qui le perdit. Philippe, au 
lion fl un luiiiistro qu'il regardait rominc son ami, et avec Irquel 
il nv scnt.iif aucune ^ône, ne vil plus dans le cardinal qu'un auxi- 
liaire importun, car ses idées superstitieuses le lui présentaient 
comme un supérieur. La familiarité disparue, sUnrint le dégoût 
Le favori, qui s'aperçut du refroidissement, poussa en avant pour 
ramener Philippe, son fils, le duc d'Uzeda, et le duc deLémos, son 
petit-flls. Ce fut le coup de giAce : son fils le supplanta ; son petii- 
flls, devenu le favori du prince des Asturies, donna de Tombrage à 
Philippe ; et comme le premier ministre a tout le monde contre 
lui quand son crédit s'éhranle, les murmures de la cour devinrent 
si violents que le roi le renvoya, en iOlS, et fit jeter dans les fers 
son Ame damnée, Calderon. 

Iirm H(Mlri^M) Calderon était fils d'un vétéran dos bandes espa- 
gnoles employées à la {guerre de Flandre, et d'une Allemande, qui 
le légitimèrent plus tard par leur FiKiriagc. U naquit à Anvers, entre 
la misère et l'infortune espagnole, et ne put douter de la sienne, 
puisqu'il fut enlevé en naissant, et qu'une nourrice étrangère reçut 
son berceau, au pied des remparts, pour sauver l'honneur de sa 
mère. Celle-ci étant morte, son père se remaria, quitta Tannée 
et plaça le jeune Rodrigo auprès du vice-chancelier d'Aragon, en 
qualité de page. Le duc de Lerma, charmé de son esprit et de sa 
grâce natin-elle, le pi it ensuite ;\ sun service. 

Là, Rodrigo devint si grand à l'ombre de la puissance de son 
maître, que, soutenu, d'ailleurs, par la protection -les princes el 
seigneurs d'Espagne, il parvint à se faire nommer aide de la fjarde- 
robe royale : bientôt après il remplaçait don Pedro de Franqueya, 
secrétaire d'Ktat, et se trouvait ainsi avoir le maniement des plus 
grandes affaires. Il était doué d'un esprit vif, prompt et très-propre 
aux choses du gouvernement. Le duc le maria avec la comtesse 
d'Oliva, le fit d'abord chevalier de Tordre de Saint-Jacques, pois 
commandeur de Ocaila, et enfin comte d'Oliva, marquis des Sept* 
Eglises et capitaine de la garde allemande. 

Voyant alors son père veul" pour la seconde fois, il l'associa géné- 
reusement h sn forlune el lAclia de le gorger du suc de ses gran- 
deurs. Kn sa qualité de sous-favori de Philippe UL il lui Ut obtenir 
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Ja croix de Saint-Jean, celle de Saint-Jacques, la vicomté de Suegro 
et la lieutenance de la garde allemaDde. Le père, en homme avisé, 
voulut limiter sa fortune à ces favears. 

La renommée de Rodrigo remplit bientôt TEspagne, Sa familia- 
rité avec le duc et l'autorité dont il était revêtu le rendirent si fier 
qu'il oublia son origine et ne mit plus de bornes à son orgueil. Se 
regardant comme leur maître, il traitait mal les grands et pesait 
avec une superbe insupportable sur ses inférieurs. Son opulence et 
bon orgriieil marchaient du même pas. Il exigeait des respects 
aviiibsants de ceux qui l'approchaient, fi forçait à fléchir ceux 
mêmes qui tenaient en main le glaive de la justice. Cette hauteur 
ne tarda pas à lui attirer la baine de la noblesse, et le rendit odieux 
à la multitude. 

La chute de son protecteur réveilla tous les ressenttmeots. Fuyant 
devant Forage, il s'était réfugié dans son pays, iValdoricos, et s'oo- 
cupaity par précaution, à brûler ses papiers, lorsque, une nuit, don 
Hemaodo Bamirez, grand conseiller de Gastille, vînt se saisir de sa 

personne à la téte d'un corps nombreux d'alguazils, et remit son 
prisonnier à Francisco de Itazahal, chevalier de Saint-Jacques, qui 
le mit dans la forteresse de Medina-del-Canipo, et puis au château 
de Mont inc îiez, en Eslramndure. Une commission criminelle, com- 
posée du président du conseil de Castilie, Luis de Salcedo et don 
Pedro del Corral, membres du conseil suprême, reçut l'ordre de 
le juger. On le transféra immédiatement au fort de Santecas, et 
du fort à Madrid, dans sa maison, oh il dcTait rester durant tout le 
procès sous bonne et sûre garde. 

biventaire fait de ses papiers et de ses richesses, qui étaient im- 
menses, les juges ordonnèrent de rappliquer à la question ordi- 
naire et extraordinaire. En eoiibéquence, le 7 janvier 1620, entre 
neuf et dix heures du soir, les seigneurs licenciés, don Francisco de 
Contreras, Luis de Salcedo et don Diego de Corral y Arelîano, par 
l'ordre du roi, voyant que le marquis des Sept-Églises ne voulait 
pas dire la vérité, ordonnèrent à Texécuteur, qui s'appelait Pedro 
de Soria, de loi 6ter ses vêtements; et, quand il ne lui resta plus 
que le caleçon de toile, l'escribano Lazaro de Bios somma ledit 
marquis de déclarer toute la vérité, eu l'avertissant que s'il perdait 
quelque membre à la question, ce serait par sa faute. A cette som- 
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matton ei à cet avertissement trois fois répétés, le marquis étant 
nu, répondit qu*îl n*avait rien antre chose à déclarer. 
Les seigneurs-juges commandèrent alors à l'exécuteur de faire 

asseoir le marquis sur le chevalet, dressé, par une étrange ironie 
du sort, dans la nic^me salle où il donnait naguère ses audiencps 
et avait rrcii hommages de toute l'Kspagne; l'exécutiur l'y 
attacha, lui lia les bras Tun contre l'autre, et lui donna un lourde 
corde qui fit dit e au marquis : , 

« Que ce soit pour l'amour de Dieu {Sea par amor de Bios! ) » 
On lui donna un autre tour aux deux bras, et il s'écria : « Mon 
Dieu ! TOUS êtes juste ; j'en mérite bien davantage ! > L'exécuteur 
raidit les cordes une troisième fois, et le marqiiîs dit qu'on le mar- 
« tyrisait injustement. Un quatrième tour, imj>rimé aux cordes des 
bras, lui arracha celle exclamation, pousijéo d'une voix déchirante: 
« Seipiunir, ayez pitié de moi ! n 

Les seigneurs jii^'cs nidoimèrent h l'exéciiteur île lui nouer I»- 
cordes autour tle l o» du jarret gauche et de lui donner un tour, ce 
qui fut fait, et le marquis dit qu'il n'était coupable que de la mort 
de Francisco de Juara, qu'il avait fait assassiner par Alonso de 
Carvajal. 

Les seigneurs-juges lui demandèrent pourquoi il l'avait feit as- 
sassiner, et il répondit qu'il s*en tenait à son interrogatoire. 

Voyant qu'il ne voulait dire vérité, on commanda de lui donner 
un autre tour au jarret gauche, et il pria qu'on lui apportât un 

Christ (jiii était au chevcl de son lit. 

Les .seigneurs-juges lui (h inaiKh'rfînt ensuite s'il avait trempé 
dans les malélices employés contre le roi, et quand et pourquoi on 
avait usé de sortilèges, et le marquis dit et jura, parle Dieu vivant, 
que Sa Majesté n'était pas ensorcelée, et qu'il ignorait qu'elle le 
fût, étant si bon serviteur du roi, qu'il se garderait bien de céler • 
une chose si importante. 

Les seigneurs-juges lui firent alors donner un autre tour au jarret 
de la jambe droite; et il cria qu'il ne savait pas ce qu'on lui de- 
mandait, et que s'il l'avait su, il l'aurait dit contre le Saint-Esprit 
lui-même. 

On lui donna un second lour au jarret rlroit, et les seignrur;-iiiuc> 
l'interrogèrent sur une inlormalion commencée par le Saint-iUlicc 
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contre itii et contre l'homme qu'il avait fait assassiner; il répondit 
qu'il l'ignorait entièrement. 

On lui donna deux autres tours de corde sans pouvoir lui rien 
arracher au sujet de la mort de la reine et de celle d'Agustin 
d'AvtIa, algiiazil de cour. 

Les seigneurs-jugos commandèrent à Tinstant même de Tatta* 
cher an chevalet et de tourner à la fois les cordes de» jambes et 
des bras, puis ils le questionnèrent sur les maléQeos qui avaient 
amené la mort de la reine et sur les meurtres de Juaia, d'Avlla, 
d'Alonzo de Rojas et dr don Knj;cnio d'Oliveira; le in.irfjiiiN i iipon- 
dil qu'il n'avait rien à dire, et qu'il soulfrait ce supplice puur ses 
péchés et pour ^aj^ner la miséricorde de Dieu. Après il s'écria : 

tt O reine doua Marguerite, il est certain qtic vous êtes au cieU 
et pourtant vous ne m*aidez pas I (y na me afudaisi) » 

Un coup de corde plus violent ne lui fit dire que ces mots ; 
«Tous tues un innocent Id 

Les seigneurs-juges ordonnèrent aussitôt i Vexécuteur de le voi- 
ler de la toUe de lin et de lui verser une cruche d'eau sur le visage. 
Cela fut fait, et il persista à soutenir qu'il avait dit la vérité. 

Uîi autre tour de corde violent an jarret gaucho ayîint été sans 
effet, fin lui vci>a ^?u^ le visaec nue s( conde cruche d'ean; il per- 
sista toujours. Les seigrïetus-jufj;<*s lui tirent serrer le tibia de la 
jambe droit* , si cruellement, qu'il jeta des cris eu implorant la mi- 
séricorde de Dieu; puis on lui versa une autre cruche d'eau sur le 
visage en le sommant de dire la vérité, et il affirma qu'il l'avait 
dite. 

Les seigneurs-juges firent alors cesser la torture pour le moment, 
se réservant d'y recourir de nouveau toutes les fois quMl serait né- 
cessaire. On détacha le marquis, Texécnteur lui 6ta les cordes, et 

il se traîna, tout brisé, dans sa chambre, où l'attendaient SCS en- 
l'aii(> el sa femme en pleurs*. 

Le tourment avait été cruel, et la cure fut donlourt use et loii^nie. 
Rodrigo Caldcron n'était pas encore tout à fait rétabli, lorsqu'il en- 
tendit, le 31 mars 1621, toutes les cloches de Madrid mugir un glas 
funèbre. Kn apprenant qu'elles sonnaient la mort de Philippe 111, 

1. ArcMm génénikt de Simancu, IWrmnf de Cêtiitht Ifff. num. 3|. 
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c Le roi est inorU dit-il, et moi aussi*. » Il connaissait le favori du 
nouveau roi qui, voulant faire le vide autour de lui, rorninonça jui 
frapper les plus hautes Ictcs; et, après avoir envtiy»' vn prison »ir»n 
Pedro Tellez-Giron, duc d'Ossuna et ancipn vice-roi de Sicile etde 
Naples, envoya le marquis des Siete-Igksias à Técliafaucl* 

Depuis la mort du roi, Galderoa supportait avec une constance 
et un stoïcisme admirés de ses ennemis même les rigueurs, excès- 
, siTes pourtant, de sa détention. Jamais il ne sortait de sa chambre 
hermétiquement close et éclairée par deux bougies. Dix-huit algua- 
xlls en gardaient jour et nuit la porte. Un sien serviteur lui portait 
à manger; mais, h part cet homme, son confesseur et ses avocats» 
personne n'eut la permission de le voir avant son juiienient. 

Le fiscal lui vint lire enfi[ideu\ '^nitenecs : une criunnell*; et une 
civile. La p^emi^^e portait qu'eu punition des assa«;sinats couimi^. 
par SCS ordres, sur les personnes d'Agustin d'Avila, de Francisco 
de Juara^ et pour avoir obtenu de sa défunte et très-glorieuse lia- 
Jesté rémission de ses délits par faussetés et mensonges, il serait 
mené de la prison où il était, sur une mule sellée et bridée, par les 
rues de Madrid , précédé d'un crieur chargé de proclamer ses 
crimes, et conduit à la place patibulaire pour y être égorgé par le 
bourreau, comme les criminels de haut rang. Par hi sentence civile, 
contenant deux cent quarante-quatre chefs d'accusation, il était 
condaimu 1 1,254,000 ducats d'amende, et à la confiscation de 
tous SCS biens, titres et offices, au préjudice de ses enfants. 

Apres la notification du fiscal, on permit à tous les religieux de 
le visiter pour le préparer à la mort. Aussi ferme qu'avant >a dis- 
grâce, Rodrigo s'y dispose de lui même, diminue son régime, 
couche sur la dure net m régie du (om à phàumee et dàeipliM, » D 
passait les jours à pleurer ses fkutes, et les nuits en oraison i de- 
mander pardon à Dieu. 

Son repentir était ai grand que, plusieurs fois, tnj Gabriel, de 
l'ordre des carmes (exemple de toute vertu 1), le reprenait des châ- 
timents qu'il infligeait à son corps. Pendant ce temps, il se con- 
fessa et communia souvent, non sans avoir les yeui baignés de 
pleurs. 

1. El ngr es mucrto, yo muerto umbicn. 
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Le mardi iiiahn, 11) (^clolirc, il lui fut si^'niflé d'avoir à faire tes- 
tament de 2,000 ducats et à se disposer à soiiflrir la mort dans trois 
joiir>. Hodrijro couvrit de baisers et serra tendrement dans ses bras 
relui qui apportait cette nouvelle, en le remerciant mille fois du 
bonheur qu*U lui annonçait, iliniplora de nouveau la miséricorde di- 
vine, et s*appT6ta, en homme et en chrétien, à franchir ce pas diffi- 
cile. Le jour venu, il se flagella jusqu'au sang, sans vouloir prendre 
aocune réfection, devant un crucifix et une image de la sainte mère 
Thérèse de Jésus, à laquelle il avait une singulière dévotion. 

Le mercredi, en vertu d'un décret du conseil, un religieux et un 
chevalier de Saint-Jacques lui allèrent arracher l'Ordre, qu'il re- 
gretta grandement et laissa prendre, néanmoins, avec une grande 
patience. Il fut publié ensuite, à son de trompe, et enjoint à tous 
les sergents du roi et de la cour, de monter h cheval et de se trou- 
ver, le lendemain, sur la place .des exécutions. Au point du jour, 
cette place, où Ton vend des fruits, se trouva vide de bancs et 
d'étalages : il n'y avait rien qu'un échafaud, haut, grand et large, 
et au milieu un billot couvert de drap noir, ce qui fit murmurer 
le peuple, indiirné qu'on lui accordât tant d'honneurs. Uue foule 
immense inondait la place et les rues par où il devait passer. 

K onze heures et demie du matin, les croix des deux con- 
fréries qui accompagnent les suppliciés, et plus de soixante-dix 
alguazQs à cheval, étaient à la porte de don Rodrigo. Il descend 
accompagné de quatre religieux cordeliers, quatre de Ul Trinité, 
quatre augustins, quatre cannes et quatre pénitents du même 
ordre. Il portait une robe noire, sur laquelle flottaient sa barbe et 
ses cheveux, qu'il ne s'était pas fait couper depuis son incarcé- 
ration. 

Avant de monter sur la mule, qui était caparaçonnée de noir, il 
se signa par deux fois, prit un crucifix, et, d'un grand courage, 
baissa lui-même le chaperon de sa robe pour n'avoir pas le visage 
découvert. En sortant de sa maison, il fit un autre signe de la croix 

et sortit entre deux alguazils, précédé par les croix et les bannières 
des f(»nl'r(^ries. Arrivé dans la rue, il jeta ses regards de tous cô- 
tôs. routempla un moment la nuiltitude qui Tattendait, puis re- 
garda le ciel, l'espace de deux Credoy et ne leva plus ses yeux 
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attachés sur le crucifix. Son confesseur l'exhortait & se montrer 
fort, il lui répondait tranquillement : 

f Ne craignez rien, mon père ; le courage ne me manquera pas pour 
.souffrir lu mort, car J(^sus-Chrisl la poiir moi endurée bien plus 
cruelle et plus igiiuiiinucuse. Allons donc, au nom de Dieu, puisque 
Sa Majesté le veut, gagner le pardon de nos«»(renses et la n'iuission 
de nos péchés. » L'exécuteur des hautes ceuvres nn nait sa mule 
par la bride, et le cricur public, au milieu des bruits et du bour- 
donnement de la foule, proclamait sa sentence en ces termes : 

«Voici la justice que fait faire le roi, notre seigneur, de cet homme 
coupable d'un meurtre et de la mort de plusieurs nobles Tictimos, 
et convaincu, en outre, de plusieurs et diverses offenses réservées 
en secret dans le procès, pour chAtiment desquelles il est coor 
damné à être égorgé, afin de servir d'exemple; qui l'imitera aiosi 
mourra*. » 

Parv^enu à I t'chal.iii»!, il v monta après tous les loligicux, se dé- 
couvrit le visaf^e qui n'avait rien perdu de soii cahiic et de sa gra- 
vité, prit congé de tous les moines agenouillés et en prières, et 
s'assit sur la chaise fatale en avançant la tète pour mieux recevoif 
le coup. Tandis qu'il s'oftrait à Dieu et baisait ardemment le cru- 
cifix, l'exécuteur lui mettait un bandeau de taffetas; le renversant 
ensuite sur le dossier de la chaise, il lui coupa la gorge. 

Au8sit(kt après, le corps fut délié, dépouillé devant tout le peuple 
et emporté, dans la bière des pauvres, sur les épaules des frères qui 
ensevelissent les suppliciés, au couvent des carmes, où les bons 
pères enterrèrent par chante celui qui avait eu, de son vivant, 
200,000 ducats de rente. 

1 . Charles Maliogrc, //rctoire de» troubla et affaire* étrangères és années ISil- 
i6t%, p. 171. 
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LE COMTE-DUC. 

DiMlilé ^esprit d« Philippe HT. — Don Qaspv àt Onnnaii. — Itetnil d'OUmit. — L» 
qudmpVi aniuM. — Imanieelioii dat Ciltluif . — La polltiqiia dn niniiltt. — ht mut^ 

qnis d»- Los Balbav^s. — Lo;ronieuts milHaires. — Les Tercio^ napolitains. — te coutean 
«•t la baionnptti'. — Sic do Hio-d« -Arens, — I.ps s.iorilôfî»^*. — L>" virp-roi Santa-Coloma* 

— Le 7 juin 1610. — Les Segadores. — A bas le ouuTaù gonveroemenl! — Massacre dw 
CactillaH. — La eMa da flatt-Baltiatt. » IfaortN im viaa-fol. — La diaMa da Santa^ 
GoloHu. — SoalèTamant da la piiadpanté. — Lea dctpaanx nain — La goarra natianale. 

— lUTolution da VartngaL— Pinto Rireyro. — Le premier ministre de la vire-reioe.— 
Le l«» décembre* lfl50. — i,..s conjurés an palais. — Mt>urtr»> de V,i>i lun-rllos. — Proclama- 
tion du duc de lirag.HJCf. — L'ari-Levtque de Lisbonne. — Ht'iui'iiihrt'miîiit de la nionar- 
cliie de Gbarle&-QaiDt. — Uésitatiou dn comte-duc — L'armée en Catalogue.— Le marquis 
da Loa Yalas. — La Catalogne ae danse I la Franee. — Attaqve de Ifonjnicb. — Laa Gau- 
lant «t laa rtan^ — Désaatre dn S3 fiirrier. — Désastre da 8anta.CriBtina.— Frisa de 
TMlignaa at aoâqoMa dn Sonaallon. — Ghnta d« eamtaHhie. 

N auteur espagooi l'a dit avec raison : a La plus 
agréable fôtc que puisse oflHr la fortune au peuple, 
c'est de lui donner un nouveau maître. » Sans autre 
motif que le plaisir du changement, les Espagnols 
accueillirent avec joie l'avènement de Philippe IV. Le 
fils de celui que le duc d'Ossuna appi lait le grand tambour de la 
monarchie espagnole n'avait que seize ans lorsqu'il ceignit la cou- 
ronne. Aussi nul et aus^i débile de carat lî rc cl ûc ('(Pur que son 
père, il laissa tout le pouvoir aux mains de son niini^lic et ne fut 
que 1 umbre de la royauté exercée pleinement t l san> parlatie par 
Olivarcz, le comte-duc. Don Gaspar de Gusman était le troisième 
fib d'Enrique Olivarez, ambassadeur d 'Espagne à Rome, qui l'en- 
gendra, disaient ses envieux de la grandesse, dans le palais de Né- 
ron*. D'un tempérament violent et plein de feu, mais se possédant 
à merveille, il se distingua, par son application au travail et ses 

1. Se hATuto per maie Mgurio cbe nasceate nel palazzo di N<>rone perche oon le 
me attiont merito chr il pit^ bcllo fra gU ifiiegiii SpagnuoU lo chiamaaae an NeroM. 
(GoàUa del conte d'OUvarèi^ p. UU) 
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succès, àl'UmTenitédeSalamanque. Il obtint au concours un cano- 

iiicâl de Séville, et vint ensuite à Madrid au moment où Zuniga 
prenait la place du ducdeLerme. S'élant insinué adroitement dans 
la confiance de l'infant, il se rendit tellenrieiil maitre de smn r>pril, 
qu'en devenant roi, le jeune prince s'empressa de lui réâi|$uer un 
pouvoir dont il n'eût su que faire. 

Une fois en possession de Tautorité, Olivarez prit ses mesures 
pour la conserver sans partage, n éloigna^ sous divers prétextes^ 
tous les princes du sang, abr^ea, dit-on, les jours de rinfant don 
Carios» l'idole de l*Espagne, dont Tesprit reffkayalt, et sut écarter 
de la cour tous ceux qui auraient pu être un jour dangereux, tels 
que don Padrique, le mayorazgo, le vieux duc d'Albe, majordome 
du Palais, les ducs de Fcrrandina, de Haro, de Maqueda; Lemos, 
qu'il traitait de fou; Fuensalida d ignorant; Altaimra de cœur 
froid, et tous les autres grands d'Espagne proscrits comme inca- 
pables *. 

Ne gardant que Monterey et Lcganez, qu'on appelait les deux 
voleurs (los dos ladrmtes), il prit seul en main le gouvernement de 
l'Espagne et aspira, dans son ambition tenace et réflécbie, à la do- 
mination de l'Europe. 

Voici le portrait que trace de ce minîstre-roi un de ces ambassa- 
deurs vénitiens si babiles à observer les bommes et à les peindre 
d'après nature, au physique et au moral : 

ff Don Gnsman est un homme de belle stature, bien qu'il ne soit 
pas très-^rand ni chargé de trop d'embonpoint ; il a le visage large, 
les cheveux noirs et la Louche un peu trop fendue. La partie pos- 
térieure du crâne est ])eu développée, mais le front en revanche est 
haut et vaste; son teint est coloré, et son repard entre le clair- 
obscur. Fier de caractère, il incline cependant à la bonté. Son 
esprit est élevé et perspicace, son élocution facile et abondante et 
son style relevé par des tours piquants et une profonde éniditio& 
Bien ne semble d'abord plus aisé que de traiter d'affiùres avec lui: 
mais il a une telle dissimulation qu'on voit bien vite que l'espérance 
qu'il vous donne est un leurre, comme sa promesse un mensonge. 

! . Lomns p«r Inco, Fuc'.rttftUda pcr ipionate, Altaoïiim per tnéùo e tatti ^ attii 

per inutile, (/(t., p. 29.J 
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Il jouit d'une santé excellente qu'il doit à sa sobhélé; car ii ne boit 
que de l'eau et ne prend le vin que comme remède daus ses débi- 
lités d'estomac. Infatigable dans son service personnel auprès du 
roi, il est si ponctuel, si diligent et si zélé, que Sa M.ijesté ne ])oiit 
se vêtir sans qu'il le voie, et qu'elle iic met pas une cbemise qui ti'ait 
passé par ses mains. 0 a coutume de voir le roi trois fois par 
jour*. 1» 

Tel était l'homme d'État qui aurait eu peut-être la main assez 
vigoareose pour tenir le gouvernail de cette nef aux larges flancs, 
nommée monarchie espagnole, et le coup d'oeil assez sûr pour la 
diriger dans les deux mondes, si le hasard ne lui avait donné 

l'adversaire le plus dangereux qu i! pùl renconlii i sur le terrain 
l>olitique. On serait tenté de croire que les ministres ont aussi leurs 

Celle d'Olivarez ne fut pas heureuse à TEspagac. Battu au dehors 
par le génie supérieur de Richelieu, fftii r<'v?nait comme lui, en 
France, derrière la p&le effigie de Louis XUI, ii ne put empêcher la 
quadruple alliance formée, en 1634, contre les Espagnols, par 
l'Angleterre, la France^ les Provinces-Unies et lé duc de Savoie; 
malgré les secours d'argent qu'il lui prodiguait, l'Autriche chancela 
sous les coups de Gustave-Adolphe : une tempête brisa la flotte 
qu'il avait équipée, en 1(330, pour ravager les côtes de France; le 
prince Thomas, qui envahissait la Picardie à la t(^te de cinquante 
mille liftiïimes, recula avec effroi l'année suivante devant le drapeau 
blanc, comme Gardona reculait en Languedoc devant les soldats de 
Schomberg, l'amiral van Tromp coulait ses derniers vaisseaux, en 
1639, devant Duokerque, et la Catalogne se levait comme un seul 
homme aux cris de : Vengeance I liberté ! vive la foi ! vive le roi ! 
et mort au mauvais gouvernement de Philippe ! 

Le comte-duc, continuant les traditions castillanes, tendait sans 
cesse, afln d'élever le pouvoir du monarque, à comprimer les liber- 
tés locales et les fueros dont les provinces se montraient si jalouses. 
On l'avait vu aux cortès de 1626 blesser à la lois ^ aleuciens. Arago- 
nais et Catalans. La plaie saignait encore au cœur de ces derniers, 



1. Manuscrit de la Bibliothèque de ta rcal acadcmin <Io la lii<toria de Madrid. 
{fnpomùk àf. la Fie du Comte'ÏÏue; |«r le comte de la Roca.) 
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les plus maltraités par Ulivarès. Ils lui en voulaient mortellemeni 
d'avoir outragé leur patrie et porté atteinte aux libertés qu'ils ai- 
maient d'un amour f;mati(jiic. (ilivarcz les liaitail, t u eUct, assez 
lî^gèreineiit ; « Si Tua pt'iil, écrivait-il au vice-roi, lorsiic l'invasion 
françiii^^e en Uniis^illon, on si l oti priil exécuter 1rs tirdn ^ 

que Je vous envoie sans violer les privilèges de la province, respeclez- 
les; mais s'ils devaient entraîner une heure de retard seulement 
pqur le service du roi, je proclame celui qui les soutient ennemi de 
Diei(, de son roi» de sa famille et de sa patrie. Que Votre Excel- 
lence ne souffre pas qu'il y ait un seul homme valide qui n'aille an 
camp, ni femme qui ne porte sur ses épaules la paille, le bois, et 
tout ce qu'il faut à la cavalerie et à l'armée : c'est en cela que cod- 
sisle le salut de tous. Il ne s'agit pas de prier, mais de parler haut, 
et de se faire obéir. Les Catalans sont d'une nature légère : un jour 
ils vous aiment et vous détestent le lendemain. Votre Exrelienro 
doit leur faire sentir que le salut du peuple et de l'armée passe 
avant tous les fueros et tous les privilèges. 

« Dans toutes les Universités d'Espagne, il n'y a ni théologien, ni 
jurisconsulte, qui, sachant le fait dont il s'agit, ne décide qu'il 
n'existe point de loi, et qu'il ne peut même en exister qui autorise 
la conduite des Catalans. La Castilie, la Navarre, l'Aragon, les 
royaumes de Valence, de Naples, de Sicile, de Portugal, qui prétend 
avoir plus de privilèges quêtons les autres ; le duché de Milan, les 
Pays-Bas, la Franche-Comté, qui u <i pas (l égale en exemptions, ne 
répugnent point au logement des soldats, lorsqu'il s'agit dp la dé- 
fense du pays, ni môme lorsque Su Majesté l'ordonne, faut-il que 
tous les royaumes et toutes les provinces subissent la loi de la Ca- 
talogne ou que celle-ci la reçoive des autres? En vérité, lesCaU' 
lans ont besoin de voir d'autres pays *. n 

Ces derniers mots cachaient une ironie qu'on ne comprit que 
trop vite sur le Llobregat, quand, le gouverneur fit savoir que le 
roi demandait six mille hommes à la province pour le service 
étranger. Les Catalans en étaient exempts, aux termes des fueros; 
mais le comte-duc paraissait aussi disposé h les pousser à bout sur 
ce terrain nouveau que sur la question des logemeni» militiires. Là 

1. Michel Le Vasaor, Uwloire du rèyne de Louii Xili, t. X, ii« partie, p. 18. 
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étiit mimenl le point douloureiiz. Le fils du fameux Spinola, mar- 
de los Batbases, descendu du Roussillon après la campagne, 
pour hiverner en Catalogne, outrait encore la rigueur des instruc- 
tions d'Olivarès. 

Cr> iiistriieiions ncfnrentquc trupfidèlciiKMit intorprôtées.î.o mar- 
quis io^^'ea SCS soldab, sans pain, sans habits et sans solde dans les 
campagnes, <'t les y laissa vivre comme en Italie et en Flandre à dis- 
crétion. Mais les paysans de ces conin^os ont lesaog plus chaud que 
les laboureurs d'Allemagne. Us défendirent fièrement leurs biens et 
llionneur de leurs femmes. La guerre au couteau commença, les 
Tilles s'émurent, lea seigneurs réclamèrent, le clergé supplia, la 
province adressa des représentations au marquis de los Balbases, 
qui se contenta de répondre : < que le fardeau ainsi divisé ne pou- 
fait être lourd ; qu'il ne s'agissait que d'une contribution volontaire, 
qui garantissait la sécurité des Ial)fmreurs et des ouvriers, et que 
telle était, d'ailleurs, la volonté du roi, devant laquelle tout le 
monde devait se taire et obéir, o 

La réponse du commandant n'avait pas contribué à Tapaisemenl 
des esprits. Les excès des soldats les jetèrent bientôt dans cette 
exaspération qui est à la révolte ce que la mèche est au canon. Les 
tereiot * napolitains, surtout, se distinguaient par leur turbulence, 
leur indiscipline et leurs sévices. C'était un duel permanent entre 
le couteau catalan et les baïonnettes, qui se teignaient chaque jour 
de sang ; chaque jour on entendait parler de l'assassinat d'un pay- 
san ou d'un soldat. Féroce dans les représailles, celui-ci ne respec- 
tait rien et frappait IMc baissée sur les nobles et sur les prf^lres 
comme sur les p iv^an^. On brûla vif, dans >on cliàteau, dnn Anto- 
nio Fluvia, et, pour venger un alguazil. à qui le peuple avait fait 
subir le même supplice, les Napolitains saccagèrent le village de 
Riu-de-Arens, égorgèrent la moitié des habitants, mirent le feu à 
l'église, après eo avoir dérobé les ornements et les vases sacrés et 
jetant les hosties sur le paré, commirent de telles profanations 
et de si énormes sacrilèges, qu'il n'y eut plus qu'Un cri. d'un bout 
de la Catalogne à l'autre, contre ces impies, ces athées, ces héré* 
tiques ! 

1. RégiiDrots. 
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Effrayé de la lermentatioii dts têtes, le vicc-roi Saiita-Ci^loina 
crut frapper un grand coup, en rabs»'ii( e du manjuis de î^^ I tl- 
bases, qui s'anius^iit h la cour, en mettant la main sur les < ht'l> »iu 
mouvement : Tamaril, le député général du bras militaire» et doa 
.Pabla-€laris, le fameux chanoine d'Urgel. Cette mesure trop tar- 
dive ne ût hâter l'explosion qu'il Toulait prévenir. Le 7 juin 
1640, il entra, dès Taobe, à Barcelone, deux ou trois mille mour 
tagnards, qui Ten-iient tous les ans, à la m6me époque, pour foire 
la moisson. A peine eurent-ils franchi les portes, queces w^mforvi, 
hommes durs et forts, armés de leurs faucilles, de leurs longs cou- 
teaux à lame étincelante, et, beaucoup d'entre eux, de tromblons 
cachés sous leurs couvertures, se mettent h. former des groupes sur 
les places et dans les rues, et à s'entretenir tout haut des affaires 
publiques. Comme ils déblatéraient, avec la violence de leur nature 
énergique et sa 'vage, contre les excès de la soldatesque et la dé- 
fection du gouverneur qui trahissait son pays, lui. Catalan de nais- 
sance, en faveur des tyrans de Castille, ils voient passer quelques^ 
uns des soldats «qui ont brûlé le saint sacrement à Santa-Goloma de 
Pomes. Tirer les couteaux et se mer sur ces impies fut Taffaire 
du même instant. Il en résulta une lutte corps à corps des plus 
acharnées et une mêlée tumultueuse. La garde du palais du vice- 
'roi arrive sur ces entrefaîtes, et, pour dissiper le rassemblement, 
tire en l'air. Ce fut le signal du combat. Le mt^rae cri sort à l iuslaul 
de ces poitrines nui t es et velues et va retentir de toutes parts dans 
Barcelone : Visca la santa fe catoUca ! vi$ca lo rey ! muyra h mM 
çobcrn I (Vive la sainte foi catholique I vive le roil mort au mauvais 
gouvernement 1)*. 

Malheur aux Castillans qui n'eurent pas le temps de fbir! Us 
ftirent tous poignardés sans pitié : on les arrachait des couvents et 
des temples oh ils avaient cherché asile ; on les criblait de coops 
de couteau ; on les traînait dans les rues avec rage, et la foule, ivre 
de colère, se faisait un horrible jeu de leurs têtes et de leurs mem- 
bres mutilés. Quand on vint apprendre ces choses au vice-roi. 
quand on \m dit que le peuple avait brisé la porte des prisons, et 
ramené en triomphe, dans leur» demeures, Tamarit et le chanonie 

1. MtuiuHCrits de la Bililiotlièque nationale de Madrid, H, u" 73. 
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d'Urgel, et que, des fenêtres de son palais, il Vil les s§gadmrei accou- 
rir avec des fagots et des torches pour l'y enfumer comme, ud re- 
nard , le cœur lui faillît. ÎI oublia que le devoir d'un magistrat est 
de tenir tète an d^'sordro au péril mùnn' de sa vie, et s'enfuit lâche- 
ment avec son fils par une porte de derrière. Ils étaient si troublés 
l'un et l'autre, et tout le monde avait tant de peur ce jour-lA, que 
le fils, lorsqu'ils eurent atteint le port en courant, se jeta dans la 
seule galère amarrée au quai, toutes les autres ayant pris le large 
en entendant les mou^quetadcs, et la fit forcer de rames sans at* 
tendre son père. A demi mort de soif, de chaud et de terreur, 
Santa-Goloma gravissait péniblement hi côte de San-Beltran pour 
gagner Monljuîch, quand il îùt aperçu par ceux qui le poursui- 
vaient, et frappé au cœur de cinq coups de poignard *; 

Pendant trois jours, les moissonneurs furent les maîtres de la 
ville; ils saccagèrent les maisons de tous les lonelionnaires royaux, 
et, dans leur simplieitt"' rustique, ils portèrent ConHiie un trophée 
à l'inquisition, après l'avoir promené dans toutes les rues, au bout 
d'une lance, un singe de bois, à qui le mouvement de la pendule 
du Tice-roi faisait remuer les yeux et les bras, ett*criant qu'ils 
avaient trouvé le diable chez Santa-Goloma. 

La nouvelle de la journée du 7 juin tomba daq^ la province 
comme le feu sur une traînée de poudre. Girone, Lérida, Balaguer, 
suivirent avec la même fùreur Télan de Barcelone. A Tortoae, le 
gouverneur se sauva dans la citadelle ; mais, dans le Lampourdan, 
les tercios, qui voulaient résister d'abord, furent battus par les 
paysans et refoulés dans nn couvent auprès d'OloI, d'oii ils s'é- 
chappèrent la nuit. La cavalerie, qui ne marchait plus que d'em- 
buscade en embuscade, se sauva au galop dans le royaume d'A- 
ragon, et les colonels Moles et Arec, reculant devant la levée 
en masse, furent forcés de rentrer dans le Houasillon. De toute 
l'armée, répartie dans les quartiers de Catalogne et de RoussUloUy 
il ne resta bientôt plus que sept mille hommes de*pied, Napolitains 
ou Espagnols, et mille che^ui, étroitement cernés par terre et 
ne communiquant plus avec l'Espagne que par mer. 

1. Mcio, Htxîona de. lot morimieitfot, itepttraeiw y ffutm tie Lataluâa en liempn 
de Feltpù I \\ lib. i. 
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Tandis qu'OIivarès, s'abandonnant à la violence de son carae- 

tère, s'apprêtait à noyer la révolution catalane dans des flots de 
saii^'; (|iio marquis de los Vtilcz, avec It^s troupi i de l'Aragon, se 
uieltait en inarche vers Barcelone ; qm* PiTjjij^nan, dont les bour- 
geois avaieïit fermé les portes, était canonné au dedans par le gou- 
verneur du château, et assailli au dehors par les soldats de Phi- 
lippe; que l'évêque de Girone excommuniait les tercios castillans, 
et que le saint sacrement, peint sar des drapeaux noirs, rappelait 
sans cesse au cœur fanatisé des paysans la cause de cette guene 
sacrée et nationale, le roi» tremblant d'être enlevé par les Fnn* 
çais, se tenait caché à Saragosse et osait à peine regarder de sa 
croisée les parties de paume. Le comte-duc se présente un jour 
devant lui, i l d iiii ton \ê^or : 

u Sire, <lit-il, je vons apport»' nne bonne nouvelle : Votre Majesté 
vient (le gagner un ^^ranii duché et plusieurs beaux domaines. — 
Comment cela? demanda le roi. — Le duc de Bragance a perdu la 
raison; il s'est fait proclamer roi dr» Portugal. Voilà Votre Majesté 
plus riche de douce millions. § Malgré son ignorance et sa simpli- 
cité d'esprit, 'Philippe IV ne trouva pas la nouvelle aussi réjouis- 
sante que voulait le lui persuader le comte-duc ; ses traits s'assom- 
brirent, et il ne répondit que ces mots : ^ 

<i Si on le peut, il faut y remédier, q 

Voici comment s'était accunipUe cette révolution, fomentée par 
Richelieu. 

Le descendant de la maison royale de Bragance, à laquelle Phi- 
lippe II enleva la couronne, vivait philosophiquement, sans regreb 
du pouvoir, à Villaviciosa, et y jouissait, avec toute Tinertie portu- 
gaise, de son immense fortune. Un de ses secrétaires, ooimné Pinto, 
esprit ardent» aventùreuz, impatient du joug espagnol, profita des 
exactions de Vasconceilos, premier ministre de la régente Margue- 
rite 4e Savoie, du mécontentement des nobles portugais et de la 
haine que le peuple, instinctivement, Toiiera toujours à l'étranger» 
pour conspirer au nom et à l'insu de son maître. D'accord avec la 
duchesse, plus ambitieuse que son mari, et avec l'archevêque de 
Lisbonne, Pinto organise un complot qui éclala le i" décembre 
1640. A huit heures du matin, Pinto Riveyro donna le signal en 
tirant un coup de pi&tolet dans la salle du palais. Aussitôt les coih 
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jur^s montent, amés jusqu'aux dents, à Tappartement du secré-* 
taire d'État Vasccmcellos. Us rencootrèrenl daas Tescalier le corré* 
gidor de Lisbomie, et se mirent h crier de toutes leurs forces : 

«Vive notre roi, le duc de Bragance ! — Vive Philippe IV, roi 
d'Espagne et de Portugal, répond froidement le corrégidor. Un coup 
de pistolet lai ferma pour toujours la bouche, et deux coups de 
poignard jettent, à cùté de son cadavre, Antonio Correa, pieniier 
commis de \ aM unrelIns, que sauva, pour îe oujuimt, la pravité de 
hti blesbures. Le eapilaine <*sj)agnol Die^'o (iaic^s, qui se trouvait 
à la porte du cabinet de Vasconcellos, tira bien l'épée pour le dé- 
fendre; mais la valeur ne prévaut que par exception. contre le 
nombre. Désarmé et serré de près, il n'eut de moyen de salut que 
dans la ftiite, et sauta par la fenêtre, échappant au sort de Correa, 
sans antre dommage qu'une cuisse cassée. On conseillait au secré- 
taire d'État, particulièrement odieux à la nation portugaise, qu'il 
gouvernait insolemment sous le nom de la vice-reine, de ftiir par 
la poterne du fort donnant sur la mer. Là, il aurait pu monter dans 
*a baïque, et se dérober ii la colère des conjurés eu iraversanl le 

Mat:> plein, loin du péril, de la jactance castillane, il répondit 
avec fierté : 

« Qu'il fallait suivre l'exemple de César, et s'abandonner à sa 
fortune I » Fières paroles que démentit bientôt Faction; car, au. 
premier bruit des pas des conjurés, il s'enftiit» et cet émule de 
César fût trouvé caché dans une armoire. Une servante indiqua son 
refuge aux Portugais ; on ouvrit, Tello lui tira un coup de pistolet 
à bout portant, d'autres l'achevèrent avec le poignard, et, traînant 
son corps tout sanglant au balcon, le jetèrent dans la place au 
f)enple, en criant : 

u Le tyran est mortl vive la liberté I vive don Juan VI, roi de 
Portugal ! » 

L'archevêque don Rodrigo de Acuna parcourait, pendant ce 
tempe, en procession, les rues de Lisbonne avec tout son clergé, 
ameutant, excitant le peuple, enflammant son fanatisme par de 
faux miracles, et criant aussi : Vive le roi don Juan I Les princi- 
paux seigneurs, de leur côté, eff^yaient Marguerite de Savoie, la 
Tîce-reine, et, en menaçant Son Altesse de la jeter par la fenêtre. 
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arrachaient à cette femme éperdue l'ordre au commandant espa- 
gnol de rendre la citadelle. 

Ainsi continuait le démembrement de Timmense et magnillqiw 
monarchie de Charles-Quint. La Hollande s'en était détachée sous 
Philippe II ; le roi parricide avait fermé cette brèche avee le Po^ 
tugal, qui s'en détachait à son tour, et, pour un temps, l'Espagne 
perdait encore la Catalogne. Double el ui.iiheureuse exagération de 
deux principes, le principe catholique et le principe monarchique. 
S'il cftt, en efTcl, suivi le courant des idées de son siècle au lieu 
de vouloir courber par la force les Flamands sous la vare de l'in- 
quisition, Philippe, en leur laissant la liberté de conscience, aurait 
gardé les Pays-Bas. De même, si le comte-duc, outrant le principe 
d'autorité, n'eût blessé au vif le sentiment le plus puissant sur 
l'homme, celui de la dignité personnelle, la Catalogne ne se fût pas 
jetée dans les bras de la France. Si le clergé, également, n'eût pas 
occupé dans l'État la première place, l'archevêque de Lisbonae 
n'eût point fait la révolution du i" décembre, en haine du prélat 
que lui avait préféré la vice-reine pour le siège métropolitain de 
Braga, qui est le premier du royaume. Mais ces deux principes, 
grands et beaux en théorie, sont la mine des pouvernenieiits et (le-> 
peuples qui en poussent l'application jusqu au bout, et, infuses 
comme deux virus mortels et héréditaires dans ses veines, ils vont 
miner peu à peu l'énergique constitution de l'£spagne, l'affaiblir 
de siècle en siècle, et la réduire au dernier degré de malaise et de 
consomption. Mais poursuivons notre récit. 

Entre l'insurrection de Catalogne et celle du Portugal, le comte- 
duc fût un instant comme le capitaine qui découvre deux voies 
d'eau dans son navire, et ne sait quelle est relie qu'il doit hoocber 
d'abord. On lui conseillait, non sans raison, de courir au Portugal 
où il agissait d une révolution, t4indis que le lui iiient de CiU- 
]o^ne n'était (ju une ébullitiou jjrovineiaU-, otlrant peu de péri! et 
facile ;\ calmer plus tard. L'orgueil opiniâtre du ministre Taveugia 
en cette occasion, et des deux partis lui fit choisir le pire. U 
lança contre les Catalans l'armée réunie à Saragosse. Le marqois 
de los Vêlez, qui la commandait, franchit l'Ebre à Tortose, doat 
les habitants s'étaient séparés de leurs compatriotes et le recoo* 
purent comme capitaine général, et se dirige, avec nngt-trois mille 
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hommes de pied, trois mUlc cbevaiu cl Tingt-qualre pièces de 
canoD, vers Tarragoae. Des hommes plus résolus auraient arrêté 
eette armée, ramassis de Gastilhins, d'Arapronais, dltaliens, de 

Portugais et de Wallons, au col de Dalagucr. Il iio se trouvait dans 
ce pays, presque infraii<*liissablc« que dos paysans qui s'enl'uirent 
en entendant siffler les prerniei> boulots. Kni]>ortant, sans [)tus 
de peine, Ni lia-Seca et Salou, deux bicoques lorlifiées à la hâte par 
les insurgés, il arriva devaat Tarragotie, qui n'était pas tcnable, 
puisque sa garnison, composée en partie de Français, l'abandonna, 
et se porta, comme il en avait l'ordre exprès, sur Barcelone. 

ta nouvelle de ses succès produisit sur les esprits TeiTet accou- 
tumé. Le peuple, à qui ces jours-là il faut du sang et des victimes, 
courut au palais de rinquisition, en arracha quelques Castillans 
qui s'y étaient réfugiés, les égorgea et traîna leurs corps dans les 
rues. Les cinq échevins et le conseil des Cent, prenant, sur la pro- 
pubilion du chanoine d'Urî^el, une (lôteriuination aussi hardie 
qu'inattendue, vota la n union de la principauté à la France. Bar- 
celone proclama Louis XIII, le i3 février iG41, et attendit los Vêlez 
en plantant le drapeau blanc sur ses remparts et ù Montjuicb. Trois 
jours plus tard, los Yelcz attaquait la ville. Du Plessis-Bezançon 
avait eu le temps d'y jeter deux ou trois régiments français. Avec 
ce secours, les Catalans furent invincibles. Repoussés à Castellde- 
fels, ob leur commandant, le comte de Tyroo, tomba le premier 
devant les lignes deSanta-Madrona, à la porte Saa Antonio, contre 
laquelle se brisa rimpétuosité de la cavalerie castillane, les troupes 
royales furent écrasées à Montjuich. Les marins rux-nirnies avaient 
voulu prendre leur part du péril. iJ'Aubigu) eouujiafidait les Fran- 
çais. A la lelo des Cat^dans marchait un capucin, le crurifix dans 
une main, l'épée dans l'autre, cl criant d'une voix de tonnerre : 

« En avant. Catalans ! voioi le moment de frapper en Thonneur 
de Dieu outragé et de la Catalogne avilie ! > 

Le fort de Montjuich, but de la principale attaque, se composait 
d*une petite tour bâtie au sommet de la colline pour servir à la fois 
de phare et d'observatoire, et d'une plate-forme carrée, flanquée 
de bastions à ses quatre angles. L'ouvrage, fait à la hâte, de pierre 
ot de boue, atteignait à peine, à l'arrivée de renncmi, à hauteur 
d'homme: 11 y avait pour le delendrc neuf c<»mpagnies de liarcc- 
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loDe : la première, celle des marchands de toiles; la seconde, celle 
des cordonniers: la troisième, celle des tailleurs; la quatrième, 
celle des passementiers ; la cim^nième, celle dite des Élienne {Este- 

vanes) ; la sixième^ celle des raLseiirs de voiles ; la huitième, des lis- 
sf'rands, et la neuvième, celle des tanneurs, qui gardaient U tour 
de Daiiiians. A ros rompnîinit's, il s'en était joint quelques-une^ 
du régiment de Suinle-Kidalie, ioriné de huit cents jeunes gens, et 
conduit par un échevin. Là, se trouvait également le capitaine Ca 
liaiias, avec ses Almogavares, une douzaine de capitaines volon- 
taires, les Peguera, les Martorell, les Vives, les Ferrer, les Planco. 
trois cents Français, et d'Anbigny, le commandant du fort. 

Us forent assaillis par neuf mille hommes d'élite de Tannée, et 
surpris, pour ainsi dire ; car, bien que les feux de l'ennemi brillant 
toute la nuit, et que ses tambours, qui battirent à deux heures du 
matin, eussent dû les tenir en éveil, les soldats des métiers avaient, 
pour la plupart, regagné Barcelone, et il n'y en avait guère que le 
tiers présent au fort, quand les ( .astillans apparurent. Mais, Cata- 
lans et Franeais lireiil bravement eôte à côte. Hompus de toutes 
parts, broyés par leur terrible attaque, les lercios de los Veiezse 
débandèrent : Italiens, Espagnols, Wallons ou Irlandais, saisis 
d'une terreur panique, tournèrent les épaules et descendirent en 
fuyant à perle d'haleine ces rampes qu'ils avaient gravies le matin, 
légers comme des daims, et qu'ils laissaient rouges de sang et en^ 
combrées d'armes et de cadavres. Los Vêlez avait promis 6,000 du- 
cats de rente et le collier d'un ordre à celui qui arborerait, le pre- 
mier, sur ce fortin, la bannière de Castille. Les porte-<»nseignes 
oublièrent non-seulement la récompense promise; nin.> ees en- 
seignes mêmes, qui n'avaient jamais reculé, on les tmuva é[)ar>e> 
dans le ravin creusé au milieu de la mont.igne. Des neuf mille 
hommes lancés en avant le matin, il n'en restait plus que deux 
mille endormis pour toujours sur les rampes de Montjuich. Quant 
aux fuyards, on pouvait littéralement les suivre à la trace du sang^ 

Los Vêles se replia sur Tarragone avec les débris de cette ar- 
mée, si belle naguère et si ardente. L'archevêque de Bordeaux, le 

1. (.a>par Sola, Histoire de ce qui s'est passe en Catalogne depuis qu'elle a 
C0Hé le joug espagnol, p. 70'7t. 
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meilleur amiral de France, vint Tj bloquer par mer, et bientôt La 
MbUie-Houdancourt Vj aaaiégea par terre. Ce général, brave et 
habile, gagna glorieusement le bâton ieurdelisé, en prenant d'un 

coup de fi h t, au mois d'avril suivant, Povar, successeur de los 
Vêlez, et loule son armée. La vic loire, décidément, suivait les dra- 
peaux de la France. Povar avait jiosé les armes, en avril, au col de 
Santa-Cristina; avant la fin du même mois; CoUioure se rendait au 
maréchal de La Meiilcraye, et, le 9 septembre 4(>42, ie cardinal de 
Richelieu arborait pour toujours les couleurs françaises sur la tour 
de briques de Perpignan. Dévouée de cœur à l'Espagne, et d'une 
trempe vigoureuse, la population avait lutté avec une tncrt^able 
éneigie avant d'en venir là. Si étroitement bloquée par les ordres 
dn cardinal que rien ne put entrer dans la ville, pendant le siège, 
sauf quelques cbevaux qu'on enlevait de temps en temps dans les 
prairies, elle souffrit une famine qui rappelle, par ses horreurs, 
celle du hio^e de Jérusalem. Un silence lui: iLn , un silence de 
mort plauait sur la malheureuse cité» où i ou eût dit (ju'il ne s'a- 
gitait que des ombres. Si grande était la constenialuin trénéraie 
que cette grande forteresse ressemblait à un agonisant. Â chaque 
iostant, on voyait les gens tomber morts dans les rues, et ils étaient 
' à peine ensevelis qu'on allait voler leurs cadavres et en vendre la 
cbair encore palpitante pour de la viande de cbeval. * Un riche 
bourgeois donna cent doublons d'une poule, et tomba mort de 
fûm, quand elle fui cuite, avant d'avoir pu y goûter. Une dame 
bavaroise égorgea son jeuneenfontetle mangea ; une autre femme, 
ayant attiré une petite fille dans sa chambre, allait la dépecer, 
pour la rôtir, à coups de hache, quand ties soldats, accourus aux 
cris de l'iniiort nie victime, la lui arrachèrent des mains*. 

Philippe perdit aussi le Roussillon, et ne put recouvrer le Por- 
tugal, où ses armes furent presque toujours malheureuses. 

C'était trop de honte et d'humiliation pour la flère Espagne. La 
coupe déborda. Ënnemie mortelle du comte-duc, qui la reléguait 
dédaigneosement dans son euarto^ comme dans un sérail, en disant 

i. Fu vi una donna di Bavtom, dw taunaMiido un tenero flgUooilieuo M 1* am- 

m1 un altrn rhf> rhiamnfr\ un.i ragasxa BUâ virinn in nna stsnza, si posf con 

una securc à ridarla in peui per cibanme. (Lttca Anaormo, Délie Hevolutioni d» 
CiUalogna^ lib. iv, p. 110.) 
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du bout (les lèvres ces iii(j(>, qti'il .-ivail inipriiîn's dans 1 àiii«' 
molle du roi : Les religieuses ne sont bonnes qu a prier et les femum 
qu*à faire des enfants^ la reine traviiillait depuis longtemps à le 
renverser. Tout avait par elle été mis en œuvre, mais en vain. S'eni- 
parant de rémotion causée par la perte de Perpignkn, elle reprit 
avec ardeur son œuvre souterraine. Six hommes masqués et armés 
jusqu'aux dents sintroduisent une nuit dans le palais du gouver- 
neur de Ségovie. Tremblant à cette vue, le gouverneur offre tout 
son or pour racheter l'honneur de sa femme et de ses filles. 

« Ce n'est point le vol qui nous amène, lui dit un des hommes 
masquas, pjarde ton or; mais tu vas nioiUerà cheval sur-le-champ, 
partir pour Madrid, et remettre oeltc lettre à Sa Majesté, à elle 
seule, sous peine de la vie. » Philippe avait à peine reçu ce niy>tô- 
rieux mcssafi^c, que la reine fit obtenir une audience secrète à 
l'ancienne régente de Portugal. Marguerite l'irrita violemment par 
ses récits contre le comte-duc; mais ce caractère flottant hésitait 
encore. Le duc de Grana, ambassadeur d'Autriche, entre alors avec 
une dépêche confidentielle de sa cour, qù l'on accuse le ministre 
de tous les malheurs de l'Espagne, et, sous la pression autrichienne, 
le faible monarque écrit, le vendredi soir <643, après la lête de 
NolM, un billet dans lequel il ordonne à Olivarez de quitter le pou- 
voir, et de se retirer à Loeches, jusqu'à ce qu'il en soit autrement 
ordonné. 

Le conite-duc, frappé de stupeur, ne dit pas un mot à la lecture 
de ce billlet. Il le tenait dans ses mains et resta longtemps immo- 
bile, muet et l'œil fixe. Trois jours après, le roi lui ayant envoyé 
demander la clef du cabinet, il brûla une multitude de papiers et 
sortit du palais par la porte des cuisines, accompagné de deux jé- 
suites, pour se dérober aux outrages et aux malédictions du peuple, 
qui avait déjà écrit, dès le matin, ces quatre vers sur ki parte de 
Talcazar : 

Bu el dis de Sso-Antodio, 

HidnroQte milagRW 4o8i , 

Empezo â reynar DIos , 

V di'l roy se eclio el dctnuiiio. 

Le jour de Saini-Antoine, 
Il se fil deux miraclCH ; 
Dieu oominença son règne, 
Et le dOmon quitta le roi. 
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(JuelqiK s historieii> ont vant<^ le désintéressement d'Olivarez. 
Voici ce qu'il roûUil aniiuclU'ment à l'EspaLMu». {)Iiva^^s touchait : 
pour ses cominandprif s, 12,000 ilnrafs; 18,(MM) ( (hiiiih' caiiiarero- 
mayor, 28,000 en qualité do cabaliero- Dttayor ; 4H,U(M) comme ^^rand 
chancelier des Indes; 12,000 comme sommelier du corps; 200,000 
ponr un vaisseau à deslioation des Indes; 10,000 comme alcade des 
alcazars de Séville et alguazil-mayor de la ea$a de emtrafaeUm; 
50,000 dn gonvemement de San-Lucar, et 44,000 pour les gages 
de sa femme, camarera-mayor et gouvernante. Total, 450,000 du- 
cats. C'était payer cher le malheur qjai le suivit toute sa vie et 
dans toutes ses entreprises. 



I 



CHAPITRE Xii 

L'ESPAGNE LiTTÉRAitlE. 

PREMIÈRE ÉPOQirl. 

OrigioM et formation de la langue. — Prenfikret aarres. — Poème do Gid. — Le VhâÊb» 
•anvage. — Compositions des rapsodes rnmano-pspagnols. — Vies des saints.— Akoao* 
el-âabio. Les sept parties. — Imitalioas des poèmes français. — Don Joaa Maooel. — U 

. tami» Lncaflor.— Aton» XI tt rigçhiprttre de Httâ» — Bmitucw tfa— r.— Mwift 
la IfMveiqM. — Hmê (mu, — lUwan— ■ hènifiet. — L* «onle d« ItoMagM, — In 
chroniqu<>s. — Don Fernando de Pulgar. — Croidem ie Im reyc». — Romaos de chfTilpn». 

— Famill' S Ac Palmerin et d'Artus. — L« drame. — CoUa* de MiMço Hpviffo. — ï.DCihà. 

— Autox 0(1 drames sacrés. — Le romau picaresque. — Lazarille de Tormos. — C^rrantr», 
antear dramatique. — Cerraotes, romancier. — Don Outjote. — Idée et caractère lia r»> 
oun. — Lope de Yfga. — St fécondité. AppiiditUNi de m omrm.— SMeeMméi 
Lof*. — Dunian de Y^ae, Tanega, Onilleii de Caeli». — iea IroU aotewa iccUwmH 
ques. — Alarcon. — Ses comédies. — Pièces de Philippe IV. — l'csclaT* dn diable. — 
L'arbre de la Tie [el kijo prodiqiA. — Tirso de Molina. — El Bnrlaili>r d»- S^'fi!'» — Li 
poési'* épique. — Alooao de £rcilla. — Poèmes religieux. — CBaTm fabaieiues. — Bernard 
del Carpio. 



>^ RRÉTOKS-Nous on momeot Bn bord de ce loneiit des 
\^^^^^^!^^| siècles qui a roulé tant d'éTénemenis sous nos jeu 
A y;>\u depuis les Ibères, pour jeter un coupd'œil surit 

iP^ct> première époque de la littérature espagnole. Tant 
'-^>^%!iî'^3F( que les enfants du Propht^'lc orrupèrcnt fièrimoni 
la plus belle moitié de la Péninsnlo, il y eut trois laiij^ues sur l*' 
vieux sol baij^né par la Méditerranée et l'Océan : l'arabe, qui ^ éK- 
vait fièrement comme les palmiers transplantés de Syrie à Cordoi!*' 
et Séville ; le latin, robuste et vert encore comme ces grands chéoes 
dont les années ne font qu'augmenter la vigueur, et la langue vul- 
gaire, tige humble et faible en apparence, mais qui renfermait ea 
ses fibres une sève assez abondante pour égaler et dominer ph» 
tard le chêne et le palmier. A côté du latin pur, en elSet, même as 
temps ob Rome dominait le monde, il existait un idiome secon- 
daire dans lequel le peuple traduisait ses idées et ses sentiment*. 
Les barbares, en déchirant et foulant ;m\ [.ieds la lauLriie des pa- 
triciens et de Cicéroii, la langue politique, religieuse et légale, ne 
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purent briser celie du peuple, forte, tenace el immortelle comme 
lui. Elle résista au flot des invasions qui passèrent sur elle en la 
souillant d'un limon germanique. Puis, quand les barbares Airent 
morts, l'élément étranger se mêla au fond national, et, de ce mé- 
lange pétri et modifié par le temps, il sortit du creuset, comme 
une coaléc, Ja langue tic l'Espagne moderne*. 

Faite du môme méLil et furait i' ilaur, les inOmes con«iitions que 
les autres langues néo-latines, cette langue hispano-romane eut, 
dès son berceau, le même type, le même code grammatical, la 
même richesse et les mf mes vocables que la romano-italienne et 
la romano-proTcnçale. C'étaient trois sœurs, dont la ressemblancie 
attesta toujours la communauté d'origine, et qui se développèrent 
d'une manière uniforme, sauf la différence de couleur que leur 
imprima le caractère particulier de chaque peuple. Ainsi, douce, 
tendre et un peu moUe en Italie, elle fût claire et imagée en Pro- 
vence, sonore, rude et énergique sur le sol espagnol. 

Le premier t,'rand débris qui soit arrivé jusqu'à nous est le poëme 
du Cirf, qui jjaraît dater du xiT siècle. Il se compose de stances ou 
coblas, nionorvmes, imitées bien certainement de nos polîmes pro- 
TPnç.iux antérieurs d'un sièrle h son apparition. Les seènes y sont 
traitées avec force et grandeur : c'est un beau réveil du génie es- 
pagnol qu'on a comparé, non. sans raison, à un Phidias domptant 

1. L^s mots latins qui constituent )o fond de la langn*» cspapnole allèr<f»nt s'alt^- 
ruit d'une façou particulière, tantôt par le changement d'une voyoUe, tantôt par 
celai d'une consonne, par l'adjonctioii on la «uppressioa d'une ou plaaieors kittnê 
«t plu iMMticiilièmnent par rabaodoii des fonnea û» la dtelinaiion latine. C'est 
•in&i que Vau des Latins se changea en o (aurum, oro; Iwdmre^ har; thesaunu, 
tenoro^. L'e fut chatigé en la diphtongue i> terra, liprrci; Tiepos, nieto; ffrrum^ 
hiarro). L'/", dans toun h s pays habités par la race basque, se iransfornif « n h 
furca^ hourca). L'i, par contre, devint souveul un e {imperaior^ emperador; pilas, 
ptlo). prononcé on A la latine, se changea en o daiis les dériTés caetllbas (te- 
<Mi, Mo; guttû, gota; inimm, moie*; buxuê^ box . Vo affecta la forme ite (ne^, 

nueslro; populus, j-ueblo). Entre !cs rnnsoniU's, Ir h se substitua fn'qijrmmont au p 
•ropra, tahrnt lupus, iobo). Le c usurpa i)r< j^iuc partout le sou du y {amtcus, 
amtgo; acu5, ayuja). Lv c et le p suivis d'un l se changèrent en {clttvit^ Uave; 
etenuire, lUmutr; pluvia^ Iluviû), Le <f, lui, disparut tout à feit (tadêre, ewr; ert- 
dbre, treer: fiéa^ fe). Quant au <, il se dianfsa en il (oiimIim, ûmadù; eharUm, 
tandêdi nature^ nadar). Le ij fut transformé en y {plaga„ playa; gelu^ yelo; 
regnum, reyno). VI é'^al<nncnf. dan«» hf'aurotip dn mot**, fut converti en g ou en/ 
auricula, aureja; foltum^ hoja; aiienus, ageno). ^Charles Romey, Hiêloire d'Iiik' 
(mgne^ t. Vl, p. 31 'u) 
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la matière rebelle : Phidias saavage, mais d'une ToloDté et d'ime 
intelligence énergiques, qui, à défaut de marbre» taille sa statue 
dans le roc *. Il est à regretter seulement qu'on ne puisse apprécier 

son œuvre au point de vue du style. La version ([iii reste, effecti- 
vement, ne nous révèle, sous le rapport phildlf^giquo, qu un boiilp- 
versement effrayant de l'original. Prenons ces (juatre vers an 
hasard. Voici comment ils sont donnés par les éditeurs du manu- 
scrit : 

Burge^es é Biir^esas por ias liniestra-s son puestw 
Plorando Uc Jos oiu& tauto avieu el dolor. 
De la* m boeaa todM dieUn mift nu». 
mo» que bneii Tetalo fi o? ieee buen teflor >• 

Évidemment, ces vers, où lu.uK^nent la mesure et la rime, ne 
jaillirent pas, sonrds v\ 1m itcux, du eervcau du poôte inconnu. CV>1 
un copiste ignare qui les mutila, et la restitution en est facile : 

Baigeeeeé bweene por finieetm loo pueiloe. 

Tant' avien del dolor plortodo de lOB dosl 

TodoB de las bocas dician una mim 
S*ovieae buen Beûor que buen vauJo dios! 

Trois autres compositions existant en manuscrit dans la biblio^ 
tbèque de TËscurial : le Livre d^Apoihmio^ la Vie de sainte Marie 
E$jfpiiefmefVÂdorati&n des Mages, affectent semblablementla fofine 
de nos vieux poGmes provençaux, et en dérivent par imitatioa. 

Il faut en dire autant, dans le siècle qui suit, des Vies de saint Do- 
mingo de Siios, de saint Millan de la Coyulla, du Martyre de saint Lau- 
rent,, des antres œuvres reliîîienses rcriles, en 120O, j);ir liereco, le 
elere du eonvt'iit de Saint -Millau au diocèse .de Caiahurra. Elles 
procèdent toutes, avec évidence, des Vies de sainte Foi, de sainie 
Ènimie, de saint Trophyme et de saint Honorât ^ déjà célèbres de 
l'autre côté des Pyrénées . Âu clerc succède ensuite un roi, Aionso 
le Sage ou le Savant, el Salna. Ce prince, qui, selon Mariana, était 
né pour cultiver les lettres et les sciences, plutôt que pour gouver- 

1 . Damas Hinerd, Poème du Cid, introductioo, p. xxni. 
3. Bourgeoie et lioiaigeoiiee MU fenêtres «ODt placés, 

Pleurant de Icurn yetix, Uat ib avaient douleur! 

Tnii% âp leur bourhc disaient la m^me raison : 
Dieu! quoi hon vassal, s'il avait bon soigneur'. 

{Poème du Cid, v. 18.) 
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ner les hommes, laissa dans le xjir siècle un triple sUloa lumineux 
dans la prose, dans la poésie et dans la législation caslîUane. Ses 
vers étaient d'un bon trouveur, et son histoire de la Gran Conquista 
il UUramar (des Croisades) d'un écriTain exercé et habile à pétrir 
la prose ; quant au Code des Sept Parties (de las Siete Partidas), c'est 
le monument le plus important et le plus curieux du droit monar> 
chique au moyen âge. 

Après coite composition, mais à un de^ré bien inférieur, paru- 
rent le grand poème d'Alexandre de Juan Lorcnzo Seiïura, imité, 
de l'aveu de Fauteur lui-même, d'un poème français, et les Vœux du 
Pmm (lot Votas del Pavon), traduction d'un autre po6me de France. 
Ile ce crépuscule, où il languissait, faible et pAle encore, allait 
émerger, radieux comme le soleU, le génie espagnol, n y avait à la 
eonr de Sancho le Brave, au commencement du zn* siècle, un 
jeune prince du sang royal de Léon et de Casiille, fils de l'infant 
don Pedro, frère d'Alonso le Sage, et nommé don Juan Manuel. 
Vaillant do naissance et par nature, dès l'âge de douze ans, don 
Manuel avait porté les armes conire les Maures : actif, ardent, am- 
bitieux, impatient du joup, coniun' tous les grands de son siècle, 
don Manuel passa la moitié de sa vie à combattre son souverain ou 
les enfants d'Allah, et Tautrc moitié à écrire. D'une main il tenait 
répée et de l'autre la plume, et on s'étonne avec raison que, dans 
le cours d'une vie si troublée et brisée par tant d'agitations, le sol- 
dat n'ait pas étouffé l'écrivain. A voir le grand nombre d'ouvrages 
qa'il produisit, qui se douterait que don Manuel (tit un des hommes 
les plus occupés de son temps de soins antipathiques à la littéra- 
ture? Un lui doit une chronique d'Eàpagne, le JÀvre de la Monte- 
ria \ un Caïu kmero, \e Livre des Conseil adressé à son fils, K Ln re 
des Sages, celui du Chevalier^ celui de [' fxuyer, un Traite Hr Ha- 
liuique^ et l'ouvrage qui a sauvé son nom de l'oubli, le Comte Lu- 
canor, recueil de quarante-neuf Nouvelles ou Récits h la manière 
orientale, dignes, par la fécondité d'invention et l'esprit, des con- 
teurs immortels des MiUe et une Nuits, 

Le rayonnement de ce livre, qui fait date dans l'histoire de la litté- 
rature espagnole, efface les essais d'Alonso XI, le roi mort de la 



1. Citasse aux fauves. 
H. 
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prste (levant UibraUar, au(in('I on attribue un Traité de la Chastt; 
les Œuvre* fiantes de l'arckiprétre de Hita, où Vénus coudoie Si)o* 
moD; la Danse de la Mart{Danza de taMuerte)^ fiction lugubre dé- 
veloppée avec une étrange itigueur; le Paëme chevalertsfui ée 
Fernamd Gonzalez^ et le Rimadù d'Ayaîa^ recueil poétique des im- 
pressions de son auteur, derrière les verrous. Déjà, au souffle do 
XV» siècle, s'épanouissaient comme les fleurs blanches et roses d« 
pêchers, sur i arhi e de la pcM-sic, l(s romances d'amour et les n>- 
mancos historiques. Les iircmièio rrloscs avait^it une s^râce eluœ 
fraîcheur dont ces deux aiurceaux peuvent doauer l'idée : 

Yo m*era Mon Moitiyma; 

lÉorilIa d'un bel catare. 
Chri^tiario vino ;'i un p'iPrla 
riiiytada, per nr< ti<î;uiaro. 
Hablôme en AlgaraviA, 
Como «qnel que Inen lu sabo : 
« Alirit me Um puerM», Mort, 
Si AU te guardc de malc ! 
— Como le abripp. Mosquina, 
Que 110 tié quicn tu seràs? 
~ Yo S07 el Mon» Maçotc, 
HennMio de lu ta Hadre, 
Que ttn chmtiano dt jô oiuerto. 
Tras mi veoia un alcade. 
Si 110 me abrf«8, tii, mi vid», 
Aqui me feras lusiare. » 
Caando este 07, cuyuula 
Comenso me AlevaaUire. 
Visti<Tnmp un alnr.ona. 
No liallnndo mi lirisîo, 
Fueranie para la puerm 
Y abrila do par en pa». 

On m'appelait la Mauresque Moraymai 
Morayma la jeuQc et la belle. 
Quand J'étais eoudiée, on chrétien 
A ma porte vint pour me aëduire. 
Il mo parla dans le dialecte des Alparvw, 
Comme quoiqu'un qui \o sait bien. 
«4 Ouvre-moi la porte. Mauresque, 
Et qq'Allah te garde de mal ! 
— > Comment piiia>je t'onnir, panvrette, 
, Pois^iue je ne te connais past 
— Jo siii«i !f More Maçote« 
Frère de ta mère, 

Qui viens de laisser pour mort un chrétien. 
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Déjà aprte moi cowt l'alcade, 

El si ttt De iii*<mTfet pM, chérie. 

Ta me verm toer «me tes yeux. » 

En entendant ces pnroles, je ne tofal 

Et commençai à me vêtir. 

Je jetai sur mes épaules un alœaxia. 

Et, uttB m^me preodre nui tuaifiie, 

J'aliti vers la porte 

Et l'oOTflB à deux Imitants «. 

« IUm fresca, roea (resca. 
Tan punMa, y con amer; 
Quaado j*oe tare #n mis bmos. 

Non %'0«î supe servir, nr» î 

Y agora que vos senriria, 
NoD vos puedo aver no ! 

— VneitrafM la culpa, amigo, 
Voestra Aié, que mia, no. 
Eoibiaeleeme uns carta 

Cm lin vucstrn sm'iflor, 
Y, ea iugar de nxaudar, 
El dixera otra razon : 
Qn'erades casado, amigot, 
AUà en tiems de Léon; 
Que teneis mnper hcrmoea 

Y hijos conio mia flor. 

— Quien vos les d^o, seAora, 
Nm TM dye Tflfdad, non; 
Que yo nunca enlaco en Gastilla, 
Ni ilU ea tierras de Léon, 
Sino riiando era p^ueno. 

Que non sabia de amor. > 

M Fraîche rose, fraldie rose. 

Si gentille, avec amnur 

Quand je vouh pressais dans mes bras. 

J'étais bien innocent, hélas! 

Et à présent qne Je serais moins simple, . 

Je ne peux toqs avoir, non! , 

— Ce fut bien votre faute, ami; 

La vôtre, et la mienne, nnn. 

Vous m'envoyâtes une lettre 

Par un de vos serviteurs. 

Et, au lien de réveiller mon cssnr, 

II me dit une autre raison : 

Qui mu^ (^ti"7 m'iri»-. ami. 

Dans le rfiyaunie dv Léon, 

Kt que vous aviez des enfants 



t. TIeknor, IKifoîre de is tûtiralMre etpagnolet 1. 1, p. 1S7. 
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Et uue femme boll« comme la fleur. 
— Gelai qui vont dit cet», Mftora, 
Me fwu dit point vérité* noD; 

Car jamais je n'entrai en Caelille, 

Ni sur ln*î tcm s de I/'on, 
Excepté quand j'éuis petit. 
Et M ponvAi» aimer eocore *. ■> 

Un souffle puissant anime» au contraire, les romances héroïques 
et celles qu'inspira Thistoire. Qu'on en juge par cette lamentatioD 
du comte de Saldafia, que nous choisissons parmi les quarante con- 
sacrées à son fils Bernard del ^Carpio, le Roland fabiUeux de l'Es- 
pagne. 

Los ticnipos de mi prition, 
Tiiii :i'ioiTCcida y larpra, 
l'cr mouifiitos me lo di/.cn 
Aqaestas mis testes cana^. 
Qtuundo entre en eete cutiflo. 
A penat entre eon barbée; < 

Y agora pnr mi pccnd<">. 
Las veo crecidas y blaocas. 
Qiie desciudo, es Mte hijo? 
Gomo 4 vocee no te ileme, 
La eaagre qo« tienee »ia? 
A socorrer donde falta? 
Sîn duda que te dcticnc, 

Lh que do tu madro a)c8n(*as; f 
Que por ser de la del rey, 
Jnigarae cnal ee ni eanM. 
Toden loe que aqoi me tienen 
nicntan de tus hataAae; 
Si para tu padrc uo, 
Dime para quiea laa guardaa? 
Aqui estojr en eetne hieme, 

Y poes d*elloe non me eaea». 
Mal padro debo de «er, 

O mal hijo pues me faltas. 
Perdonàme, si te orendo 
Que dcacanso en la»» palabras. 
Qne jo eomo vi^o lloro 

Y tn cooio aneente callaa *. 

Lee années de na priion, 
Si abiioiTéee et li longnee. 

De temf» en tcmp» me sont rappelées 
Par mes tristes cheveux Uanc». 

1. Le mOme, 1. 1, p. tSS. 

3. Aomeneere gtneral #Mt« fol. ^s. 
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■ I..i>rsque j'onfrai dans co château, 
A peiue avai:>-Je de la barbe i 
Et à préÊUAt pour met pteUt, 
Sur ma poitrine eUe tootbe blaacliie. 
D'où vient cet oubii, d mon fils? 
Ponrquoi ne t'app^lle-t-il pas h trrands cris. 
Mon sang, qui coule dans tes veine»? 
Pttai^wji tirde4-it à me secourir? 
Cdai que te douia U mère, 
Loin de moi te letieikt sans doute; 
Quand tu sanras que c'est lo «anj: du roi. 
Tu sauras aussi quoi fut mon crime. 
Tous ceux qui mu gardeut ici 
Me raeoMSM tes pn>iMsees$ 
8i ta mets ton pèfe en eabli. 
Pour qui les gardes-tu donc? 
Me voili toujours dans les fer». 
Et tu ne viens pas m'en tirer. 
Je dois £tre ui mwtvAis père, 

Oa ttt dois âtn mi mMmis fils, puisque tu me manques. 

Pardonne-moi, si Je t'oAtmse 
Avec ramertuiîjo <lo mes paroles. 
Moi, Je pleure comme un vieillard, 
Et tu te tais comme un absent. 

Un genre plus sérieux se développait on môme temps côte à côte 
avec les romances, lus traditions populaires de Bernard del Car- 
pio. du Cid et des sept infants de Lara, et les souvenirs atlaiblis de 
la (luruinaiKui ruauiotjUf. Au xiv* et au xv«^ 6iecle, on vil paraître 
les chroniqueurs : la Cronica d'Alonso XI, celle de Pero Lopez 
d'Ayala, celle de don Juan II, qui va jusqu'en 1454, et celle de 
Fernando de Pulgar, Cronica de h$ reyes catholieas^ qu'il laissa ioa- 
chevée en 1490, ouvrirent les premiers sillons dans le champ his- 
torique. C'est à cette époque, vers le xiv* siècle et au commence- 
ment du zT*, qu'eut lieu l'invasion, en Espagne, des romans de 
chevalerie. Artus et ses preux de la Table-Ronde passèrent les Py- 
rénées, et, trouvant des esprits merveilleusement disposés à rece- 
voir l'empreinte anjflo-française et franco-provengalc de leurs fic- 
tions chevaleresques, ils s emparèrent pour cent ans de la faveur 
publique. 

N'ayant des yeux et des oreilles que pour les fabuleuses familles 
des Palmerin d'Angleterre, des Belianis, des Galaor, des Lepo- 
lêmc et défi Amadis des Gaules, l'Espagne se préoccupa peu du 
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llicAlic, (jui s'éleva Urd et mal, tant Ir roni.iii avait saisi les ima- 
jxinations et reculait le drame. Les premiers canevas portés sur la 
scène furent une comédie morale, écrite, en 1414, pnnr la cour, 
par le marquis de Villeoa; un dialogue satirique, intitulé : OMm 
de mtji^0 Éetndgoj où Ton osa flageller, dans des vers Apres et mor- 
dants, l'imbécillité du rot Enrique IV, et la Célestme, représentée 
en 1480. 

La CéUitine, comédie ou tragi-comédie en vingt-un actes, est 

une de ces œuvres monstrueuses enfantées, comme un c;iuchemar, 
par l'imagination espagnole, ilans un accès de fièvre ('{i.iu*k'. L idée 
première, qui pouvait être belle et dramati([ue, s'y miic tiaii> un flux 
d'extravagances et d'invraisemblances qui choquent le bon goût, 
la décence et la pudeur môme, autant que la raison. Des laquais y 
font des cours de philosophie et de théologie; une vendeuse de 
chair humaine y cite à tout propos Sénèque, Aristote, Platon et les 
poètes latins. C'est un torrent de fange épaisse où brillent à peine 
çà et là quelques paillettes d'or. Les scènes que rien ne lie ou ne 
prépare s'y déroulent à l'aventure, et la fin répond parfaitement! 
la naïveté du débat et à rincohérence du milieu. Calisto, l'amant 
sentimental et niais, qui vient d'acheter sa maltresse de Célestine, 
Valcahueta, se brise la tôte en trois morceaux ^ dans nu lonilre 
rendez-v(jus, eu desrendant par une érhrll(\ et .Nfclibea déscspi-rée 
court se tuer du même pas en se jetant du haut d'une tour, après 
avoir cité longuement, pour se consoler, Prusias, roi de fiitbynie,. 
Ptolémée, Oreste, Glytemnestre, Néron, le père d'Alexandre Hérode, 
Constantin, Laodicc, et jusqu'au roi des Partbes. 

Du chaos de cette œuvre informe et qui a pour pivot une idée 
peu morale, finit par se dégager la forme dramatique espapole. 
Mais l'enlSintemcnt Ait long et pénible, et il fallut un siècle encore 
pour arriver, des œuvres décousues d Kncina, des. pastorales de Gil 
Vicente et de Naharro, des drames saci és. autofi, des essais de Lope 
de Huetia, et drs imitations classiques de Villalobos, Oliva, Boscan, 
Abrii, Argensoia, aux comédies de Cervantes, le précurseur de 
Lope de Vega. 

Trente et un ans avant cette époque, le génie espagnol s'était 

t. Sa cttbeçft viA^ «a Itr-^ panes. 
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révélé avec un éclat inouï, par son côté le plus original et le plus 
vif, le genre picaresque, dans le voman d*Hurtado de Mendoza. Don 
Diego Hurtado de Mendoza, noble, soldat, homme de lettres, poêle, 
historien et homme d'État, n'eût peul-Otre pas Iravcrs^? le nua^je des 
siècles, malgré sa iiadle naissance et ses diverses aptitudes, si, dans 
un jour de verve, il n'eût laisse tomber de sa pliinie, Irnp maigre 
et trop gourniéc dans l'Histoire di s f;u( i res de (irenade, son ravis- 
sant Lazarillo de Tormes. L'Espagne, vue ponr la première fois à 
travers ses haillr)ns, où son chaud soleil rit, lui fournit le sujet d'un 
roman admirable, et dont le succès durera autant que la littéra- 
ture. Supérieur, sous un rapport, car il est un et complet, ou pour 
mieux dire parfait, à tous les romans espagnols, LazariUo de Tormes 
brilla dans le ciel de l'esprit, comme l'aube qui annonçait le lever 
de l'astre de Cervantes. 

Comnii- tons les hommes qui sentent leur force et sont [)()nss(^s 
par nn (ienion intime à se prodiuie an grand joui-, Cervantes, en 
sortant des lers, où le hasard l'avait jeté après le combat de Lé- 
pante, s'empressa d aborder le théâtre. Par malheur, l'influence 
italienne avait déteint sur le caractère national, au point de cor- 
rompre le goût, en substituant à la franchise de pensée et à la fer- 
meté d'expression des Castillans, l'indécision, la mollesse et l'affé- 
terie ultraniontaines. La gloire de Garcilasso de la Vega, ce trop 
fidèle imitateur de Pétrarque, Bembo, Arioste, Sannazar, égarait 
les meilleurs esprits; elle trompa Cer\antes lui-même et le four- 
voya au théâtre, uù, dans le genre faux de mode alors, son inle'.li- 
grnce nelle et vive ne ponvait ([n'avoir nn échec : échec cent t'ois 
heureux, puisque l'Espagne allait Ini devoir son chef-d'œuvre 1... 

Banni du théâtre^ par la froideur du public et la prodigieuse fé- 
condité de Lope, Cervantes fut contraint d'accepter un autre mé- 
tier moins digne de lui; mais il fallait vivre avec sa nombreuse 
fiunille. 

Un certain Antonio Guevani, chargé de réunir à Séville des ap- 
provisionnements pour cette immense armada, qui devait envahir 
l'Angleterre, lui offre nn modeste emploi de comiins-,aiie des 
vivres. Cervantes accepte et se dirige avec toute sa famille vers la 
capitale de l'Andalousie. Le séjour de Cervantes à Séville dura dix 
années consécutives. Il v rompo.sa presque toutes ses .Nouvelles, 
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car, au milieu de vulgaires occupations, il entretenait avec les 
lettres un commerce secret. Incarcéré, à la requête de la emoaéh 
ria, pour une misérable somme de 2,-4(M) réaux (000 francs) dont il 
se trouvait en déficit, il perd sou emploi, se fait agent d'alTaires et 
passe dans la Manche, ou il est encore emprisonné à Ai>:amesilla 
de Alba. Les habitan(> de re bourf? le mirent sous les verrou», 
soit parce qu'il réclamait les dîmes arriérées dues par eux au grand 
prieuré de SaiatpJean, soit parce qu'il détournait de leurs canaux 
d'irrigation les eaux de laGuadiana qui lui étaient nécessaires pour 
la fabncatiou des salpêtres. On montre encore aujourd'hui dans ce 
bourg une vieille masure appelée la cota de Mtdmmû^ comme rea- 
droit où CServantes fut emprisonné. Il est certain qu'il y langoît 
longtemps dans un état fort misérable. C'est dans ce triste lieu que 
fut engendré ce glorieux fils de son intelligence {hijo del enteH- 
dimiento). Il lallait tme singulière habitude de l'adversité et une rare 
et noble liberté d esprit pour faire d'un ^ mliiable cabinet de tra- 
vail It; berceau d'un livre tel que Don Quixote. 

En 1603, Cervantes était à Valladolid, où la cour avait, pour 
quelque temps, tixé sa résidence. Solliciteur à cinquante>six ans, 
et potissé par le besoin à Taudience du duc de Lerma, il se vit 
accueilli froidement et écondoit avec hauteur, quand il paria de 
ses services. Désabusé une fois de plus, mais non découragé, Cer- 
vantes reprit le chemin de sa pauvre demeure, afin d'y achever le 
livre qu'il avait commencé en prison, et qui allait lui donner Tim- 
mortiilité avec la vengeance, l-i j)r( inicrc partie de Don QmMftt 
parut deux aii> ;ip!'és cette (léccj)lion. Le succès en lut i)r()dii?ieux. 
.Trente mille exemplaires, cbo>e inouïe pour le temps, lurent iui- 
priinés et vendus dans l'espace de quelques années. On a prétendu 
qu'en publiant ce livre, le but de Gervanles avait été de guérir ses 
contemporains de leur fol engouement pour les livres de chevale- 
rie. Lui-même le laisse entendre A la fin de sa préface. Certes, U 
passion immodérée de son siëcle pour ce genre d'ouvrages appelait 
un redres3^Qr, et, sans aucun doute. Cervantes voulut Tètre. Biais 
ceci n*est que la surface des choses, et il eut une idée plus haute. 

Après avoir protesté, au nom de la raison et du goût, contre 
l'emphase riflicule et la fausse grandeur, et donné à ses conlenipo- 
rams une leeon qu'ils méritaient. (Servantes, très-probablcaienU 
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voulut aussi protester contre leur ingratitude et se rend m enfin 
justice à lui-même. Comme Molière, cherchant à se consoler des 
caprices d'une coquette ingrate et égoïste, en se peignant sous les 
traits du MUantkrqpe, le soldat mutilé de Lépante, l'héroïque cap- 
tif d'Alger, Fauteur dédaigné de Gakahée et de Nwfumaa^ éprou- 
vait, lui aussi, le besoin de se mettre en scène, et de verser, dani^ 
im ouvrage, min)ir fidMe des vicissitudes de son existeuct , un ju u 
de cette ironie sans lici qui sied nu irénie méconnu. L'image d'un 
juste, toujours bafoiK-, devait lui sunrirc, car c'était sa propre his- 
toire. Il se lit donc le héros de son livre, et, s'incarnant dans ce 
sublime bétonné y il forma de toutes ses déceptions, de toutes ses mi- 
sères, une œuvre pleine d'ironie et de tendresse, drame à la fois 
railleur et sympathique, épopée burlesque et grave tour à tour, 
Tune des plus grandes créations, mais à coup sûr la plus originale 
que, dans aucune langue, ait produite l'esprit humain. 

Ajoutons à cette appréciation d'un homme dont le souvenir nous 
est cher*, que Don Quizote* c'est le rite, et Sancho, le réeUUme de 
la vie, Admirablement peints tous deux, ces deux types immor- 
tels, dans les situations où ils se meuvent, anraient fait du livre 
de Cervantes un cher-d 'œuvre complet, si, résistant au désir d'y 
glisser ses nouvciicb qui hachent trop souvent et brisent le récit, il 
eût suivi du début à la Un sa donnée première. 

Ce livre eut une vogue immense ; mais, s'il donna une immor- 
telle renommée à son auteur, il ne lui donna ni la fortune, ni 
mdme la paix des derniers Jours; car l'Aragonais qui, sous le pseu- 
donyme d'AvelIaneda, publia la deuxième partie de Dan Quixate 
avant lui, en volant audacieusement'son idée et son titre, lui vola 
en même temps la moitié des épis de sa gerbe et de son succès. 
Aussi, dans cette Espagne dont il semble, par sa fierté, son cou- 
rage, et son génie et ses malheurs, l'incarnation fidèle, Cervantes 
mourut comme il avait vécu dans un manteau troué, mais sans 
rancune au cœur et h- sourire an\ lèvres. 

Bien plus heureux, son rival dramatique, arrivé d'emblée, jouit, 
de son vivant, de toute sa gloire, qui prit des proportions colos- 
sales aux yeux de ses contemporains. 

1. Charles Furnc, Tiailuclion nouvelle de Don Quichotte de la Mam he. iiuro- 
duetiqn. 
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Voici le jugement qu'en porte Cervantes lui-indaïc : 

« Là-dessus parut ce prodige de naturel, le grand Lope de Vega, 
qui exalta la monarchie comique. Il étendit son empire et sa jori- 
diction siur tous les amis de la joie, et remplit le monde de corné* 
dies heureusement choisies et bien dialoguées, et telle était sa fé- 
condité, qu'il a bien couvert de son écriture plus de dix mille 
feuilles de papier. Toutes ses pièces ( 1. SOO !), et c'est le plus graud 
éloge qu'on en puisso faire, lurent représciitfpv .mus ses yeux, ou 
pour le moins il ouït dire qu'elles avaient éiv joue* >. Si quelques- 
uns, et beaucoup môme, ont voulu prendre leur part de sa gloire 
et de ses travaux, tous ensemble ne pourraient produire seulement 
la moitié de ce que lui seul a écrit. Toutefois, puisque Dieu n'ac* 
corde pas tout à tous, on doit faire cas des travaux du docteur 
Ramon, qui furent les plus notables après ceux du grand Lope.» 

« Cet auteur, ajoute un écrivain de nos jours, qui a traduit avec 
bonheur ses œuvres d'élite * ; cet auteur tut tellement fécond, que 
tous ses ouvrages réunis formeraient plus de cinq cents volumes. 
On n'écrit pas ce chiffre comme un éloge, mais plutôt comme ud 
regret. Cette fertilité prodigieuse a nui au génie de Lope ; et «'il 
est tombé sotivenl ti.ins une médiocrité indii^iie de lui, il laut en 
attribuer la cause à cette facilité de produire qui n'a cessé qu'avec 
sa vie, après avoir commencé dès sa plus tendre jeunesse. Dan^ 
les podmes dramatiques, Lope est toujours l'élégant, spirituel 
et charmant diseur que vous admirez; mais on sent que l'im- 
provisation entraine sa plume et Tempèche de mûrir son plan et 
de serrer son idée. De tous ses ouvrages, ce sont ceux qu'on ai- 
mera le moins; mais, dans ses autres poésies, letriUas , glosaty rù- 
mances, eglogas, flegias, odas, cancwnts^ cpisiolas et sonetos, on 
trouve un fleuve inépuisable de vers charmants et d'idées gra- 
cieuses dont on aime à parcourir les boni», et mm ravisv.uite mu- 
sique qu'on écoute, comme ou aime à entendre chanter les oiseaiu 
dans les bois n 

Dans l'ombre projetée parce colosse de popularité dramatique, 
on voit flotter comme les visions incertaines de Dante, Damian de 
Vegas, un prêtre du diocèse de Tolède et auteur de la Camtiùtj»' 

1. Eriieai Lafuiiii, Efude sur lu lie el les œuvres de Lope tk Vetja, 
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cotoui ; Francisco de Tarrega, qui écrivit, à la fin du ivi* siècle, la 
E»emi^ favorakh; Gaspard*Aguiliir, à qui, outre huit comédies, le 
tbéfttre dul VAmotardu Marchand {Mtrcader amante)^ loué par Lope 
et par Cervantes, et Guillen de Castro, dont les vingt-six drames 
reproduisent fiddlemenl les qualités et les débuts de Lope, son 
modèle. A cette pléiade de bons écrivains succédèrent des hommes 
d'un mérite vraiment supérieur, qui, chose remarquable, étaient 
tous, à l'exception de di-ux ou trois, ecclésiastiques. Si don Luis 
Ahimtu. le Mexicain, le poète indien et bossu, montra uu talent 
très-clevé dans ses vinp^t comédies, où l'on distinguera toujours le 
Dimanche de don Blas [Domingo de don Blas), Oanar amigos (Se 
faire des amis), el Tcjedor de Segoma {le Tisserand de Ségovie)^ 
ÏEaumendes maris, les Mm's ont des oreilles {las Paredes oyen) et la 
Vérité inspecte ifa Verdad sospedtosa), qui fût le type du Metoeur 
de Corneille; si Antonio de Mendoza obtint, de 1633 à 1643, tous 
les applaudissements pour trois comédies aussi remarquables par 
la vivacité du dialogue que par le piquant des situations : Mas me- 
rece quien mas arna, el ïtuto inudu costuinbre^ Amor ion aitior se 
paga; si enfin Philippe r\'' lui-même, descendant sur la scène, ca- 
ché dans son manteau royal, luttait vieloripiisemciit avec Del- 
monte, l'auteur du Diable prédicateur Diablo prcdicador)f en 
donnant /e Comte d'Essex et Dar la vida por su Dama^ la palme n'en 
restait pas moins à trois ecclésiastiques, Antonio Mira de Mescua, 
de Guadix, el maestro Josef de Yaldivielso et Tirso de Molina. 

L'înfonmée Raehel, qui a fourni de notre temps à Scribe ridée de 
sa Juive; VEsclave du Diable (EscUwo del Diéblo), son Amant hrave 
et discret et son Palaeio wnfuso, d'où sortit armé de pied en cap le 
Souche <t Aragon de Corneille, fondèrent justement la réputation du 
premier. Le secortd, chanoine de Tolède, se fit connaître par trois 
pit'ce> d'une véritable valtuir : L'Enfani produjut \^elJhjo j/rodigo), 
Cupidon et Psyché et l'Arbre de la vie (cl Arbol de la vida), compo- 
sition mystique dont la scène est au paradis. Four ïirso de Mo- 
Hna, le plus grand de tous, il s'immortalisa par un seul chef- 
d'œuvre, el Bwladorde Sevilla {le Trompewr de Sévilk), tjrpe de ce 
fomeuz don Juan» reproduit sur tous les théfttres de r£urope, et 
qui a eu l'bonneur d'être repris en sous-œuvre et illustré par les 
trois plus brillants génies de France, d'Angleterre et d'Allemagne, 
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Molière, lord fiyroa et Mozart, Le chef-d'œuvre o'a rien perdu sous 
le ciseau de ces grands hommes, et Molière n'est inférieur ni au 
poète d'Albion, ni au cygne de la Germanie ; mais s'il avait su l'es- 
pagnol, et que l'œuvre de Tirso de Molina lui fC^t apparue dans son 
intégrité, dans son énergie rade et sombre, et non à travers les 
voiles d'une niérliantc Iradui tion, quel admirable complément il 
aurait donné à la sienne! Chacun peut en juger du reste en com- 
parant le dernier acte de Toriginal à celui de la pièce française. 

Tirso de Molina écrivit, en outre, des comédies excellentes et plus 
applaudies, même de ses contemporains, que le Burhdar de Se- 
vUla; mais, sans contester le mérite de Don GU de las colzas ver- 
des, d*Amor par ratom de Estado^ de la Trilogie de Pizorre et de 
ses outos ou drames sacrés, il nous parait que la première pièce 
est ici comme le soleil, qui, lor^^qu'il brille, effàce l'éclat des étoiles. 

Jusqu'au siècle de Charles-Quint, la poésie épique proprement 
dite et considérée au point de vue sérieux ne lit luire en Espagne 
que de faibles et tremblants rayons, tels que la Chronique de Fer- 
nand GonzaleZy la Vie d'Alexandre ei le Labyrinthe de Juan de Mena. 
La Caroléade (Carolea); de Bieronimo Sempere^ le marchand poète, 
publiée en 1560, fut le premier essai digne d'éloges. Cinq in- j îd^ 
tard, don liUis de Zapata publiait son célèbre Charles {El Carlo Fa- 
moso). En 1579, Diego Ximenès de Ayllon composait un poème du 
Cid, qui eut malheureusement le sort de la MaUèide^ rimée en 1582 
par Hippol} te Sanz, chevalier de Saint-Jean-de-Jérusatem, dont la 
muse avait pris pour sujet le siège de MaKe. Mais toutes ces œu- 
vres d'un mérite secouilaire. comme VHistoire parthénopéenne d'Al- 
fonso Fernandez, la c(!nliiiuation du Roland furieux^ par Espinosa, 
et la décade de la Passion du (^hrtsi^ de Coloma, s'cffacèn nt el dis- 
parurent dans le rayonnement du poëme d'Ërcilla, VAraucanic. 

Alonso de Brciila y Zuûiga peignit dans cette composition hé- 
roïque en .trente-six chants la guerre des Espagnols du Pérou 
contre les Araucaniens, et* plus heureux qu'Homère et Virgile, il 
écrivit sur le champ de bataille, quittant le mousquet pour prendre 
la plume, et donna une touche et une couleur à ses tableaux qu'on 
chercherait vainement dans la plupart des poètes épiques. Suivant 
la voie il avait si lar^ernent tracée, lîahriel î.a<;sn de la Xv^^t, \n\ 
cavalii'i madrilègnc, aborda, non sans bonheur, un autre sujet na- 
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tional, El Cartés Valerato {le VaiUaiu Cartès), Antonio de Saavedra, 
Espagnol du Mexique, traitait le même styetdans un poème de 
diz-sqit mille vers, intitulé : U Pèlerm des Indes (el Peregrinû In- 
£amo), Barco Gentenefa mettait au jour VArgentine^ récit poétique 
de la découverte et de la conquête des provinces de Rio de la 
Piata. 

Mais cette veine nationale ne iai ii.i pas àfitre abandonnée par les 
poètes, qui, dès la fin du xvi* sif'rlp ot au commencement du xvii% 
en attaquèrent une autre, plus nclie et préférable aux yeux de TEs- 
pagne catholique. De 1579 ù 1611, on vit paraître successivement 
VErmite du Montserrat (el Momerrate)^ poème épique composé par 
Gristobal de Virués à la louange de frère Juan Garin; la Ckristiade, 
de Diego de Hojeda; la BénéUctine^ de Fra Nicolas Bravo, en l'hon- 
neur de saint Benoit; Saint Ignace de ijnfola et la Vierge^ par An- 
tonio Escobar; la Bermandad des cinq martyrs t^Arahie^ de Rodri- 
gucz Vargas; le David, d'Uziel; la Vie du Christ, de Vivas; la 
Passion de l' Hovunt -Diett, de Juan d'Avila, et le Samson, d Kuri- 
quez Gomez. A côté de ces compositions religieuses s'épanouis- 
saient, roniiiic <l( s arabesques, en dessins capricieux et bizarres, 
les poèmes d'imagination, tels que la seconde partie du Roland^ 
d'Espinosa, contenant la Bataille de Roncevaux et la Mort des douze 
pairs de France ^ le Roland amoureux et le Roland sans amour, 
d'Abarca, de Bolea et de Mateo Bayardo ; le Combat de Raneevasix, 
d'Agnstin Alonso; les Larmes d'Angélique^ par le médecin d'Archi- 
dona; Bernard del Carpio, l'Achille fabuleux des Espagnes, de Bal- 
buena, et une foule d'autres rapsodies, placées à bon droit par 
Cervantes dans la bibliothèque de don Quixote. 
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Don Luis de Haro. — Fruits d« «oa admimstratiou. — Maurini. — Ses fantes en CaUlon>f. 
— Le mUftioanaire domiuieal. — SUra et la Motbe Hoodancoort. — Reprise de Lerida. — 
Lw dtiiz TioMois. — Coudé en Espagne. — Iiiwiutlk n d» Filame. — Abcio le Cald»- 
luo. — FoUtiqM de Lm Vdn. — loiiufeelkB de RaplM. — Mêê-àaM», — L» 7 j«il> 
Ut tM7. — Le chef soarerain dn peuple. — Les ticaires da dw d*AMM. — Brtrottre des 
lazearoni. — Le fils de la CaMprona. — Le prince et les plébéiens. — G^'naro Anh^. — Le 
doc de Guise. — Guerre de Catalogne. — Prise de Barcelooe. — Mort de Philippe IV. — 
Un ni da quatre ans. — Le père Mtbard. — IVon Juan dTAatriche. — Le farori. — Don 
Pamudo TaliUMik. — ht ptcte dfwBMtlOB.— Dm lan n pmolr.-— MsdlMccli. 
L*nt»^-ft du M mtL — Lt yimwitn di U porto dt VoMMunL— lliafalln «On- 
pe-^i. — Stircession royale. — Poror. de Soto. — Le cardinal Portocarrero. — Vira el Rff! 
Muera Oropf^a! — Le traité >\f partage. — Mahdie dn roi. — Le 2 octobre 17(>0. — Le 
cardinal et le mourant. — Le te&tament. — L'héritier de Carlo» II. — Plos de Pyrénées. — 
Faoto dt Louai BT. — IndignaiiM do nSoropo. — La faadnfk aBum. — Qmu» ds 
la tooeoosloii. — Gtulio Alberani. — Abdieittoii de Philippe T. 

B n'était pas tout d'avoir chassé Oiivarès, il fallait le 
remplacer et donner une âme à Philippe. Les ooor- 
tisans et la reine choisirent don Lois de Haro, nereo 
du comte-duc et son mortel ennemi. Le nonrean 
ministre, moins fort et moins hardi dans ses projets 
que son préd(^cc«?seiir, fut plus malheureux encore. Sons son admi- 
nistration, les vii'illos bandes espagnoles perdirent ;\ Rocroi contre 
le duc d'Kiighien, siirnoiiinic le grand Condé, leur glorieux renom 
et leur prestige militaire. Le duc d'Albuquerque mit en déroute, 
avec ses Portugais, l'armée de Torrecusa, auprès de Badajr^z; enfin 
la flotte française battit celle d'Espagne dans la baie de Cartha* 
gène. 

Le seul point où l'Espagne n'eût rien perdu était la Catalogne. 
Mais si elle ne reculait pas, elle ne faisait point non plus un seni 
pas en avant. Tous ses efforts se bornaient, depuis des années, à 
garder Tarragone. Quant au reste du sol catalan, il était aux Fran- 
çais. 

Les lys auraient fleuri merveilleusement sur cette terre, si Riche- 
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lieu avait vécu; maïs le grand ministre était allé rendre cômpie ih* 

son règne au Roi «los rois, et à ritalien souple et d<^lié qui tenait 
sa place il manquait sou iirnie, son coup d*œil d'aifrlc et sa volonté. 
Par la faute, volontaire pcni-ètrr, du signor Ma/îu ini, qui eut tou- 
jours un penchant secret pour 1 Espagne, les mOmes griefs, d'où 
était née rinsurre<;tion des Catalans, se reproduisirent sous l'admi- 
nistration française. Il avait été convenu que le gouverneur de la 
priocipauté serait un Catalan. Au mépris de la foi jurée et de la 
constitution, ce fut un Français qu'on choisit; Cette première ma- 
ladresse fut suivie d'une autre plus grave. Croyant, peut-être, se 
mettre au niveau de ces populations, que leur vieil attachement 
aux libertés du municipc présentait comme rétrogrades, le gouver- 
nement de Paris recula jusqu'au vni* siècle, et, ù rexcniple de 
Charlrniairne, envoya des misa dominici en Catalogne. L'évêcjnc de 
I i-eraus, Pierre de Marca, reçut ordre d'aller parcourir le pijys 
Lii qualité de visiteur général pour procéder à la réformation des 
abus et assurer le maintien des coutumes et privilèges. On ne pou- 
vait faire un plus mauvais choix. Marca, très-bon paléographe et 
savant plein d'ardeur, comprit sa mission à rebours* Au lieu de 
calmer par des concessions et des promesses l'irritation naissante, 
il ne songea qu'à fouiller dans les archives et à remonter, en com- 
pulsant les anciennes chartes, jusqu'à l'origine des Itaeros. 

Le 5 mai, cependant (i64i), dix galères, onze navires et quarante 
vaisseaux de charge d»^barquèrent à Barcelone le comte de La 
Mothe-Houihiucourl avec cinq mille hommes d'inrantcrie. Ce géné- 
ral y ajouta mille lanlassins et quinze cents cavaliers de la garni- 
son, et sortit de la ville pour aller faire lever le siège de Balaguer, 
pressé vivement par don Philippe de Silva. Les Espagnols étaient 
trois fois plus forts; ils attaquèrent les Français avant que ceux-ci 
eussent le temps de se retrancher, et furent battus le 15 mai. Le 
lendemain le nombre l'emporta; et le grand Silva, prenant, dit-il, 
sa revanche, parvînt à repousser La Mothe *. Au bruit de cette vic- 
toire, Philippe rV accourut à Saragosse pour activer par sa pré- 
sence le cours des événements; et Lérida se vit investie à sou tour. 
Mais le grand Silva s'était exagéré son triomphe : deux jours après, 

1 Lo gnodo don nieHpe de SOvft ramper d eierdto de 1» Mot»... (F* de PeAa, 
AmIu ie CùiakÊm^ U m, lib. XX, cap. vni, p. 306.) 
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en effet, La Molhe vint le défier dans ses li^es. 11 n'osa point eu 
sortir et se contenta de répondre au trompette avec la gravité de 
l'orgueil castillan : « qu'il ne recevait des ordres que du roi, et que 
si lui« La Motbe, en portait d'autres, il n'avait qu'A les lui remettre 
pardessus ses retranchements ^ » 

Cette prudence lui donna la ville : la garnison, manquant de 
vivres et n'ayant pu être secourue avant le 1" juillet, en sortit avec 
les honneurs de la guerre. Les Catalans soiil's furent exceptés de la 
capitulation. Philippe, qui lai sait à ses anciens sujets toutes les 
avances imajrinnbles, et qui. six mois auparavant, en avait renvoyé 
saosrançoii cinquante prisàXarragoae, en disant que le roi u était 
pas en guerre avec ses vassaux, nyy]< seulement avec ses ennemis, ne 
voulut pas souffrir que ceux de Lérida stipulassent d'autres garan- 
ties que sa prédilection et sa tendresse. Il tint encore un plus doux 
langage en entrant à Lérida le 31 juillet : « Je vous en supplie, 
disait-il au vice-roi de Catalogne, après avoir solennellement juré 
la confirmation des privilèges, traitez bien les Catalans; car ma 
monarchie leur doit beaucoup, et la loyauté, les services du grand 
nombre doivent l'emporter à mes yeux sur réyaremenl et les fautes 
de quelques-uns'. » 

Pour atténuer le mauvais citet de cet échec dans res|>rit (je> 
Catalans, le comte de La Molhe assiégea Tarragone par terre et par 
mer; mais, quoique les vieux et les nouveaux Français fussent 
montés k l'assaut avec une vaillante éumlation, quoique les capi- 
taines Jayme Portoles, Joseph Bacedas, Pons de Foix, don Joseph 
Cacosta, Jayme Gk>rch^ et Torell eussent franchi le fossé Pépée i 
la main et rougi de leur sang le pied du boulevard de San Fran- 
cisco, le drapeau blanc ne put être arboré sur la brèche, et, le 14 
septembre, La Mothe, désespérant du succès, fit signe à la flotte 
d'appareiller pour la France, et se relira, avec quaii » eanons en- 
cloués, dans la Seu d'Urgel. Mieux eût valu ne pas sortir de Barce- 
lone; car, en voyant reculer nos armes jusqu'à Urpel, toute la 
principauté s'émut. L'abbé de Moutpalan et don Francisco Snla 
lurent aussitôt députés à la régente, avec mission de demander du 

1. Id. 

S. Oi en cargo tralcis bien ù Ut& Catalanes, porquc les liévc uucbu mi moma* 
qnta, (Mm de Jelpi, fol. Uh.) 
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secours et le rappel du comte, en lui déclarant que si les Galalans 
a*obfenaient une prompte satisfaction sur ces deux points, ils se 
venaient forcés de pourvoir par d'autres moyens à leurs affaires. 
Tout allait si mal au delà des ports, que Masarin, qui* venait d'ap- 
prendre la défection de Balagiicr, d'Agramunt et d'Ager, ne put 
s'empêcher d'aceueillir les demandes de la dépulalion et remplaça 
La Mothe par le jeune comte d'Harcourt. 

Le«^ débuts de ce nouveau vicr-roi furent hiillanls. Le 13 et le 
22 mars 1645, il jurait à Perpignan et à Barcelone de respecter les 
libertés et privilèges; le 27 il assiégeait Roses, et deux mois après, 
jour pour jour, il remportait> d'assaut Après avoir vu défiler de- 
vant lui les soldats de don Gaballero, il se dirigea rapidement sur 
la petite ville de Molerussa, que don André Cantelmo, vice-roi et 
capitaine général de la Catalogne pour l'Espagne, avait fortifiée 
avec soin, et la prit en peu de jours avec le cbftteau. De là, jetaut 
sur la Sègre un pont de cordes, sur lequel passa l'infanterie, il 
trouve un gué pour une partie de ses cavaliers, attaque des deux 
tùtés et force le p(»nt retranché de Camarasa, et, le 22 juin, arrive 
en vue de l'arniL'e espagnole dans la plaine de Llorcns. Le Jour sui- 
vant on eu vint aux maius : les deux armées, commandées par les 
deux vice-rois rivaux, se chargèrent avec fureur; mais la victoire 
resta fidèle à d'Harcourt, les Espagnols iùrent écrasés et s'enfuirent 
an bout de deux beures du champ de bataille ruisselant de sang et 
ioncbé de morts. Cet avantage nous rendit Balaguer et consolida 
d à propos la domination française ébranlée de toutes parts sous 
La Mothe, que, les Espagnols s'étant présentés à rimpro\iste, le 15 
août, devant Barcelone, avec cinqnante-cinq navires et vinfit-deux 
galères poi tm! mille humincs de «lébarquenieat, c«'ux(iui les 
attendaient pour leur livrer la ville n Osèrent bouger. Une recherche 
s vere des conspirateurs, dont les plus qualifiés, tels que Geronimo 
ForaelK Bayle de Mataro, Onofre, Aquiles et les docteurs José 
Ferrer et Amigant, furent punis de mort, tandis que de sévères 
couflscations frappaient les bourgeois, chanoines et cavaliers, et 
que les gens du peuple élaient envoyés au carcel et aux galères, 
acheva de dissiper toute inquiétude. L'année suivante, d'Harcourt 
l'employa entièrement au siège de Lérida. 11 est probable que cette 
ville épuisée aurait bientôt ouvert ses portes : par sa douceur et 
U. 16 
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son buniAot(é« le comte gagnait d'ailleurs tons les jours de plus en 
plus le cœur des Catalans. La naissance d'un fils tenu sur les fonts, 
en féTrier 1641, au nom de Barcelone, par don Ûnofre, premier 
conseîller de (a ville, et dona Maria de Rocabertî, semblait devoir 

accroître s.i pojxilarilé et joindre un nnuve.ui lien à ceux qui ratta- 
chaient (Irjà an j)ays, lorbqu'il ifçnl bi UMfucmfnt, le 28 mars, 
l'ordri* de rentrer en France. Le prince de Cond»' le remplaçait. 
C'était le personnage le plus lier et le plus orgueilleusement bouffi 
de sa naissance et de sa victoire de llormi. Brave comme tout Fran- 
çais et tout gentilhomme d'alors^ il n'avait pas une seule des qua- 
lités qu'exige l'emploi si dilflcile de gouverneur d'un pays conquis. 
La seule chose qu'il comprit, c'était cette gloire éclatante que pro- 
cure quelquefois toute seule, aux dépens d'une noble armée et des 
officier» inférieurs, hi diimité du commandement. Il n'était vene 
en Catalogne que pour j t . ndre L»''rida; niais, nicilgré rhorril)le 
honehcrie qu'il fit faire de son armée ^ous les murs de cette plac % 
car, lorsqu'il s'agissait de la j^loire des jinnees, liununes ne 
comptaient pas, et Condé avait l'habitude de repoudre avec dé- 
dain, quand on lui montrait ces monceaux de cadavres, que cétait 
toutou fflus une miti de Paris; malgré donc six mille soldats perdus 
dans les premières approches, il fut forcé de lever le siège. Alors, 
dégoûté d'un pays qui ne produisait pas de lauriers, il abandonna 
son armée, comme naguère en Allemagne, et rentra en France le 
7 novembre 1647. Au mois de février suivant, le cardinal Maaarin 
le remplaçait à Barcelone par le mde mais brave maréchal de 
Schomberg, un des meilleurs hommes de guerre de Tépoque. 

Ainsi douteuse en Catalogne, la fortune de l'Espagne éprouvait 
alors deux graves échecs en Sicile et dans le royaume de Naples. 
La Sicile jiKiissait, depuis Charles-Quint, des privilèges les plus 
amples. Malheureusement, le poids des guerres que soutenait 
pagne força les gouverneurs d'y porter plus d'une atteinte par de 
nouveaux impôts et des levées d'hommes pour l'armée et pour U 
marine. Le mécontentement était an comble et toutes les classes 
murmuraient, lorsque, par une déplorable fatalité, l'année 1646 
ayant passé sans pluies, on vit une horrible famine succéder à h 

sécheresse. 

Il y avait alors à Palerme, pour gouverneur, ce même marquis 



Digitized by Google 



MAISON D'AUTKICHE ET MAISON DE BOl KBON. 243 

de Los Vêles, n bien battu à Maestricbt par les Fraoco^talans. 
Aussi inhabile en adimnistiation qu'en guerre, il ne trouva pas 
d'autre remède-au mal que de détendre aux boulangers d'augmen- 
ter le prix du pain, sous peine de la yie. Les panaderos fermèrent 
leurs boutiques, et aussitôt l'émeute gronda dans la rue. Un chau- 
dronnier, nommé José Alecio, se mit & la tête du peuple ; on sac- 
caprea et on brûla toutes les maisons des employais du fisc (rccauda- 
dores) et <ics amis du gouvcrnour; les prisons furent ouvertes, et, 
pendant trois jours, le caidcraro réi^na dans l'alermo. 

Le brave Vêlez, réfugié sur les galères, pronoit tout ce qu'ils vou- 
lurent aux insurgés : abolition des gabelle^, rnnflrmatinn des pri- 
vilèges, suppression de tous les impôts établis depuis Cbarles-Quint, 
exclusion des Espagnols de tous les emplois, aucune de ces de- 
mandes ne lui parut injuste. La Sicile entière s'était levée, à l'ex* 
ception de Messine, qui resta fidèle aux Espagnols. Avec ses conces- 
sions illimitées et ses promesses, Los Vêlez endormit le {K uple; 
s'appuyant ensuite sur la noblesse, dont la plus grande partie était 
castillane d'origine, il finit par apaiser peu à peu le mouvement 
qu'il n'avait pas su préveriir 

Celui de Na[)les présenta pins de gravib'. Par lemanvais gouver- 
nement des vice-rois, occupés seulement, eux et leurs employés, 
do soin de s'enrichir et de pressurer la population, la misère crois- 
sait de jour en jour sur ce sol le plus fécond de l'univers. Aussi, le 
peuple murmurait, et il sortait par moments de ses rangs ces 
bruits sinistres qui annoncent l'orage. Prévoyant qu'il ne tarderait 
pas à éclater, don Juan Alfonso Enriquez de Cabrera, duc de Mé- 
dina de Rioseco, qui gouvernait ce beau pays, avait demandé un 
successeur, « ne voulant pas, disait-il dans sa lettre nu mi, que le 
beau cristal quon lui uvaii confié se brisât entre srs iiiains . » On en- 
voya don Rodrigo Ponre de Léon, due d'Areos, qui fit son entrée h 
Naples le W lévrier KUG. Le nouveau vice-roi, renomnné pour la 
rigidité et la ténacité de son caractère, eut le tort de se brouiller 
avec Parcbevèque, à cause d'une procession, et de se rendre impo- 
pulaire par la création d'un impôt sur les fruits. Un an après son 

1. Annales siàUennêx. - Soto y Aguilar ad ann. — Vivanco, Hutotre manuarrite 
4e Philippe t\\ lib. - Modesto Lafuentc, Historiii (imeral de Espafla, t. X, 
(i. 371. 



244 CHAPITRE XIII. 

arrivée, tous les esprits étaient en effervescence, et il suffisait d'une 
étinCcHc pour faire éclater rincendie. L*étincelle jaillit oomme 

toujours (l'un acoidcnt vulguirc, et le chef du mouvement se trouva 
OÙ personne ne l'eût cherché. 

Parmi ceux qui murniuraicîul le plus h uit contre le vice-roi, se 
distinguait, par s.i violence, un jeune cneur de poisM>n. Thomas 
Aniello, natif d'Amnlfl, qu'on appelait par abréviation MasAniello. 
dans le faubourg de Lavinaro, avait alors vingt-sept ans. Jamais 
plus tieau pficheur ne porta la veste aux galons dorés et le bonnet 
rouge. Ses traits bronzés, mais d'une régularité parfaite, respiraient 
rénergie tempérée par une expression douce et mélancolique; il 
avait des yeux noirs, les cheveux d'un blond eniàntduNord. Marié 
avec* une belle fille de PnzEoli, qu'il aimait avec passion, et que les 
gabeilieri avaient emprisonnée, il ameuta pour la venger le peuple 
des faubourgs et parcourut Naplcs à leur lète, en criant : 
« A bas l'impôt! vive Dieu! vive le roi ! vive 1 abondance! n 
Un soir qu'il se retirait seul après ces manifestations, deux 
hom lies l'arrêtèrent, dans l'ombre, devant le porche de Notre- 
l)amc-du-CarmeI : 

et Que prétends-tu faire avec tes cris? lyi demande dédaigneuse- 
ment l'un d'eux. 

— Aller au gibet ou donner l'abondance à la rille. répond vive* 
ment Masaniello. 

— Fameux sujet pour régler les affaires de Naples, s'écrient ea 
riant les inconnus. 

— Si j'en trouvais trois ou quatre, reprend le crieur de pois»uD 
sans se déconcerter, qui eussent autant de co^ur que moi. et qui 
voulussent me seconder franchement, vous verriez ce dont je sais 
capable pour le bien du peuple. » 

Frappés de ces mots énergiques, les inconnus, dont Tun était 
Domenico Perronne, prisonnier évadé, ancien capitaine d'aven- 
ture, puis contrebandier et portant la soutane, selon la coutume 
du temps, pour échapper à la juridiction civile; et l'antre, Gia* 
seppe Palumbo,' ancien chef de bandits, remmènent plus loin et 
lui jurent de le suivre et de le seconder dans toutes ses entre* 
prises *. 

i. Angel de Saavedra, doc de Riva», $Hkle»arUm de N^polm^ p. 99, 
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Us tinrent parole. Le 7 juillet 1647, des jardiniers de PnzxoH, 

loordeinent chaînés, apportaient des figues. Les gabellieri exigent 
le payement de l'inipot ;ivec leur insolence aceoiitiimée. Une dis- 
cussion s'»'nL'af;e, et le plus inipatieiil deà jardiniers, renversant 
tout k coMp s(>-, paniei>, .s » ( i ie d'une voix éclatante : 

(( Dieu nou:> donne Tabondance et le mauvais gouvernement nous 
la retire. Puisque je ne peux rien gagner par mon travail, j'aime 
mieux en donner le fruit aux pau?re8 que de me le laisser vder par 
les gabellieri ^ » 

A ces mots, les tdtes s'enflamment» les pierres volent et les 
agents du fisc prennent la fuite. On met le feu au bureau de l'oc- 
troi, et Masaniello, montant sur un banc, donne le signal de l'in- 
surrection par ces cris : « Vive Dieu ! vive la vierge du Carmel ! 
vive le pape! vive le roi d'Espagne! vive l'abondaDcel mort au 
mauvais gouvernement! à bas les gabelles 1 » 

Le peuple accourt de toutes parts avec enthousiasme; on s'arme, 
on attaque le vice-roi ; tous les Espagnols et les Allemands qui se 
trouvent sur lo passage des lazzaroni sont égorgés impitoyable- 
ment; le duc d'Arcos s'enfuit et gagne le fort SaintrElme, et Masa- 
niello est proclamé chef souverain du peuple. 

Cinq jours plus tard, le pauvre crieur de poisson régnait à Naples 
et allait prendre possession du palais des vice-rois, monté sur un 
magnifique cheval gris, en compagnie de l'arcbevftque et au milieu 
des acclamations frénétiques du peuple. Ce changement si brusque 
brisa sa raison. Le duc d'Arcos, instruit de sa démence, envoie, le 
16 juillet, quatre bandits dans le cloître où il s'était réfugié. Enten- 
dant bon nom môlé à un bruit d'armes, Masaniello sort précipitam- 
ment de sa cellule en disant : 

« Vous me cherchez, noble peuple, me voici ! » 

Pour toute réponse, il reçut, à bout portant, quatre balles d'ar> 
quebuse qui Tétendirent roide mort. Un boucher coupa sa tête, 
animée encore, et, la saisissant aux cheveux, la porta sanglante au 
duc d'Arcos, qui ne put cacher sa joie. 

Le peuple le pleura et en fit un saint; mais la liberté de Naples 
ne tut pas enterrée avec son cadavre. Les vrais meneurs de Tinsur^ 

■ 

1. /d., p. 43. — Le marquH d'Hervey de Saiot-Denya, id. 
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rection, soalevaat de nouveau les iaziaroni, quand on croyait tout 

apaise, forcèrent tous les postes, firent un carnage épouvantable 
des Wallons et di^s Kspagnols, cl oblif^i'i cnl le duc d'Arcos et sl'S 
fîath'iirs à ieiuonler en fuyant au châteati San Telmo. Cette fois, ce 
ne fnl pas nn pf^rheur que l'insurrection mit à sa tète, mais un 
prince ; le marquis de Torallo, connu par sa belle défeusc de Tarra- 
gonc contre les Français, reçut le périlleux honneur de cominaii- 
der aoz bandes populaires» Dans ces occasioDS, entraîné par S6$ 
sympathies les plus chères vers le parti qu'il attaque, le chef noble, 
à son insu même, trahit le parti qu'il coudait et ne tarde pas à de- 
venir suspect à ses soldats. Toralto allait subir les conséquences de 
cette fausse et dangereuse position : au moment où 0 s'efforçait 
de rétablir la paix, une escadre espagnole parut en vue du port, 
coiiimandée par un hAtard que Philippe 1\ a\ail eu d'unf» com^ 
dienne, la Caldcrona, et à qui. dans son orgueil, il avait iJuiuk it 
titre et le auni du bâtard de Charles-Quint, don Juan d'Autriche; 
cette escadre apportait au duc d'Arcos des soldats et des bombes 
pour Taider à soumettre Naples. Devant les canons espagnols, h 
colère du peuple se ralluma avec une furie nouvelle. Ce fut conuM 
une explosion du Vésuve, et Naples, dorant quelques jours, oAit 
Taspect de son volcan. Mitraillés par le duc d'Arcos du haut des 
forteresses, bombardés avec rage du côté de la mer par les vais- 
seaux de don Juan, et attaqués à la baïonnette dans la rue de To- 
lède par rélite des troupes espagnoles, cent mille hommes do 
peuple, accei)laiil le combat, luttèrent, les pieds dans le sang, pen- 
dant trois lois viu^t-quatrc beui t > et triomphèrent. Ni le fmcasde* 
Ixunbes, tii les (juin/c uiiile Ixjulels de canon qu'on fil pleuvoir sur 
eux, ni douze mille de leurs i'rères tombés, la poitrine sanglante et 
trouée par les balles, ni les maisons en flammes ou croulant par 
milliers n'avalent pu ralentir l'élan de ces hommes de feu. Élan à 
jamais immortel, s'il n'eût été souillé, jusqu'à un certain point, par 
le sang du traître Toralto, à qui on arracha le cœur pour renvoyer 
à la princesse*. 

Le chef qui le remplaça, le 23 octobre, était un maltie anpK- 
busîer, du nom de G^iaro Anèse, que vint relever peu après on 

I. Manuscni de Gipeoeliuro. 
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autre prince, descendant, par René d'Anjou, de la maison française 
de Xaples. Mais coimiK! le nionvement gardait son caractère pure- 
ment républicain, le duc de diUM' ne fut nd mis qu'à litre de défen- 
seur de la liberté de Naples, qui s'érigeait en république comme la 
Hollande. Guise devait jouer, dans cet État indépendant de l'Es- 
pagne, le rùle qae jouait le prince d'Orange dans les Provinces- 
Unies. Brave el intelligent, le duc de Guise aurait pris pied sur ce 
lol volcanique, noblement foulé par nos pères; mais la politique 
misérable de Blaxarin le renversa. Une escadre envoyée à son se- 
cours battit don Juan d'Autriche, et revint en France sans jeter un 
soldat à terre. De peur de relever la maison de Guise, ce triste mi- 
nistre d État perdit Toccasion d'enlever un royaume à l'Espagne. 
En I absence du vaillant duc, parti avec cinq mille hommes pour 
aller attaquer l ile de Nisida, Naples fut surprise par les Espa- 
gnols; abandonné de ses soldats à cette nouvelle, il tomba, le 6 
avril 1648, dans les mains des nobles, qui le livrèrent à don Juan. 
Gellii-ci l'envoya en Espagne, où il languit dix ans dans i'alcazar de 
Ségovie. 

L'incapacité de Mazarin eut un effet encore plus funeste pour le 

pays qu'il gouvernait, en Catalogne. Nous y avons laissé le maréchal 
de Sehomberg, bon capitaine, qui emporta d iss.iut Tnriose et te- 
nait TEspaguol en bride. Le cardinal le rappela et mit h sa place 
Vendôme, un de ces gouverneurs rapaces qui pillaient amis et 
ennemis. Sous l'administration de ce voleur public, les exactions 
forent si grandes qu'il fallut décapiter pour l'exemple le gouverneur 
de Gastel-d'Arens, et que don José Margarit, le partisan le plus 
sincère «t le plus loyal des Français, dut arrêter l'intendant Martin 
et quelques-ans de ses employés, et les conduire dans la citadelle 
de Peri)ignaa. Cette avidité des employés provinciaux, l'irritation 
des Catalans, le défaut d'unité dans te commandement, qui passa 
en tr5s-peu d'années dans *lt's mains de plus en plus faibles, et 
l imijuis^ irice politique ou la perfidie de Mazarin, rendirent la Ca- 
talogne à Philippe. Assiégée depuis un au par le marquis de Mor- 
tara, et bloquée du côté de la mer, avec vingt galères, par don Juan 
d'Autriche, Barcelone, après une admirable résistance, capitula 
devant la faim au mois d'octobre 1653. Les hostilités continuèrent 
encore sept années avec des obances diverses, fin 1653, la Mothe- 



Houdaocourt yint assiéger Girone; au mois de juillet 16B4» le 
prince de Conti assiégea Puycerda. Fatigués enfla d'une guene qui 
n'aboutissait qu'à d Inutiles effbsions de sang, les maîtres véritables 

de la l' laiicr vl de l'Kspa^iH . M;i/ai iii cl liun Luis de Haro, se ren- 
dirent dans Tilt* des Faisans, Mluée en bas de l'âpre frontière des 
deux royainao, et y conclurent, en 1G6U, le traité des Pyrénées. 

Kn vertu de ce pacte célèbre, les comtés de Rousaiiion et de 
Conflans et tout ) Artois, eicepté Ypres et Saint-Omer, restèrent à 
la France. On ouvrit les portes de Talcasar au duc de Guise; mais 
sa liberté lui coûta une partie de la Lomine, dont s'agrandit la 
royaume de Louis XIV. Ce jeune prince épousa l'infiinte; Philippe 
recouvra deux autres places fortes, Menîn et Oudenarde, et une 
double amnistie çouvrK l'insurrection catalane et la trahiscm de 
Condé, ce Judas des Bourbons, qui avait marché et combattu 
contre sa patrie sous le drapeau espagnol. 

labre désorniais de tourner toutes ses lorces contre le Portugal. 
Philippe se b&ta d'envoyer don Juan d'Autriche en Ëstramadure. 
Heureux d'abord avec son armée d'étrangers, car lesquatoite mîDe 
hommes qui la composaient étaient, pour la plupart, Flamands, 
italiens ou d'Allemagne, te 13 juin 1661, don Juan suiprit Aronches, 
et son lieutenant s'empara du fort d'Alconches, près d'Olivenia. Mais 
ses succès se bornèrent à ces deux conquêtes de faible importance. 
Sur la frontière de Galice, le marquis de Viana, pendant ce temps, 
jaillit être pri> avec tout son corps d'arni/*e, et,- sur la frontière 
castillane, force lui au due dOssunade rebrousser chemin quand 
il eut eniiMii te d'assaut les torts de Valdemula et d'Albeigaria en 
teignant ia brèche de sang. 

La campagne de 1662 rappela, par la cruauté que déploya don 
Juan, les plus ambres jours des incursions liarbares. Le soldai 
furieux dévastait, saccageait, brûlait tout et renouvelait les bof- 
reurs des razzias arabes. Don Juan paya ces excès d'un autre âge 
à Evora; rejoint, le 8 juin 1663, au moment où il se retirait à 
marches forcées vers Badajoz, et attaqué sur-le-cbamp par doa 
Manoel, comte de Pefiallor, il tai battu par l'armée anglo-porto- 
gaise, et perdit huit mille hommes, morts ou prisonaiei>. 

I/année suivante, h s Ks[)agnols perdirtMif encore toutes les placer 
qu ilh avaient coiiquisi s cl leurs deux généraux, don Juan et le duc 
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d*Os8iioa, qui ftirent rappelés, et, le 8 juin 1665, ils éprouvèrent un 
autre désastre à Montes-Claros. Le marquis de Caracena, tout frais 

cnioulu (le Flandre, ne j)arlait de rien moins que démener la belle 
uiiiife qiii le suivait droit à Lisbonne. S'étanl arrêté, pour l'assié- 
ger, devant Villaviciosa, il vit arriver les PortuL-^ais eomniandés par 
Marialval et Schomberg, et, plein de confiance en son étoile, cou- 
rut à leur rencontre. Les deux armées s'abordèrent dans la plaine 
de Montes-Claros, et la vietoire resta fidèle aux Portugais. Gara- 
eena écrivit au rd, en fuyant, qoe s'il avait perdu toute son artille- 
rie, quatre mille hommes et l'élite de ses cavaliers, les Portugais 
étaient aux abois, et que si on lai envoyait du renfort, il se char- 
geait de les soumettre. 

Cette nouvelle tua Philippo qui, dans ses quarante-quatre années 
de règne, n'avail cssum (iirtutoi tunes et eaiainités. Il languit en- 
core trois mois et s'éteignit dans la douleur et ramrrtume, le 17 
septembre 1665, en disant à son jeune eiifant qui ne pouvait pas le 
comprendre : a Plaise à Dieu, mon fils, que tu sois moins malheu- 
reux que moi ! » 

II laissait le trône à cet enfant de quatre ans, Carlos D, et la ré- 
gence à une femme tendre et bigote. Celle-ci remit le pouvoir 
qu'elle était incapable d'exercer à son confesseur, le père Nithard. 
tes grands, qui le voulaient pour eux, murmurèrent; mais leurs 

menaces n'effrayèrent pas le jésuite : « C'est, dit-il flèrerocnt au 
eomte de Lerma se plaignant d'un manque de respect, fi moi que 
vous devez le respect, h moi qui ai tous les jours votre Dieu dans 
mes luains et votre reine à mes pieds, n 

Les nobles Castillans, furieux, se liguèrent alors avec le bâtard 
de Philippe. Don Juan d'Autriche, empressé à jouer en Espagne 
le rôle de Gondé en France, durant la minorité de la Fronde, prit 
la tète de ces factions; exilé à Consuegra pour avoir voulu, dit-on, 
laire assassiner le jésuite allemand, il finit par se retirer & Barcelone 
et par s'y mettre, grâce à l'appui du duc d'Ossuna, alors vice-roi, 
en état de demi-rébellion. Tandis que l'énergie des nobles, partagés 
entre don Juan et la régente, s'usait dans ro flux et reflux d amhi- 
tion, Louis XIV, prouvant que les serments des rois et leurs enga- 
gements ne les obligent que dans la limite de leur intérôt ou de 
leur bon plaisir, réclamait la succession des Pays-Bas, au mépris 
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du traité des Pyrénées, et venait de les envahir comme héritage de 
l'infante, sa femme. La rapide et brillante campagne de 1067 loi 
ouvrit les portes de Tournay, de Courtray, de Oharleroi, d'Oude- 

naide cl de Lille. Le seul général que pubsédût alors l'Espa^ue. 
don Juaii d'Autriche, aussi palriole que Condé, refusa de marcher 
contre les Français, en Flandre, tic peur de laisser la place libre 
à xMadrid à l'inquisiteur général, et sans les petits-fils de ces gueux, 
si cruellenaent égorgés par le duc d'Elbe, la monarchie espagnole 
perdait toutes ses provinces flamandes. 

L'intervention des Hollandais arrêta le vainqueur; il dut se coo» 
tenter, en 1668, dans le traité d'Aix-la-Chapelle, des villes con- 
quises^ el rendit la Franche-Comté. H eût fallu un homme fort et 
dévoué ponr relever l'Espagne ; elle n'avait que ce misérable don 
Juau. le (It'i nier des princes, car au lieu de donner sun saiij; a 
patrie, aussi abaissée et sacrifiée au dedans qu'au dehors. Il ne 
songeait qu'aux iiâtrigues de enur. plus ardent à lutter contre ie 
père Milliard qu'à tirer eutin, pour la d» len^c île l'hooneur natio- 
nal, l'épée de celui dont il déshonorait le nom. 

D'accord avec les principaux seigneurs de la cour, tous ennemis 
mortels du jésuite, au commencement de 1669, il fit mine de s'ap- 
procher de Madrid, La régente doua Mariana, en apprenant qu'il 
était à trois lieues de Madrid, avec douze cents chevaux ei trois 
cents fantassins, s'effraya et plia sous la pression des grands. Elle 
renvoya son confesseur, qui partit le 25 février, et nomma don 
Juan vice-roi d'Aragon. Ces deux concessions ajournèrent iusiju'eu 
ii')H) I l révolution de palais, qui allait éclater cette année-là. Mais 
i ambitieux ur \i>it (pie l'éclair de sa passion. Au lieu de déleudre 
son pays eu guerre contre Louis XIV, qui venait de dr( hirei'. pour 
envahir la Hollande, le traité d Aix-la-Chapelle, connue il avait dé- 
chiré naguère celui des Pyrénées, don Juan ne songeait qu'à ren- 
verser le succcf^seur du père Nithard. Pendant que l'Autriche et 
l'Espagne se liguaient, singulier retour politique I avec les fils des 
rebelles des Pays-Bas, il rattachait les fils brisés de ses complots, 
et lorsque Schomberg et Noailles, foulant de nouveau la terre es- 
pagnole, prenaient Figuières et attaquaient Girone, il allait, lui, 
vaincre à Madrid un favori de doua Mariana. 

Les courtisans, par le succès de l'intrigue de 1669, n avait ut 
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nullement gagné au change. La régente avait remplaré le confes- 
seur par au ,;iiiaiit ; un ancien paire du duc de 1 luianlado, beau 
ravalicr cl de uKeiirs élégaiilcs, « lait premier niiiii>lre. lù'outons 
un uibtant un témoin oculaire, pour bien saisir ia portée et le but 
de cette nouvelle ejipéditioo de don Juao : 

« Sachez qu'il y a près de trois mois et demi que quelques-uns 
de ces grands messieurs commencèreat à se lasser et dégoûter de 
ce gouveroement, et en donnèrent avis à don Juan, qui répondit 
qu'il ne Tiendrait point sans être appelé; mais eux, n'y consentant 
pas, disaient» et rassuraient par écrit, de ne le point abandonner, 
mais de l'assister et tenir avec lui tant qu'il leur resterait me, bien, 
honneur et tout. Ainsi le temps se passa en protestations, l'un ne 
voulant pas passer pour rebelle et tumultueux, ni les autres non 
plus, mais tous se plaignaient et voulaient rt im lire ju^-qu'à la lin du 
mois d'octobre que le roi fit don l'ernando Val» n/m la uiand d'Es- 
pagne à ri>ï»( urial, et !<• lit loger dans le palai* des infants, dans 
les appartements où jamais personne n'a mis le pied, et le fit dé* 
pêcher tout comme premier ministre et favori. II était si aveu- 
glé de sa fortune et de son peu de naissance, qu'il se mit dans un 
lit pour recevoir les ambassadeurs dont il avait été conducteur au- 
paravant, lorsqu'il était dans un état à ne savoir quelquefois où 
manger; si bien que personne des grands ne voulait plus suivre le 
roi à la chapelle, excepté les flatteurs comme Famirante, qui est 
écuyer-major; le connétable, grand-maître d'hôtel; le marquis 
d'Astorgas, qui a été ambassadeur à Home et vi<'e-roi de > iplcs, et 
encore deux grands j)articuliers ; et la lage et depil de.> antres fit 
conclure avec don Juan (rAutriclic, (ju'il viendrait ici aider le roi 
à gouverner; séparer la reine d'avec le roi; prendre Valenzncla, 
qui avait été marquis de Viila-Sierra, et douze à quatorze charges 
qu'il possédait; et lui faire rendre compte de vingt-deux millions 
qui manquaient de l'argent de la couronne, ouïes rendre, outre 
plus de deux cent mille pistoles qu'il a prises pour des charges 
qu'il a vendues*.» 

Déjà l'année d'auparavant, une petite conspiration ourdie par le 
confesseur du roi, qui aspirait à remplacer le père Nilhard, avait 

1. Correspondance d'Enpagnr . vo'. LXII. Lf^nro de l'anilMMMuleur de Italie- 
Buu-k AU cbevftlier de Terloa. (Madrid, 30 novembre 1676.) 
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failli amener le rappel de don Juan et son élévation au poste de 
premier ministre. Vt\c heure d'entretien de la reine avec son fils au 
Hiicn-Hcliio suffit i»<iiir ncvcr celte nuée, le cdMir manqua aux 
grands d Kspagne, et don Juan reprit tout penaud le chemin d'A- 
ragon. La peur avait rompu le complot, l'envie et la rage des fa- 
veurs le renouèrent le 15 décembre 1676. Les ducs d'Albe ti 
d'Ossuna, le marquis de Falces, le comte d'Altamira, les ducs de 
Médîna-Sidonia» d*Uceda, dePastrana, de Gamina, de Verana, don 
Antonio de Tolède, don Juan, les ducs de Gandia et de Hijar, les 
comtes de Benavente et de Monterey, le duc d*Arcos, lès marquis 
de Liche, de Leganez, de Villena, les duchesses de lînfkntado et 
de Terranova, cl les comtesses d'Onate, de Leaios ci de Monte- 
rey, fiienl une couvcnfion (''crite et sicnrc de tous, poin n averscr 
le favori, éloigner la reiue-uiero, et (If)nner le' minisltM-e à don 
Juan ^ Plus hardis, cette fois, ils réussirent : enlevant le faible 
Carlos, qui n'avait pas plus de volonté que d'intelligence, ils l'em- 
menèrent, dans la nuit du 14 janvier 1677, au Buen-Retiro. Là, on 
lui fit signer un ordre pour exiler sa mère; le jeune don Antonio 
de Tolède, qui avait encore les mains pleines des grftces du favori, 
se chargea d*aller l'arracher du couvent de Saint>Laurent-de-l'Es- 
curial, ob Valenzuela était caché, et il accomplit sa mission avec la 
dernière brutalité. Enfin, tandis que le ministre disgracié passait 
de la forteresse de CuasuLKia aux Philippints, le ministre de la 
conspiration, don Juan, arrivait à Madrid et se saisissait du pou- 
voir. 

Par une admirable disposition de la Providence, les actions mau- 
vaises portent en elles leur chAtiment Dès qu'il eut le pouvoir, don 
Juan d'Autriche en abusa et en fit, sans pudeur, l'instrument de 
son ambition, de son avidité et de ses vengeances. £n voyant toutes 
les faveurs pleuvoir sur les signataires du pacte de décembre, et 
toutes les disgrâces accabler ceux dont le nom ne figurait pas dans 
cette convention honteuse, tels que le prince de Stigliano, le mar^ 
quis de Mondejar et d'Algara, les comtes d'Aguilar, d'Aranda, de 
Montijo, les grands murmurèrent violommont, et le peuple, à qui 
OQ avait promis une dimlDUtioa d'impôts, la réforme générale des 

1. Manafcritft de la real AcademiA d'hbtaii« de Madrid, papier» dee Jésoile». 
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abus et le retour de l'âge d*or dans r&dmiDistratioii et la justice, 
• restant écrasé sous le poids des subsides, et souffrant encore da- 
vantage par la cberté des vivres, riniquité dès juges et le détestable 
gouvemement de don Juan, se désafféclionna bien vite, et, en com- 
parant cet état de choses à celui qu'on blâmait sous le père Nithard 
et Valenzuela, il le jugea pire et le dit hautement. Sans la paix de 
Ximètrup, qui, rn 1(578, laissa respirer un iiioinent l'Espn^rne, le bâ- 
tard de la Calderoiia était perdu. Cherchant un appui eu Franrr, 
il donna pour femme, l'an d'après, à Carlos, Marie-I, nuise d'Or- 
léans, nièce de Louis XIV; mais la mort l'emporta, le 17 septembre 
1619, avant l'arrivée à Madrid de la nouvelle reine. 

Son cadavre n'était pas encore refroidi qne le faible Carlos cou- 
rait au devant de sa mère. Dona Mariana revint en triomphe à la 
Gonr, oii tous ceux qui l'avaient chassée furent les premiers et les 
plus ardents à lui baiser la main. Elle s'unit avec Marie-Louise, et 
les deux reines, disposant avec leurs confesseurs de l'esprit débile 
<iu roi, lui imposèrent pour ministre le duc de Médina-Celi. On ne 
pouvait plus mal choisir. Exagérant d'une fijeon inouïe rindolcnce 
ualive et Je flegme de l'Espapiol, le duc établit, en 1788, une junte 
Dommée Magna (la Grande), et abandonna l'expédiLion des affaires 
et le gouvernement à ce conseil, composé du président de Castille, 
du connétable, de l'almirante, de deux moines et de ira Francisco 
Belus, confesseur du roi. 

Les actes de ce conseil, dont la composition indique l'esprit, ne 
se firent pas attendre. Le 30 mai i680, le fnregmuro criait, dans 
toutes les places et rues de Madrid, la proclamation suivante : 

« Sachent tous les voisins et habitants de cette ville et toutes les 
personnes de la cour de Sa Majesté, que le Saint-Office de I inqui- 
sition de la cité et du royaume de Tolède céU'breia l'auto-da-fé 
dans la Plaza-Mayor de cette cour, le dimanche 30 juin de la pré- 
sente année, et qu'on y gagnera les indulgences accordées par les 
kmœraùu pontifes à toTi<; ceux qiii assisteront à cet acte de foi, et 
prendront part à son exécution ^ » 

1. Sepan todoft 1m veciiM» y lUOrAdores de esta vila de Madrid corto de S. M. 

estante y haliit.mtfs en esta romn ol Santo-OHoio... (Ji t.ô <le Olmn, ol' aiMf> y fa- 
nuliar del Santo-OfH io, Helarion hiUorica dtl aulo gênerai de (t que se ctltbro en 
Madrid en este anno i6S0.) 
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Un magnifique amphithéâtre, couvert d'un dais pour préserver 
les courtisans des ardeurs du soleil et décoré' do tapisseries et de 
tentures de soie et de velours, fut donc dressé dans la Plaza-Mayor. 
Une compagnie de volontaires de la Foi se forma spontanément 
pour seconder les inquisiteurs. Tous les grands d'Espagne et les 
premiers de la cour se firent, pour cette solennité lugubre, fami- 
liers de rinquisition, et suivirent en procession le premier mi- 
nistre, duc de Médina-Geli, qui alla porter et planter lui-même la 
croix blanche sur le bûcher dressé hors de la porte de Fuencarral. 
. Puis, le lendeinairi, Carlos II, la couronne en tête, as<:is au l)al( on 
doré de rampliitliéAtre entre Ifs deux reines, et talouré do ves 
gentilshommes,, des dames d iionneur, des ambassadeurs, du car- 
dinal-archevftque, du patriarche et d'une foule d'autres ])er^()nnes 
de distinction, vit défiler cent vingt da ses sujets, couverts du sao- 
benito, traînant la robe aux flammes peintes et ayant le bâillon aux 
dènts. Fra Tomas Novarro, qualificateur de la Suprême, prêcha un 
long sermon sur ce texte : Exttrge^ Domine^ judiea causattt tmam ! 
Le greffier commença la lecture des sentences, puis on livra les 
condamnés à mort aux volontaires de la Foi, qui les conduisirent 
hors de la porte de Fuencarral. 

n y avait \h un bûcher (bratero) de six pieds de haut et de 
soixante de lariic. vingt pieux y étaient solidement fixés. On com- 
mença par donner la trarrotte à ceux qui s rtaient soumis, et ceux-ci 
étranglés, on lia aux pieux et on brùl i vifs les obstinés. A neuf 
heures du soir, le bourreau poussait encore leur& restes dans le» 
flammes *. 

Que pf)uvail devenir une nation dans les mains de tels hom- 
mes? Tandis (pie la guerre se rallumait avec la France, et qu'en 
1684 le maréchal de Bellefont rentrait en vainqueur dans la Na- 
varre, chaque jour augmentait le déclin et la détresse de TEspagne. 
Toutes les calamités propres à bâter la décomposition d'un empire 
en décadence semblaient accumulées sur ce malheureux pays. La 
famine et la peste désolaient les provinces. Un tremblement de 
terre avait ébranlé Séville et Cordoue et presque détrait Malaga. Ces 
terribles convulsions de la nature étaient encore moins funestes à 

I. Mode»to Lafuentc, Hittoria gnural de £ffpa««, t. XVll, p. 167, 
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la mère-patrie que la rapacité et le despotisme des gouverneurs 
De Tétaient aux colonies. La marine anéantie, l'armée sans disci- 
pline, les soldats des troupes en station sur les frontières désertant 
faute de virres, tel était l'état de misère ob se trouTait plongée 
1 Espagne. 

Les graves affaires qui occupaient alors la cour n'étaient ni le 
désordre dt's finances, ni la misère publique, ni la guerre qu'on 
avait eu l'imprudence de d»'»clarerà Louis XIV, mais le clKin^ nu ut 
de la camarera mayor el le renvoi du confesseur de C;u los. Il lallut 
deuT nn? h Médina-Celi pour gagner ces deux vit loiies. (Juand il 
eut triomphé, que la duchesse d'Albuquerque eut ( basse celle de 
Terranova^ une des paladincs de la croisade de don Juan, et que 
ie dominicain li^iyona eut pris la place du père Heiuz, la jeune 
reine, pour sceller la réconciliation de son époux avec le grand roi 
de Versailles, fit renvoyer Médina-^Ieli. Ce fut son dernier succès. 
Quatre ans après que le comte d'Oropesa eut succédé au premier 
miaistre, et le 12 février Ï689, une maladie aiguè, ordonnée, disent 
les contemporains, par le conseil de Castille S la jeta dans les ca- 
teaox de TEscunal. La vieille reine, reprenant aussitôt tout son 
ascendant, reniarie le débile el impuissant Carlos à une Allemamle, 
M,iria-Ana de Neubourg, sa nièce; la niaisoii d'Autriche re^saisit 
l(jul le terrain diplomatique conquis \).iv la maison de Bourbf)n, 
el la guerre, qui brûlait déjii h toutes llammes en Italie, dans les 
Pays-Bas ot sur le Rhin, se ralluma en Kspagne. La CaUdogne, cet 
éternel champ de bataille, revoit, au mois de mai 1689, les soldats 
français. La prise de Camprcdon, de Vich, de RipoU, d'Urgel et ie 
bombardement de Barcelone, en 1692, Airent les événements prin- 
cipaux de cette guerre, qui, jointe aux mauvais succès de don Ma- 
nuel de Lira en Flandre, amena la chute d'Oropesa, aussi incapable 
pour le moins que son prédécesseur. 

La jeune reine, d'accord avec le confesseur de Carlos, avait en la * 
plus grande part ù celte révolution de palais. D'un caractère impé- 
rieux, violent et dominateur, elle voulut -ouvemer el gouverna 
réellement derrière celui qui n'était époux et roi (jue de nom. On 
vit alors la, monarchie de Charles-Quint livrée au despotisme et 

1 Bon Vlcente Baaelllar y Saon», niMques de 8an-Fi1ipo. [Mimûirti pour $emr 
i nMn H'Biptpte mt» U règne de PhiHppe Vy %, I, p. 9.) 



•i.ir, CHAPITUK XIII. 

aux caprices des deux favoris de Maria-Ana, une intrigante appelée 
la baronne de ficriips, et un chevalier d'industrie de la même m* 
tîon» le boiteux Wiser {el cojo); toutes les faveurs et les gitcet 
tombaient de ces indignes mains. La grande junte, BÊagna^ tentait 
en vain de conserver une ombre d'administration, et le désordre en 
était arrivé à ce point dans les faits et dans les esprits, qu'en 1693 
on eut ridée de diviser le gouvernement en quatre vice-royautés on 
lieotenances générales. Ce projet insensé aboutit à la création de 
deux juntes : l'une dont le rôle se borna h diminuer d'nn tiers les 
émoluments des emplois que lo trésor ne pouvait jilus pay*'r ; i aulic 
qui accusa l'inquibition d'une ])artic des maux de l'I'.tat, et qui de- 
manda qu'on la contint dans ses limites religieuses. Pendant ce 
temps, Louis XIV, continuant ses grandes pierres, prenait Namur; 
gagnait, le 3 août 1692, la fameuse bataille de Steinkerque; pour le 
désastre de La Hogue, si brillamment réparé par Tourville, au cap 
Saint-Vincent, avait le triomphe de Nerwinde , les victoires de Ca- 
tinat en Italie et les succàs de Noailles, de Vendôme et d'£stréei, 
qui, de 1695 à 1697, reconquirent la Catalogne entière et prirent 
Barcelone. La paix de Risvnck, signée le 20 septembre 1607* cou- 
ronna ces glorieuses campagnes. Le Rhin devenait la limite de la 
France au nord, et Louis XfV s'engageait à rendre à l'Espagne ce 
qu'en avait détaché l'épée de ses maréchaux.- 

Dès ce moment, la maison de Bourbon se retrou\'a en fare de h 
maison d'Autriche, et en état d'hostilité ouverte, niais sur un antre 
champ de bataille. Il s'agissait de la succession de Carlos jD que Tem- 
pereur et Louis XIV se disputaient de son vivant, comme s'il fttt déjà 
mort. La cour, sur celte question fiinéraire< se partageait en trois 
partis : Maria-Ana, le cardinal, Tamirante de Castille et la plupart 
des membres de la grande junte soutenaient les droits de Tarchi- 
duc, second fils de l'empereur et descendant au quatrième degré 
dePemand, frère de Charles-Quint; la reine-mère, le marquis de 
Mancera et le comte d*Oropesa préféraient le prince électoral de 
Bavière, petit-fils de l'infante Marfynerite. Quant au parti français, 
de beaucoup plus faible, car il avait seulement pour chefs en 
hommes marquants le comte de Monterey et SoU> le juriscon- 
sulte, il appuyait la candidature du duc d'Aajou, fils du dauphia 
et de r infante Maria Teresa. Le comte d'Oropesa, président du 
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conseil de Castille, profita du calme qui s'était fait en Europe après 
la paix de Ris^ck, pour vider cette question si importante de suc- 
cession an trône, et, du consentement dn roi, il la soumit à un 
certain nombre de ministres d'Ëtat, tirés du conseil de Castille et 

du conseil d Aragon. 

Don José Ferez de Solo, orateur aussi liabile que profond juris- 
consiille, parla oliKiiienimeiit en faveur du dauphin de France. I! 
prouva que l'archiduc n'avait nul droit à la couronne d'Espagne, et 
en était même formellement exclus par les lois favorables aux 
femmes et confirmées par le testament d'Isabelle. Il montra com- 
biea il serait injuste de dépouiller la reine de France de ses droits 
an profit de sa sœur cadette, Tinfante Marguerite, et de Félec- 
lenr de Bavière, son peUtrAls* et soutint enfin avec énergie que 
la renonciation exigée par Philippe IV, lorsqu'il maria Tinfante à 
Louis XIV, n'avait aucune force, parce que le droit inhérent à sa 
naissance était transmissible h. ses descendants. Il ajuata que si on 
avait égard à ces cessions forcées, le Bavaiois était exclu au même 
litre, puisque sa mère avait fait une renonciation pareille. 

Cet avis ne réunit qu'un petit nombre de voix. La majorité, tra- 
vaillée sous main par Oropesa, se prononça pour le prince électo- 
ral. Le conseil d'État ayant voté dans le même sens, le roi déclara 
le prince de Bavière, Joseph Léopold, héritier de ses États, s'il ve* 
naît à mourir sans enfants, et il donna la régence à son père. Tout 
se sait à la cour. Malfrré le secret observé dans la rédaction de cet 
acte, le comte d'îf it t ;ii li, .tiiihassadeur (rAiitriche, en apprit vite 
la leuenr et la fit eoiinaiLre à Léopold, qui rn fnt outré de colère, 
Pt proposa au congrès eneoie réuni le i)arla;:e des royaumes de 
Carlos IL Louis XIV, qui avait son plan, éluda pour le moment ta 
proposition, et, au lieu d'imiter l'empereur, qui, dans son dépit, 
venait de rappeler d'Harrach, il envoya à Madrid le plus délié de 
ses diplomates. 

Le comte d'Harcourt se mit promptement en rapport avec le car* 
dinal Portocarrera, le marquis de Mancera, Rocaberti, inquisiteur 
général, le père Proylan-Dias, confesseur du roi, et les moyens les . 

plus étranges furent mis en jeu pour éteindre les dernières Incurs 

d'intelligence et de volonté que pouvait jeter encore l'esprit alfai- 
lili de Carlos. En 1699, on proclama qu il était ensorcelé par les 
U. 17 
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inaléficps do la rcino, do ramirante ct du comte d'Oropesa. L'KgUse 
arrive alors avec son appareil sinistre, l'exorcise et le jette dans 
line telle terreur qu'i\ se croit en efl'et la proie du malin espht et 
tombe dans uoe noire mélancolie. Quoique le coup fût bien porté, 
la reine le para et fit chasser le confesseur. BCalheureusement elle 
ne pouvait pas chasser le cardinal. Trouvant l'exorcisme impolssant, 
Portocarrero et Ronquitlo, Tanciei^ corrégidor de Madrid, son ad- 
hérent, eurent recours à Témeute. Le prix de la farine et de l'huile 
était augmenté. On répand le bratt que le comte et sa femme acca- 
parent les grains et l'huile, et il n'en faut pas plus au peuple. Une 
vendeuse d'herbes, maltraitée au marché par un alj^n azil, donna 
le signal. On s'attroupe, on se porte en foule sous h ^ kut (j o> du 
palais, en criant : v. ]hi pain ! du pain ! vive le roi î mort h ceux 
qui le trompent ! murl à Oropesa ! {PanI pcMl ifiva et rejfJ wme- 
ran los que le en^anan ! muera Oropesa / ) b 

Les émeutiers {tumtdtuedot) voulaient voir le roi. On leur répon- 
dit qu'il donnait : « n y a trop longtemps qu'il dort« s'écrièrent- 
ils, qu'il s'éveille t » Le roi vint au balcon; alors la foule répéta 
son cri : Pan I jmih / — « Allez en demander, répondit le sommelier 
du corps, au comte d'Oropesa. n On le prit au mot : le peuple court 
en tumulte à la maison du comte, située place de Sanlo-Domingo, 
met le feu aux portes, la saccage de fond en comble, et rugit de 
flirt m lit ne pouvoir en tuer le maître. 11 était si animé que ni 
RoiKjuilio. rétabli dans sa eharL-^e. et se promenant à cbeval, ( rueitlx 
en main, ni le saint sacrement lui-même ne purent l'arrôter. On 
ne le calma qu'avec Texil du comte. Portocarrero lui succéda, et 
quand il n'eut plus de rival, il n'y eut plus de désordre. Sur ces 
entrefaites, on apprit la mort du prince de Bavière, attribuée par 
les Allemands à l'étoile de la maison d'Autriche, et par les Bava- 
rois à rhabileté de ses empoisonneurs. Le cardinal Portocarrero 
saisit cette occasion pour représenter au roi que la justice l'obli- 
geait à foire choix du duc d'Anjou, fils du dauphin de France; 
mais son insistance échoua, ainsi que la diplomatie trop impatiente 
de d llarcourt, et la reine les battit avec assez d'adresse l'un et 
l'autre. 

Louis XIV. h ce moment, pour effrayer Carlos, remit, en I7(h). 
sur le tapis, le projet du traité de partage. Les plénipotentiaires ao- 
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ginis, hollandais et fie Portugal, encore assemblés à Riswick, 
donaèreat dans le piège du grand roi et se partagèrent la mo- 
narchie cspagQole. n fut arrêté qu'à la mort de Sa Majesté Catho- 
lique la meilleure partie de rAmérique et de ses ports serait 
cédée aux Anglais. Les Hollandais devaient avoir une portion de 
ces vastes contrées, et les Pays-Bas étaient destinés à former leur 
frontière. On donnait Naples et la Sicile au roi Jacques Stuart; la 
Galice et PEstramadnre étaient réunis au Portugal; laCastilIe, PAn- 
daluusic, 1 Aiagon, les Asturies, la liiscayc la Sardaigno, Mayor- 
que, Minonjup, Yviça. les Caiiarirs ot Cciita, drvohis ;\ rarchiduc 
Charles. \.e< \)Uu vs de Toscane, Ôrhitclio cl Pioitihiiio tombèrent 
au grand-duc; le duché de Milan au duc de Lorraine; les I^^tats de 
ce prince, la Navarre et ce qui restait de la Flandre était le lot du 
roi de France. 

Cette nouvelle eut Peffet qu'on en attendait. Indigné de voir par^ 
tager ses dépouilles avant sa mort, et tiraillé par les partis qui 
voulaient lui dicter un choix avec une impudeur et une violence 

sans égale, C.iilo.-. tomba inorlcllcment malade. Sarhant quel em- 
pire exerce la religion sur les mourants, Portocarrero >e résout alors 
à en faire entendre au roi la voix efrray;nUc. Don Antonio de Ubilla, 
secrétaire du despacho^ ou dépêches universelles, lui était tout dé- 
voué. Ces deux hommes drc^^ÔT cnt avec Sébastien Côtes un testa- 
ment qui maintenait l'intégrité de la monarchie espagnole en 
donnant la couronne, non au dauphin, mais au second de ses en* 
fants. 

Appelé, le 2 octobre ilOO, pour administrer au roi les derniers 
sacrements, cet homme rouge se dresse lugubre comme l'éternité 

au chevet du moribond, et lui dit de sa voix rauque et sépulcrale : 
« Sire, toutes vos grandeurs vont s i \ mouir; vous allez paraître 

devant le trône de Dieu, où vous rendrez compte de vos actions 

cou une le moindre de vos sujets. Votre conscience ne vous re- 

proche-t-elie rien » 
Le roi répondit en soupirant qu'il avait toiyours rendu justice & 

ses peuples. 

« Oui, répondit le cardipal avec sa dureté d'accent et d'expres- 
sion; mais Tavez-vous rendue à vos parents? Le dauphin de France 
est le plus proche héritier de Votre Majesté, et, au mépris de toutes 
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les lois, vous prenez votre snrresscin <lans le degré le plus éloifiné. 

— J'aurais, dil le mourant, préféré moQ neveu, si le roi de 
France ne s'était uni à l'hérétique pour partager ma dépouille. 

— Sire, répliqua Portocarrero avec toute l'autorité que lui don- 
nait son ministère, ces ressentiments, quoique légitimes, ne vous 
justifieront pas devant Dieu. Le dauphin n*est point coupable des 
hauteurs ou des injustices de son père, et les iniquités de Louis XIV 
n'excuseront pas les vôtres. Vous allez être interrogé sur les devoirs 
des rois : que répond rez-vous à Dieu qui vons demandera si vous 
n'avez pas violé les premières lois de la nature par égard pour des 
conseils trompeurs et intéressés? L'Espagne va c^trc déchirée par 
une guerre opiniâtre et pcul-ètre civile, 1 Europe entamée par le 
feu de l'ambition <le deux puissants rivaux, et Votre Majesté cou- 
pable et éternellement punie de toutes les calamités qu'il est facile 
d'éviter par un testament qui, déclarant roi d'£spagne un de vos 
petits-neveux, assurera la paix *. » 

La reine entrait en ce moment; Portocarrero Téloigna sous un 
prétexte religieux, et, profitant de la terreur qu'il venait de jeter 
dans Pâme du moribond, lui présenta le testament préparé par 
Ubilla et le lui fit signer. Lorsqu'on le lut ensuite à Carlos, ses yeux 
se remplirent de larmes, et il dit h demi-voix : <i C'est Dieu seul 
qui donne les royaumes, car ils lui appartiennent {Bios es quicn da 
los rcgnos, porque son suyos). » 

Le lendemain, afin que le cours des affaires ne fût point enlravè, 
il confia, par un décret, l'autorité suprême au cardinal Portor.ir- 
zero pour tout le temps que durerait sa maladie; il ordonna en 
même temps de lui remettre les sceaux du royaume, en murmu- 
rant avec désespoir : 

« Ya nada wmo$ (Nous ne sommes déjà plus rienl) » 

Le testament, simscrit au revers par sept grands, amis de b 
France, et qui instituait le duc d'Anjou, second fils du dauphin, 
héritier de tous ses royaumes, fut ouvert, le 1*^ novembre 1700. 
deux heures après sa mort. En déclarant Philippe de Franco son 
successeur, Cîïrios II avait établi un conseil de régence présidé par 

1. La B^'.iiHii-'Ili', Mm, ■nie-' <lr M " (!>■ Mdinirrvtti, t. IV, p. IJ. — Le marquis df 
San-Filtpo, Mémoires pour tenir a l'hiUoire (rilspatjHe^ t. 1, p. 51. 
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Porlocarrero et composé de tous ses amis. Ce conseil s'empara du 
gouvernement, relégua la relut?, sa BtM lips et le Coyo à Tolède, et 
conliiit par sa vigueur les partisans de l Aulriclie, jusc^u'à l'arrivée 
(lu jeune roi, que Louis XIV, après avoir consulté pour ia forme le 
conseil privé el son parlement, daigna accorder à l'Espagne \ en 
faisant un mot qui ne devait ôtre vrai que cent iK>ixaate-quatre ans 
plus tard'. 

Au point de vue de Tin térôl français, l*intrigue diplomatique qui 
envoyait son petit-fils régner à Madrid était une des grandes fautes 
de Louis XIV. Il l'ezpia cruclleincnt : son orgueil lui aliénait de- 
puis longtemps TEurope, son ambition la coalisa contre lui. La 
veille de cet acte de fraude el de ruse, dû aux rancunes et 
à l'ambition du cardinal, on allait signer le iraité de partiigc 
qui aurait sinjiiilièrenient accru el consolidé le pouvoir et l'in- 
flurnce de la France. Le tcsUment de Carlos 11 tendait à l'agran- 
ili>M„'iiU'nt rie la maison de Bourbon, î.oni'i XIV n'iir'^ita pas. Qu'é- 
tait la nation à ses yeux, auprès de ce grand inlérèl ? Sa prospérité, 
sa grandeur, sa paix, presque son existence et son autonomie, il 
sacrifiait tout fièrement, afin que le dauphin pût dire : Le roi mon 
père el le roi mon fils. 

Lorsqu'elle vit le duc d'Anjou monter, en 1700, sur le tr^ne es- 
pagnol, sous le nom de Philippe V, l'Autriche, à qui le trône reve- 
nait de droit, résolut de le revendiquer les armes h la main. L'em- 
pereur Léopold comptait sur l'appui de l'Europe, l'orgueil et 
l'incapacité de Louis XIV, pour ne pas employer un mot plus cruel, 
le lui donnèrent au moment voulu. Après avoir blessé au cœur 
riUdie, en lun aut le duc de Mantoiie à recevoir narnison française, 
ae commit-il pas l'inexeusabie faute d'insulter j)iililiqiieiiieiit TAn- 
gleterre et sou ri»i (niillaume, qu'il avail recomiii lui-uiôme par 
le traité de Riswick, en proclamant Jacques 111, après ia mort du 
Sluart de Saint-Germain ?. . . 

Guillaume, justement indigné, répondit à cet aifront par la triple 

1. Lonque le marquis do Ottlel dos Ritts, wnbtasadeur d*Espagnc, apporta le 
lettament à Lonis XIV, le roi ne répondit que ces mots : « M onsienr rambamadeur, 

je verrai ! » Je n'aurais jamais cra, disait ce ministfe en sortant du cabitict, qu'en 
oiTrani viugt-dcux royaumes, je pusse avoir pour toute réponse : » Jo verrai! • 

2, Il n'y a plus dp Pyréuco, 
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alliam t* ifui unit sous le môme (Iraj)eau l Aulriche, rAiigletorre, la 
Hollamlu <'t le duc de Savoie, hcau-iière «le Philippe V. La guerre 
éclate, d^s loi. s, en Italie, où les iiiaréchaux du grand roi oui lori 
à faire contre le prince Eugène; elle s'étend bientôt à i Espagne, 
où l'on vuil arriver à la fois les Anglais et Tarchiduc. Uepoossés 
devant Cadix» les Anglais, en 1702, détruisent, de concert, avec les 
Hollandais, dans le port de Vigo, la flotte franco-espagnole, qui 
rapportait Tor et les tributs des Indes, et, après s*étre partagé im 
butin immense, ils ravagèrent en vrais pirates les cOtes de TAnda* 
lousie. Neutralisé par des intrigues de cour, le gouvernement de 
Madrid, où le cardinal français d'Eslrées disputait rinlluciicc et la 
conduite des allaiies au cardinal espagnol Portocarrero, ne savait 
prendre aucune mesure décisive. Une vieille femme, la princesse 
des Ursius, exerçait sur l'esprit llottant de Philippe la môme in- 
fluence qu exerçait sur son grand-père la vieille madame de Main- 
tenon; et tandis que les nobles Castillans, mécontents et toujours 
jaloux des Français, murmuraient, se tenaient à l'écart ou conspi- 
raient pour l'arcbiduc, les Anglais surprenaient, en 1705, Gibral- 
tar, ce nid d*aigle, d'où ils n'ont plus voulu sortir, les Portugais 
envahissaient VËstramadure, et la flotte combinée d'Angleterre et 
de Hollande débarquait l'archiduc avec une armée sur la côte de 
Valence. 

Les alliés attaquèrent liarcelone et la piirent : il y eut alors deux 
capitales en Espagne ; Madrid, où Philippe se maintenait ;\ grand - 
peine, et Barcelone. L'£spagne était ainsi troublée par les préten- 
tions de deux souverains; et, tandis qu'à ^tadrid on déclarait traîtres 
à la patrie les partisans de l'archiduc, à Barcelone on renversait les 
statues de Philippe, et le bourreau brûlait publiquement ses édits. 
Cet échec fit rappeler le duc de Berwick, renvoyé en France, 
malgré sa grande capacité militaire, parce qu'il avait déplu à la 
reine, qui disait de lui au maréchal de Tessé : 

« C'est un grand diable d'Anylais^ sec, raide, et qui va toujours 
de va ni lui ' . n 

Le duc arrêta les Portugais ; nuiis il ne pnl arrêter les all.rs, qui 
entrèrent, en 170G, à Madrid, et y proclumèrcnt Earchiduc, soub 

1. Adam, UiUmrt d'S$paffne» t. iV, p. 91. 
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le nom de Cliarks ni. Un moment, la cause de Philipjjo parut 
désespérée. Le roi autrichien, outre la ra])itale, possédait Cartha- 
gène, Alicante, Saragosse, et mùmv la vieille Tolède; Philippe V, 
relégué à Bui^s, n'avait autour de lui que dix mille soldats, il lui 
restait heureusement un général. Le grand diable d'Anglais, ren- 
forcé d*iin corps de troupes, sortant de la Navarre, bloqua les alliés 
dans Madrid, les contraignit d'en sortir bonleusement, et y ramena, 
en moins de trois mois, le petit-fils de Louis XIY. La victoire d*Al* 
manza, gagnée par le duc, et la prise de Lérida et de Saragos?c, 
emportées par le duc d'Orléans, relevèrent la fortune de Philippe, 
qiii fut abattue de nouveau, en 1700, par les alliés à Almeiiara Un 
vif mouvement national, excité par le vieux Portoearrero, soutient 
alors le monarque vaincu; le duc de Vendôme arrive de France, 
bat Siaremberg à Brihuega, et prépare la paix dTItrecht, qui fut 
signée le 41 avril 1713. Philippe était reconnu par l'Europe roi 
d'Espagne, de Naples et des Indes. Mais il perdait toutes les villes 
des Pays-Bas, le titre de roi de Sicile cédé au duc de Savoie, avec 
Gibraltar, et Minorque, abandonnés à l'Angleterre. 

C'est sur les Catalans cpio Phili[)pe se vcnj^ea de cette mauvaise 
paix; ils payèrent de la perte de leurs libertés et de tous les privi- 
léçrcs de la province leur révolte et leur attachement à l'archiduc. 
Délivré de ces deux fléaux, la guerre civile et la guerre étrangère, 
Philippe commença à respirer, et, comme un bonheur n'arrive 
jamais seul, il fut assez heureux pour que le hasard lui amenât à 
point, à la place de la vieille favorite, l'homme qui pouvait seul 
gouverner et relever l'Espagne. 

Un Italien, fils d'un pauvre laboureur de Plaisance, Giulio Albe- 
ronî était venu à Madrid à la suite du duc de Venddme, qui l'avait 
pris au delà des Alpes. Après la mort de son protecteur, il parut 
s'attacher à la princesse des Ursins, la supplanta habilement en 
donnant pour leiiinic ù Philippe une princesse italienne, et se fit 
nommer comte et premier ministre. Dès lors, nouvel Olivarez, il 
entreprit de rendre à l'Espagne sou ancienne splendeur et sa vieille 
influence dans les conseils de l'Europe. Promu, en 1715, à la mort 
de Louis XIV^ à la dignité de cardinal, il démasqua brusquement 
son plan par l'invasion de la Sardaigne. C'était trop t6t. Avertis par 
le pape Clément XI, qu'il avait dupé, et par Ip duc d'Orléans^ ré- 
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gent de France, que tenait en éveil le but de la conspiration de 
Cellamare, les cabinets européens se réunirent contre lui et obtin- 
rent la chute et l'exil de ce fils de paysan. 

Piiilippe V, après cet événement et ia levée du Mèj^c de Ceula, 
que pressaient vivement les Maures, éprouva si viulemmenl ce 
dégoût des lioiiimes qui porte au cœur, lorsqu'on les a vus loug- 
temps de trop près, qu'en 1724 il quitta la couronne et se retins 
comme Gbarle^-Quint, dans un monastère. La retraite des deax 
monarques offrait cette différence, que Cbarlesr^^uint, écrasé sous 
le poids de sa lAcbe impériale, ne se retira de la lutte que lorsque 
ses forces ne lui permirent plus de la soutenir, et que Philippe, 
abdiquant à quarante ans, était dans toute la vigueur de l'âge. Pour 
compléter le parallèle, Cbarles-Quint, au monastère de Tuste, ne 
s'était réservé qu'environ cent mille écus pour l'entretien de sa 
maison, et il en fallut un million à Philippe, outre la somme im- 
mense qu li emportait de 1 Escurial pour vivre en solitaire au palai» 
de Saint41defonse. 
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marquis de Grimaldo, toujours premier ministre, malgré sa retraite 
appareille à San-lldelonso. Cv pauvre prince, (|uc le maréchal de 
Tessé, ambassadeur de France, appelait avec raison le roi qui ne 
Tttt peu, se serait-il allranchi de sa tutelle? On a lieu de le i)iésu- 
meren considérant l'impatience du pouvoir qui dévorait son entou- 
rage. Malheureusemeat pour l'ambition de ses flatteurs» il n'eut 
que le temps, par un acte de rigueur sombre et inouïe, d'empri- 
sonner publiquement, au Buen-Retiro, sous prétexte de coquette- 




UIS i'% le nouveau roi, n'avait que dix-sept ans, 
lorsqu'il ceignit la couronne de Gastiile. Une junte, 
composée des grands, présidents des divers con- 
seils, de prélats et de l'inquisiteur général, gouver- 
nait pour lui> sous le bon plaisir de Philippe et du 
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rie, une jeune princesse d'Orléans, sa femme. Peu soucieux des 

devoirs de la royauté, il passait les nuits à courir les rues et à voler 
des fruits dans les jardins, lorsqu'il mourut, le 31 août ITii, de 
la ix'lite vérole. 

Fernando, son frère, n'ayant que onze ans, Philippe se vit «obligé 
de reprendre ce pouvoir souverain qu'il avait trop tôt résigné. 
Avaut de s'y déterminer, toutefois, il consulta le conseil de Castille 
et les théologiens, afin de donner h sa rentrée à l'Escuriai la double 
sanctioQ de la religion et des lois. Le conseil, réuni au couTeot de 
San-Francisco dans la chambre de frère Joseph Garcia» évèiine élu 
de Malaga, fût d'avis, le 4 octobre, que Philippe devait considérer 
son abdication comme non avenue. Les théologiens, au contraire, 
opinaient pour qu'il se contenUt de la régence; de ces deux sen- 
timents, Philippe choisît celui qu'appuyait avec chaleur le nonce 
du pape, et qui répondait buns doute à ses vues secrètes, et il re- 
monta sur le tronc*. 

Le retonr ne fut pas heureux. Il y a des rois qui naissent sous 
une mauvaise étoile, et qu'une ombre funeste suit cunslammenl, 
planant sur eux couiaje un nuage. L'année suivante, la cour de 
France lui renvoyait sa fille destinée à Louis XV, et dont on ne vou- 
lait plus. La paix avec r.\utriche lui coûtait la Sicile; les escadres 
anglaises le menaçaient dans la Méditerranée et aux Indes, et, poor 
fbire face an péril et dominer l'Europe, avec le concours de l'em- 
pereur, comme il s'en flatta un instant après les traités de Vienne, 
il n'avait que les jactances ridicules de Riperda, son premier mi- 
nistre. Bouffl d*orgueil et d'arrogance, ce fàvori, qui ne craignait 
rien, disait-il, et se croyait ancré pour la \\e au pouvoir, grâce à 
ses six amis, DiVm, la vierge, l'empereur, l'impératrice^ le roi et la 
reine dJisjfayne^^ après quelques mois de ministère, était destitué, 
le 14 mai arrêté le mf-nie soir à l'ambassade anglaise, où i! 

avait cherché à&ilQ, et conduit le kudemaia dans l'alcazar de bé- 
govie. 

1. Maeanu, Uemttrim mmiumiû» para kiêtoriadelgiàierno dt fifMJta, t. il, 

p. .142. 

1. Nada inc importa coDtaudo cou i>eU umigo:» <|ue iioii uic pueden falur : Dkâ, 
la Virgcu, cl cmperudor, la cmpcratriz, cl rey y la rciiia de Ë^paâa. (Los abatt» 
SiciliMM, Sotkt 9ur KIperia ) 
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Ooatre mois plus tard, le ministre, ami, Clnnialdo, aux allaires 
depuis vingt ans, tomba à son loui" renversé par nn homme qu'il 
avait élevé lui-même, Orendain, marquis de la Paz, Orendain, mal- 
gré son titre de marquis de la Paix, armait aver les deux passions 
qui palpitaient le plus violemment au cœur de l'Kspagne, rabaisse- 
ment de TAngleterre et la reprise de Gibraltar. Les éléments com* 
battirent d*abord pour lui. Dispersée par la tempête» la flotte an- 
glaise ne put fermer la mer aux galions qui portaient le trésor des 
colonies. Ils abordèrent, en 1727, à la Gorogne et à Cadix, et y 
débarquèrent quinze millions d'or ou d'argent et trois millions en 
denrées coloniales. Un chanta un Te Deum solennel, à celte occa- 
sion, dans Téglise de Notre-Dame-d'Atocha, et, cnllaiiiuic d'une 
ardeur nouvelle, le comte de Las Tories, qui assiégeait Gibraltar 
depuis le 22 février, pi^essa ses attafpies et enferma le vieux rocher 
dans un cercle de feu. Plus braves que bons tacticiens, les deux 
généraux espagnols. Lus Torres et Villadarias, s'imaginaient qu'on 
pourrait faire sauter cette montagne de granit, et ils la minaient 
lérieosement. Leur projet eut la môme issue que la descente de 
Bon Quichotte dans la caverne dé Montésinos, et, au bout de cinq 
mois d'eflbrts inutiles, il fallut s'en retourner comme en 1705. La 
paix, par bonheur pour les peuples, sortit de cet écbec. Devenu 
hypocondriaque, Philippe avait abandonné le pouvoir à la reine. 
Isabelle, bien conseillée, se hâta d'étonfTer la guerre. Le congrès 
de Soissons, comme presciue toutes les assemblées de diplo- 
mates, s'était évanoui en négociations vaines et en paroles; plus 
heureux dans la suite, le marquis de la Paix signa, le 25 oclcibre 
1729, le traité de Séville, qui unissait, dans un inlér/^t de paix et 
de défense mutuelle, les trois couronnes d'Espagne, de France et 
d'Aogleterre, et, le iii mars 1731, il conclut le traité de Vienne, oti 
l'empereur, la Grande-Bretagne et la Hollande, hautes parties con- 
tractantes, donnèrent Parme et la Toscane à l'infant don Carlos. 

Les entreprises se mesurent sur le génie des hommes qui les ont 
conçues. Patiilo, le ministre de la reine, en forma une en 1732, 
dont l'Europe un moment s'émut. Une armada formidable, rappe- 
lant celle de Philippe 11, couvrait, au printemps de celte année, 
toute la phi'^o d'Alicante. Il y avait à l'ancre : douze vaisse«iux de 
guerre, ne portant pas chacun moins de cinquante canons; deux 
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boml^ardeSf sept galèm, vingt^buit galéotes, quatre briganiios, 
cent neuf navires de transport, cinquante frégates, quafre-viogt- 

dix-sept saè tes*, qiiarante-huil pinques, vinjrt balandcs', quatre 
ur(;as*, cent soixaiiLc-une tartanes, deux j)ulacrt's, huit paquebots, 
deux gabarrcs et cinquante-sept cnibarcations découvertes. L'ar- 
mée do déliai tjue[iierd se composail de quarante batailluUà et de 
vingl-quatrc escadrons. Elle emportait I :i,40U quintaux de poudre, 
16,420 bombes, 56,000 grenades, 80,6113 boulets de canon, 1 ,5±i 
quinUux de balles, 80,300 sacs à terre, 40,000 fascines, 20,500 pic» 
ou piocbes, 250,000 quintaoz de plomb et une quantité immense 
d'approvisionnements et de vivres 

Tout le monde se demandait quelle puissance était menacée par 
cet armement colossal. Interrogé par les ambassadeurs, le ministre 
se renfermait dans un mystère impénétrable. 0 ne parla qu*à la 
dernière heure. On sut alors que cette terrible armada avait pour 
unique objectif la conquête d'Oran. Le comte de Montemar débarqua, 
en ellet, le -i juillet 1732, sur la eùte d AliKiue. et marcha à la 
tôte de ses quarante bataillons et de ses vingt-quatre escadrons sur 
la ville où il ne trouva personne, tous les hal»itants s'étanl enfuis à 
sou ap])roche. Si jamais la moula^jne a eulaulc une ^olu•is, n- lut 
bien dans cette expédition, dont on célébra le succès par une tète 
religieuse dans toutes les églises d'Espagne. Quant au comte ûe 
Montemar, pour la peine qu'il avait eue, il reçut, à son retour, des 
propres mains de la reine le collier de la Toison-d'Or. 

Une conquête, en revanche, plus sérieuse et d'une réelle impor> 
tance, signala les années suivantes. Les Français et les Pîémontais 
réunis avaient attaqué FAutriche au delà des Alpes : TEspagne en- 
voya son contingent commandé par le fier conquistador d'Oran, et 
rinfant don Carlus, ne trouvant guère plus d'obstacles que son 
illustre général, car les Autrichiens bail lieut vu retraite, entra dans 
Naples, le 10 mai 1734. La capitulatiùu deC>a[)uue, liguée quelques 
mois plus tard, compléta l'expulsion des Allemands, maîtres de ce 

1 . Vaisseaux à un seul pont et à voile Ifttine. 

2. Vaisseaux It'gcrs h don\ mâts. 

3. Cti qtroii appi-llc en terme de marine des sabota, à cause de leur forme rouàt 
et de leurs flaacs énormes. 

h» Belando, Uiêfwia eivil. 
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royaume depuis viugt-six ans. Ku 1735, ils fureot chass(^s de la 
Sicile; mais leur ténacité, la fortune des armes et le traité de 
Vienne de 1736 leur conservèrent ce cantonnement en Italie, au- 
i|uel ils se cramponnent, depuis dos siècles, avec la rage désespé- 
rée de Cynégyre. Par cette convention conclae de guerre lasse, 
Tempereur Charles VI cédait à Tinfant Carlos les royaumes de 
Naptes et de Sicile, et, de leur côté, Carlos et Philippe cédaient 
Parme et Plaisance à Tempereur, et la Toscane h la maison de Lor- 
raine. 

Sur cet ariangenit'iil (l^''^<'lvaIlta^«'ux, mourut don San-Josè Pîi- 
lino, siiriKiiiiniô le Colht rt espagnol. Don Sébastien de la Cuadra, 
qui lui su(;céda, n'avait ni son inlellieenre vive et prompte, ni son 
habitude des affaires. Dans ses mains timides, le char qui roulait 
8*arréta. Tout prit le pli de son esprit ince.rtain et irrésolu. L'Es- 
pagne faillit se brouiller avec le pape Clément XII, assez dévoué, 
cependant, à Philippe, puisqu'il n'hésita pas, au mépris des canons^ 
à créer cardinal Tinfant don Luis Antonio, âgé de huit ans, et elle 
se brouilla tout de bon avec l'Angleterre. Le 32 novembre 1739, 
Pamiral Vemon prenait Porto-Bello; une autre escadre anglaise 
tentait, mais sans succès, de ravager les côtes de Galice, et le vain- 
queur de Porto-Bello échouait misérablement deux fois, la pre- 
mière devant la Carthaftène du Nouveau -Monde, et la seconde en 
essayant de prendre l'Ile de Cuba. 

Cette îHirrre maritime", qui avait coûlc aux Anglais vinçrt mille 
honime.s t:L plus de (jiialre ('«'rits vaisseaux, t'tait eneore d.ms tout 
son feu, lorsque ia mort de l'empereur vint en allumer une autre 
plus sanglante et plus acharnée en Italie. Les Kspagnols, Jugeant le 
moment favorable pour s'emparer du îMilanais, déclarent brusque- 
ment la guerre à Marie-Thérèse, et envoient leur Alexandre au delà 
des Alpes. Trouvant là, devant lui, des troupes qui ne fuyaient pas, 
rhéroique Montemar fit triste figure. Abandonné du roi de Naplcs, 
à qui l'amiral anglais Martins imposa, montre en main, la neutra- 
lité, on septembre 1742, il était rappelé et remplacé par le comte 
de Gages. Ce nouveau g/'néral, plus audacieux, attendit les Autri- 
chiens derrière le Tanaro, et soutint k ur choc tout le jour, le 8 f(^- 
vrier 1743, à t-aii)[)o Santo; mais, presse avec vigueur par Lobku- 
witz, il fut forcé de reculer dans h>s marches d'Aneône et de gagner 
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mAmo le royaiimp de X;iples. î.a situaticii no tarda gin re ;i >"arr(»n- 
tuer sur ce vieux t hanii) de l)ataill(' des peuples iluNord et de ceux 
du Midi. Une triple alliance unit, dans le traité de Worms, signé 
le 2 septembre 17'i3, TAngleterre, la Sardaigne et TAutriche^ et 
par le Iraité de Fontainebleau, la France et TEspagne se lièrent par 
an pacte d'union perpétuelle, offensive et défcnaive. 

La luKc recommença, dès lors, entre les cinq puissances plu? 
vive que jamais. Les Anglais vinrent attaquer, sur les côtes de Pro- 
vence, la flotte hispano-IVau< aise, et le résultai de cette renrniitrr 
navale lut leur retraite h pleines \t>iles vers 1rs j)laurs de MiiinKjue. 
Le jeune roi de Naples, de son coté, rompant la neulralit»- inip<v- 
, sée par les canons de l'Angleterre, se mit, en 17ii, à la tdtc de v»n 
armée, et arrêta Lobkowitz à Vellctri, où, dans la nuit du 1 i août, 
il y eut une rude mêlée. Le roi de Sardaigne n'avait pas été pto 
heureux devant Coni que l'Autrichien. La campagne, qui finissait 
mal pour le,H Austro-Piémontais, recommença, en 1745, avec pins 
de désavantage encore. Les Français et les Espagnols, commandés 
par le maréchal de Maillebots et le comte de Gages, occopèreot 
Parme, Plaisance, et, le Pô franchi, battirent le roi de Sardaigne. 
repoussèrent les Autrichiens, et, le 20 décembre 1745, cntrôrent à 
Milan au milieu dus acclamations du peuple, qui a toujours abhorré 
les Tudcsques. 

L'année suivante, ce bonheur les abaiidonna, et Philippe apprit 
coup sur coup la perte des places conquises sur les Sardes, et le 
résultat du combat de la Trebia funeste aux armes des Bourboos. 
Ces mauvaises nouvelles le frappèrent an point de déterminer one 
attaque d'apoplexie qui remporta le 9 juillet 4746. Pendant qof 
Fernando VI, son fds puîné, prenait sa jilace, et que le ministre 
Ensenada succédait à Campillo, les choses allaient de mal en pi* 
en Italie. T>e marquis de la Mina, remplaçant du comte de f^H^es.. 
battit en retraite devant les Anstro-Sanies et força Maillebois, qui 
frémissait de colère, de se replier sur la Provence. Les alliés les jf 
suivirent, prirent Gênes en passant et franchirent le Var. 

Là s'évanouit leur, fortune. Chassés de Gênes par l'insarrection. 
Ils furent rejétés en Sardaigne et pressés, Pépée dans les rfios, 
par les maréchaux de Bcllisie et de Doufllers, qui regagnaient à 
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grands pas le terrain perdu, quand le traité d Aix-la-Chapelle vint, 
ie 17 octobre 1478, rendre la paix à l'£urope. L'infant don Philippe 
T gagna Parme et Plaisance, PAutricbe le Milanais, le Piémont la 
Savoie que perdait la France, et TAngleterre une colonie, l'Acadie 
aouTelle. 

Fernando VI laissa alors reposer l'Espagne, lasse et recrue de 
guerres comme une cavale essoulflée; il abandonna le pouvoir à 
Carrajal et EnseUada^ ses deux ministres, et au. père Rabago, son 
confesseur, qui n*eut pour rival en crédit et en influence qu'un 

chanteur italien. Hypocondriaque comme son père, le jeune roi 
tomha bientôt dans des accès de mélancolie voisins de la déMience. 
îl s'eiifcrina dans ses apparlernents, ne voulut voir j)erst»nne, et 
y vn'ut comme jadis Jeanne i.i F(»lle, ou roninie le Cardenio de 
l'immortel Cervantes. On conseilla à la reine d'appliquer à cette 
possession endémique, pour ainsi dire, chez les souverains espa- 
gnols, le remède employé autrefois pour l'oint de Samuel. Le David 
du nouveau Saûl fut un castrat, qui avait déjà usé du m6me moyen 
curatif auprès de Pbilippe V. 

Bien jeune encore, Carlo Broschi, surnommé ForôieUt, du nom 
de la famille Farina, sa protectrice, avait acquis dans l'art du cbant 
tm degré de perfection qui ravissait ses auditeurs. Il avait en propre 
des qualités exceptionnelles, que son habile mafire ne manqua 
point de eulliveravec tout le soin (jui lui élail hai)ilii( l. A une voix 
tl'uue étendue <'l d'une souplesse i xlraordinaires, Farinelli joij;nail 
la précieux avanlaj^e d une très-longue respiration, que l'étude et 
l'rxercice augmentèrent prodigieusement. Le brillant, la hardiesse, 
le fini de son exécution, qualités auxquelles il ajouta plus iai <l Tex- 
pression, firent sa fortune de chanteur et lui ouvrirent la belle car- 
rière que couronnèrent les faveurs de deux rois d'Espagne, Phi- 
lippe V et Ferdinand VI, dont il devint le. ministre et le favori, Ci- 
lomrépisode si pittoresque de son début à Rome, et l'épreuve sin- 
gulière à laquelle le soumirent Pengouement et l'admiration des 
dilettantl. 

Farinelli vint à Rome en 1722. H était alors âgé seulement de 

dix-sept ans, et il jouissait déjù de Ui réputation de musicien con- 
'^ou^ul(' et de chantfur liors ligne. Son succès fut si ^rand, qu après 
la première représentation le public en masse attendit sa sortie «lu 
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Ihéâlre, et li* recuiuluisit à 1 hùtel où il était descendu, au bout 
des vivats les plus enthousiastes. 

« C'est à Romp, et cette même année, nous dit un aatear con- 
temporain, que Farine) li vainquit en champ clos un fameux joueur 
de trompette, doué également d'une remarquable facilité à pro- 
longer son souffle. Dans un air, avec accompagnement de troot- 
pette, qu'il chantait chaque soir, Pinstnimcntiste et lui s'amosaienl 
à fller et soutenir une note de manière à étonner les auditeurs^ O 
n'était d'abord qu'une plaisanterie entre deux amis et non one 
provocation ; mais le public crut y voir une sorte de lutte et se hAls 
de prendre jiarti. Les dilcltanti se divisèrent en deux camps, qui 
pour lo troinpiîie, qui pour !o chanteur; un drli fut sérieusenienl 
lancé et rendcz-votis lut pris pour vider la (pierello. Au jour fi\''. 
grande fut l'aniiienre et les paris nombreux. Deux sotis et deux 
trilles filés et battus à la tierce jusqu'à complète extinction de souffle. 
telles étaient les conditions du combat. Les champions, confiants 
dans leur force et leur habileté, se mettent en présence, l'un dans 
l'orchestre, l'autre sur le théâtre. Tous deux préparent leurs armes, 
remplissent la vaste capacité de leurs poumons de la plus grawle 
masse d'air qu'il leur est possible, et la lutte commence. Les dem 
sons, simultanément attaqués avec une précision, une justesse d 
une délicatesse admirables, sont d'abord tellement doux, qui 
peine une oreille exercée a pu les apprécier; un rinforrando ^nm^ 
ment modifié les conduit jiistpi'au fortissimo le j)lns ( i l.itanl, doù 
un smorzando les ramène à leur point de dépai l; |uiis « «unuieuco 
le double trille, battii avec une l'uMlitc ]iirs<jiie nialh» malique; eih 
fin, viennent les martellenients, d abord modérés, mais fermes 
grenus, perlés, qui s'accroissent jusqu'à la plus extrême vitesse, et 
se prolonp:rnt d'une façon vraiment effrayante. Les auditeurs q»- 
prcssés, haletants, attendaient avec la plus vive anxiété la fin de te 

prodigieux duel Mais le malheureux trompette a épuisé ses 

forces; d'incroyables efforts ont tendu ses muscles et gonflé son 
visage; il est devenu ronge à faire honte à la robe d'un cardinal : 
il s'arrête essoufflé, n'en pouvant plus, et ne peut se croire vaincu, 
lorsque, levant les yeux snrFarinelli, qu'il suppose dans le même 
étal, il le voit souriant et sftr :1e son Iriomphe, pom suivre et arh<*- 
ver son interminable trille, qu'il a l'audace de laire suivre d'uuc 
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prodigieuse quantité de pastagfi et ûe toUae, Parinelli ne cesse 
l'explosion soudaine de Tenthousiasme de tous les auditeurs. » 

Son succès n'avait pas été moinUie eu Aiiglelerrre, le pays anti- 
musical par excellence. 

Handel, Ir» savant compositeur allemand, après avoir ol)(- nu de 
trèà-beanx succès en Allemapnc cl on Italie coninic organiste et 
compositeur, alla se fixer à Londres, et ne tiirda point à y être en 
possession exclusive de la faveur publique. Il y établit un théâtre 
où, à la grande satisfaction de la noblesse dilettante, il faisait re- 
présenter ses ouvrages. Mais, par sa faute, le futur auteur du Metne 
compromit bientôt sa magnifique position artistique. 

Handel, dont la hauteur et la rudesse de caractère étaient ex«> 
trémes, avait mécontenté la noblesse anglaise. Celle-ci, blessée 
dans sa dignité, chercha à Mre tomber le théâtre que le composi- 
teur allemand dirigeait et alimentait de ses œuvres. Pour y réussir, 
elle fit Tenir d'Italie le eomposîtenr Porpora et une troupe de ehan* 
teurs, au nombre desquels se trouvait Farinelli, qu'Haiidcl avait 
en !a maladresse de ne point engager. Or, le début de ce célèbre 
chanteur au théâtre de Hay-Market proseufa une particularité qui 
rausa la plus profonde sensation, tout en lerrjoi^nut liautcniciiL ilc 
ce qu'était alors l'art <lu chant en Italie. Le père Sacchi, historien 
italien, nous rapporte les circonstances de ce début et de la lutte 
des deux théâtres en ces termes : 

a Aucun chanteur ne posséda une mesta di vœe supérieure à 
celle de Farinelli, et ce virtuose connaissait parfaitement tout TelTet 
qo*on peut produire avec les moyens les plus simples. Vn ton fiU^ 
tel ftit le moyen dont il se servit pour attirer la foule à son théâtre^ 
Farinelli plaça cette messa di vœe sur la première note d'un air que 
«on frère Riccardo avait écrit pour lui. Prenant une longue respira* 
tion, cl plaçant sa niaui droite sur .-.a poiiriiie, comme pour aider 
à l'action de ses poumons, il émit un son si frais et si pur, si lon- 
guement soutf nii, si Hit'i \ i illeusement modifié, que les auditeurs 
en furent frappés d'admiration et de surprise, que ses compéti> 
teurs, qui étaient venus pour l'entendre et le juger, en perdirent 
comge. n eut à peine fini, que de frénétiques applaudissements 
retentirent de toutes parts. Depoia ce moment, la foule se porta 
aux repréaeiilationa en tel nombre» que, du mois d'octobre au mois 
II. 18 
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(Je mai, les imprasarii payèrent un arriéré de dix^neuf miUe lirrtt 

sterling * . » 

Tel était i'bomme qui entreprit la guérison de Fernando. Caché 
dans un cabinet de son aposento^ il fila ses sons les plus doux, et le 
charme de cette voix extraordinaire opéra les mêmes prodiges qoe 
la harpe du fils d'isaî le Bethléhéroite. l^s noires Tapeurs se dissH 
pèrcnt, et te roi reprit sa raison. Dès ce moment, le médecin mu- 
sical du souverain devint Phomme indispensable et le pins puissant 
(le la cour. ( In le fit chevalier de l'ordre de Calatriua, rt le <lijvf- 
tcur (lu Thcitrc - Italien du Biicii-ltclico (car le premier acte de 
son f^ouvernenient fut de doter l'Espagne de l Uperrl de patrie' 
devint également le favori du roi et de la reine et le dispensateur 
des emplois et des grâces. 

Entre les mains de ces quatre hommes, les deux ministres, le 
confesseur et le ténor, la politique de TËspagne sortît do Ut qw 
lui avait creusé Philippe, et remonta en quelque sorte vers soo 
cours, en se portant du côté des ennemis naturels de ses rois. Le 
14 juin 1753, la maison de Bourbon de Madrid s'allia, par le traité 
d'ÀranJuez, à la maison d'Autriche, et, à l'instigation de Garvajal. 
Tendu aux Anglais, elle se rapprocha de la cour de Londres, sui- 
vant la maxime de Fernando : Con todos guerra y paz con Ingla- 
terra (guerre avec tout le monde et paix avec l'AngieterreV Le iiur- 
qnis d'Ensenada luttait seul contre le torrent en favein- de I alliauce 
française, le torrent l'emporta. Le 20 juillet 175-4. à on/.»' heures tin 
soir, un exempt des gardes vint l'arrêter dans sa maison et le con- 
duisit à Grenade. Le jésuite Rabago le suivit de près, et il ne resta 
plus debout que Wall, nouveau ministre d'État^ et FarineUi. Alors, 
l'impuissance du roi éclata dans tout son jour. Le S8 juin 1756, le 
maréchal de Richelieu avait chassé les Anglais de Mioorque. U 
cour de Versailles offrit sa conquête, brillant fait d'armes, i Fer- 
nando, s'il voulait se mettre avec* elle contre la Grande-Bretagne. 
Pour ne pas sortir de sa stérile neutralité. Fernando refusa lli- 
norque, et l'an d'après refusa aussi Gibraltar, que- Pilt proposait df 
lui rendre, sous la cuuditiitn d'un» ,uli.iiice oUensive i l di'lVnsive 
contre la France. Après ces deux actes insensés qui prouvent hiea 

i. Labal, Hi^mre Je im nuuique. 
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que la Toix de Farinelli n'avait pas (otite la Teriu que lai attriliaent 

les historiens do la musique, il pcrùit, avec la rcinn morte sous ses 
yeux d'jinr m il m! if horrible, le peu de raison qui lui revenait par 
inoui( iil>. l,ii>bu ri'oitre srs cheveux et sa barhe eoinme Nabucho- 
dûuosor. ne prit plus de nourriture qu'à dc^ itilervalles longs et 
irréguliers» et mourut enfin de sa folie, le 10 août 1750. 

Durant son rhgae de treize ans, il ne comptail qu'un acte vrai- 
ment aille à la royauté dont il maintenait les droits contre les em- 
piétements de la cour papale» le concordat de i753 : Parinelli avait 
fondé, à Madrid, la royale Académie de Sao>Fernando destinée à la 
enltore des beaux-'Arts; le sage et digne Enscftada avait établi un 
jardin botanique, et noblement encoaragé les écrivains et les sa- 
vants ; maïs toutes les plaies qui la rongeaient depuis des siècles 
n'en étaient pas moins béantes au flanc de l'Kspagnc; et tel était 
l'état de cet infortuné pays que la majeure partie des terres y 
reMaient en friehe, et que deux millions d'hommes y languissaient 
les bras croisée. 

En apprenant la mort de son frère, Carlos 11, roi de Naples, dt vint 
Carlos m comme roi d'Espagne. Laissant le trône des Deux-Siciles 
à son troisième fils, il partit regretté de tous ses sujets, débarqua^ 
le 17 octobre, à Barcelone, et arriva, ie 9 décembre, à Madrid, soas 

w 

une ploie battante, qui éteignit les feux de joie et les illuminations, 
mais qui ne pat éteindre l'enthousiasme populaire. La multitude, 
dont l'amour tant de fois s'égare, était bien inspirée cette fois. Ce 
prince, vêtu simplement d'un mauvais drap gris, et qui gardait en- 
core, sous ses traits sombres, les traces de la détestable couchée 
d'AIcala, où rien n'avait été préparé pour le recevoir, apportant à 
l'Espague ee qu'elle alti ndail depuis si longtemps, un ixfuwvvun- 
ment et un lionini(\ De saj^es ordonnances allégèrent d'abord les 
• iiarges des populations; il eoniiédia Farinelli, qui s'en alla écrire 
à Bologne VHistoire de la Muuque, et convoqua les cortès à Madrid. 
Les procuradores de trente-six villes vinrent donc dans la capitale 
aamoisde juillet 1760. Le premier soin de Pesprït provincial fut de 
protester contre le lieu de la réunion : Burgos réclama au nom de 
la Gastille, Saragosse au nom de l'Aragon, Barcelone pour la Cata- 
lope. Les procuradores recommandèrent ensuite avec chaleur aa 
roi le dogme de Tlmmaculée-Conception, qui était d'importance 
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majeure, à leur avis, pour l'Espagne et les Indes ; puis, le 19 juillet. 
Caplos m prêta le serment royal dans l'église du couvent de San- 

Geronimo, et jura, la main sur les saints Évaiif;ilcs, do respecter 
les lois et les privilèges du r(t\.iuino, < t de maialeuir l'intégrité du 
territoire espagnol. Des mesures d'utilité publique, ayant pour ! 
objet : les unes, la voirie, la propreté et l'éclairage des rnos; lr> 
autres, l'établissement des Invalides et la création d'une garde 
urbaine, formée d'artisans et de bourgeois, l'occupèrent jusqu'en 
1761; portant à cette date ses vues dans une sphère plus élevée, il 
pri^ le contre-pied de la politique étrangère de son prédécessenr, 
et, le S5 août 1761, conclut avec ses cousins de France la cooTen- 
tion suivante, délibérée et formulée secrètement par son ambassa- 
deur Orimaldi et le duc de Choiseul, ministre des affaires exlé- 
rimires : 

« Au nom de la très-sainte et indivisible Trinité, Père, Fils et 

Saint-Esprit. Ainsi soit-il. 

« Les liens du sang qui unissent les deux monarques en France 
et en Espagne, et les senlimeuts particuliers dont ils sont aninié> 
l'un pour l'autre, ont engage Sa Majesté Très-Chrétienne et Sa Ma- 
jesté Catholique d'arrêter et conclure un traité d amitié et d'uuioo, 
sous la dénomination de pacte de famille, dont l'objet principal est 
de rendre permanents et indissolubles, tant pour Leurs Majestés 
que pour leurs descendants et successeurs, les devoirs qui sont use 
suite naturelle de la parenté et de l'amitié. L'intention de Sa Sb- 
jesté Gatbolique et de Sa BCajesté Très-Gbrétienne, en contractant 
les engagements qu'elles prennent par ce traité, est de perpétuer 
dans leur postérité les sentiments de Louis XIV, de glorieuse mé- 
moire, leur commun et auguste bisaïeul, et de faii t -nbsister à 
jamais un nif ruinient solennel de l'intérêt réciproque qui doit ôtre 
la base des désirs de leurs cœurs et de la prospérité de leurs fa- 
milles royales. 

« Dans cette me^ et pour parvenir à un but si convenable et salu- 
taire, Leurs Majestés le roi Très-Chrétien et le roi Catholique, dé- 
clarent qu'en vertu de leurs intimes liaisons de parenté et d'amitié, 
et par l'union qu'ils contractent par le présent traité, ils regarde- 
ront, à l'avenir, comme leur «namte, toute puissance qui le devien- 
dra de l'une ou de l'autre des deux couronnes. 
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a Les deux rois contractants se garantisseat réciproquement, de Ift 
manière la plus absolue et la plus autheutiipie, tous les Etats, terres, 
lies et places qu'ils possèdent dans quelque partie du monde que 
ce soit, sans aucune réserve ni eiception; et les possessions, objet 
de lenr garantie, seront constatées suivant Tétat actuel où elles 
seront au premier moment, où l'une et Fautre couronne se trouve- 
root en paix avec toutes les autres puissances. 

« Sa Majesté Très-Chi ulieiine cl Sa Majeçté Catholique accordent 
la même çarantip aloohie et aulhenlique au roi des Deux-Siciles et 
à lïnfanl donPhilippt' de Tariiie pour tous les £t Us, pays et places, 
qu'ils possèdent : bien entendu que Sa Majesté Sicilienne et ledit 
infant garantiront aussi de leur part tous les États et domaines de- 
Sa Majesté Très-Chrétienne et de Sa Majesté Catholique. 

« D'après le principe, qui est le fondement de ce traité : Qui 
Mttaque me covroime, attaque Vautn, la garantie inviolable et mu- 
tuelle, à laquelle Sa Majesté Très-Chrétienne et Sa Majesté Catbo 
lique s'engagent, doit être soutenue de toute leur puissance. 

« La puissance qui fournira le secours requis, soit en vaisseaux, 
soit en frégates ou en troupes, le payera partout où son allié le fera 
agir. 

«L'intention des deux rois elanl que la guerre C(jmmencée pour 
ou contre l'une des deux puissances contractantes, doit devenir 
personnelle à l'autre, il est convenu que lorsque les deux rois se 
trouveront en guerre déclarée, l'obligation des secours stipulés 
cessera, et à sa place succ<^dera, pour les deux couronnes, l'obli- 
gation de faire la guerre conjointement en y employant toutes leurs 
forces. 

« Le présent traité devant être regardé comme un pacte de fa- 
mille entre toutes les branches de l'auguste maison de Bourbon, 
nulle autre puissançe que celles qui seront de cette maison ne 
pourra être invitée ni admise à y accéder*. » 

La première conséquence d un pareil traité ne pouvait ôtre que 
la guerre. Carlos III la déclara simultanément aux Portugais et aux 
Anglais. Les premiers, trop faibles contre leurs yruMus, tendirent 
les bras vers l'Angleterre, qui leur envoya dix mille hommes et un 

1. Dohm, MûieriaUenfêr die Slaiiitiek, p. A77. — Dupont de Nemouis, PtieU de 
Mie. ^ColeeHonde lo$ tntadù$,t. III, p. il3. 
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générai formé à l'école du grand Frédéric. Soit que l'élève ne valût 
pas le maître, ou que le marquis de Sarria eût des talents sapé- 
rieurs, les Aoglo-Portugais tinrent mal devant les EspagnoU, et, 
défaits à Villallor, perdirent Monconro et Alméida. Moins heureux 
ou moins brave, Juan de Pardo, pendant ce temps, se laissait ar- 
racher, en 1702, par l'amiral Poeock, Guha, la perle des Antilles. 
Au bniit de ce désastre, ta noblesse, saisie d'un frémissement dln- 
<lii;nalion patriotique, ollril son sanfî et la moitié de ses biens au 
loi ; Aragon, lirciiade, Murcii\ Valence, Catalogne et les iLï. 
étaient sur le point du se lever eoitiine un seul homme pour la H»^- 
fense du territoire et l'honneur de 1 Espagne, lorsque la paix de 
Paris du 10 février 17G3 arrêta cet élan vraiment national. Par ce 
traité, premier fruit du pacte de famille, l'Espagne recouvrait U 
Havane en abandonnant la Floride et les rives de Test et du sud-est 
du Mississipi; quant à la France, elle était dépouillée, au profit des 
Anglais, de la Nouvelle-Écosse, du Canada et de ses possessions 
dans les Indes-Occidentales et en Afrique. 

Ce n'était guère le moment de glorifier le pacte de famille. Gfi- 
maldi, cependant, l'un des auteurs de cette œuvre de cour, s*en 
prévalut, eu 1703, pour l enverser don Kicardo Wall et se mettre ;\sa 
place. Français par Tesprit et imbu des idées que propageaient avec 
tant d'ardeur les philosophes, il devint suspect à une société cé- 
lèbre, qui, dans l'espoir de l'écarter, commença par agiter le Pérou 
et le Mexique où elle était toute-puissante, et finit par exciter, dit- 
on, les troubles de 17G6. 

Le moment était favorable et l'esprit public disposé à la rési- 
stance. On ne choque pas impunément les habitudes séculaÎRs 
d'un peuple. Depuis un temps immémorial, TEspagne était étendoe 
au soleil, sur le fumier de Job, et s'y trouvait bien. Paresseuse, et 
avec délices indolente, elle aimait ses rues sales et obscures, ses 
places pavées d'immondices, sa cape toute déchirée et brodée de 
vermine. Les réformes de Caiios UJ la blessiiient donc au vif. Elle 
cria d'abord comme un marmot qu'on débarbouille, imh vWe a' 
fâcha sérieusement, non pas contre le roi, que lui rendait sanv -^i 
respect religieux de la monarchie, mais contre le ministre exécu- 
teur, et, disait-on, conseiller des réformes. Odieux en principe au 
peuple en sa qualité d'Italien, ce ministre, appelé le marquis d'Es^ 
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quilache \ était déj& la b6te noire de Madrid. On loi attribuai! tout 
haut la disette et la cherté des Titres, et rinsurrectiou grondait 
sourdement dans la capitale, quand, selon l'usage des hommes 
d'État inhabiles, qui ont aussi df^s yeux pour ne pas voir, des 

oreilles pour ne pas entendre, il mit lui-mùmc le feu à la niiue 
pr(^te à éclater sous ses pas. 

Un bando, alliché et publié avrc ('rlat le 10 mars, défendit aux 
Ksp.ifjjnoî*; l'iKi^c drs manteaux et du sombrero, et enjoignit de 
ne porter à l'avenir que des r.ipes courtes et des tricornes. L'or- 
donnance, puérile au Tond, était de nature, en s'attaquant au cos- 
tume national, à blesser le peuple dans ses plus chères sympathies. 
Il reçut le bando comme un soufflet, et la riposte ne se fit pas at- 
tendre. Le dimanche des Rameaux, vers les cinq heures du soir, 
deux hommes, enfoncés jusqu'aux yeux dans leurs manteaux, et 
dont Vm portait comme un défi à l'ordonnance un grand sombrero 
blanc, vinrent se promener dans la petite place d'Anton-Martin, 
devant le poste des Invalides. Uu soldat ayant apostroplié celui qui 
etiiif roillV' (lu soinbifin blnnr, en lui disant : 

u Pour quelle raison, paysan, n'cxécutcs-tu pas le bando eu rele- 
vant les ailes de ce sombrero? 

— Parce que cela ne me platt pas, répondit l'homme insolem- 
ment. •> 

L'invalide, à ces mots, lire Tépée et se jette sur lui. Les deux 
porteurs de sombrero le repoussent et donnent un coup de sifflet 
qui fit accourir une troupe de leurs amis embusqués dans les rues 
voisines. L'officier rappela aussitôt ses soldats et les emmanteUs 
(embozados) se mirent à parcourir triomphalement la rue d'Atocha, 
en criant : Viva el rey! viva Espagna ! muera Esquilache ! (Vive le 
roi I vive l Espagne! mort h Ksqnilache !). En poussant ces cris, et 
forçant tous ceux qui se tiouvaii nt sur Unir passage à baisser les 
liDids (le leur snmhrero, ils arrivèrent à la place Mayor, où ils 
furent rejoints par d'autres groupes qui venaient de la rue de To- 
lède et de la place de la Cebada^ Il y eut alors, dans le rassem- 
blement, plus de quatre mille hommes, qui se divisèrent par pelo- 

1. Sc|Uill«ccio, que les Espagnols prononçaient EiquUwhê» 
3. De ravoioe. 
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tons {cuadriilas) commandés par un ou deux chefs. On distribua le 
prograoïme de i'îDsurrecUoo, qui consistait surtout dans cet article 
çourt et Det : 

« Gc que nous devous demander, c'est la tèie du. marquis d'£s- 
quilacbe, et celle de Grîmaldi, s'il a pris part à rordomiaiice. • 

Un millier des plus animés coururent à Vhôtel du ministre, situé 
au bout de la rue des lofants* ; ils n'y trouvèrent personne. Le 
Napolitain était au palais et la marquise réfugiée dans un couvent. 
La foule brisa et incendia les meubles» alla casser les vitres de 
l'hôtel de Grimaldi el brûler le portrait d'Esquilacbe sur la plaza 
Mayor. 

Ainsi bc passa la première journée. La *^t'co^de fut plus orageuse. 
Dans la matinée du 23 mars, les cmeutieis {allioroîadiis) se portè- 
rent sur le Palais-Hoyal et essayèrent d'y pénétrer par la voûte de 
rAnneria. La garde wallonne fit une décharge pour les intimider; 
mais, bien qu'elle eût tiré en l'air, les balles en ricocbant tuèrent 
une femme et en blessèrent une autre. A la vue de ce sang, le 
peuple se précipita comme un taureau iùrieux sur les piquets qui 
avaient tiré, tua un soldat et se mit à traîner son cadavre de poste 
en poste, en insultant et provoquant les troupes, et surtout la garde 
vrallonne. Celle-ci, poussée à bout, ouvrit le feu; mais ni baïon- 
nettes ni balles ne purent arrêter l'élan des campagnards (Wkn- 
dores). Ils forcèrent le poste, refoulèrent les gardes el en égor- 
gèreni plusieurs qui eurent le sort du premier. 

Le roi Carlos, pendant ce temps, tenait conseil dans son palaiv 
Le commandant des gardes du corps, celui de l'artillerie et le co- 
lonel des gardes wallonnes voulaient qu'on dissipât l'émeute par 
la force, avec le fer et le canon; le marquis de Sarria, le comte 
d'Oâate et Revillagigedo, président du conseil de guei;re, opinaient, 
au contraire, pour les concessions et la douceur. Ce fut aussi l'am 
du roi. Le père Cuenca, prédicateur très-ftopulaire, avait été foroé 
de porter au palais les réclamations des insurgés, qui deman- 
daient : 

L'expulsion d'Esquilacbe et de sa fiunille; 
Le licenciement de la garde wallonne ; 

V Qui s'appelle AHjourd'hui «Ma de la* 6itie Chtmeneas^ 
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Le renvoi des étrangers et leur remplacement dans les ministère 
par des Espagnols; 

Une baisse de prit pour les comestibles ; 

La rentrée des troupes dans leurs quartiers ; 

Le maiotien des manteaux et des sombreros; 

fit la vue de Sa Majesté pour recevoir de sa bouehe auguste l'as- 
soraoce qu'elle agréait ses conditions. 

U fallut céder. Carlos m parut au balcon, subit la loi du peuple, 
représenté par l'homme au sombrero blanc, qui <^tait un callesse^ 
ruelo, et, aprùs une fugue nocturne à Aranjuez, qui lailliL luiil gûlcr, 
il renvoya Esquilache en Italie. La royauté, quand elle a été for- 
cée de fléchir, se venge d'ordinaire en se relevant. Carlos III, mal- 
gré sa bonté, n'oublia pas les représailles. Des trois chefs secrets 
de l'émeute, le premier, don Juan Antonio Ôaiazar, gentilhonmie 
de Murcie, eut la langue coupée pour avoir mal parlé du roi et 
mourut au gibet; le second, un abbé Gandara, émissaire des jé- 
suites, alla en prison à Pampelune; et le dernier, Ensefiada, dont 
lambitton séniie s'était jetée dans le torrent populaire, au lieu de 
rerenir sut ses flots au pouvoir, fût entraîné par le reflux dana 
l'exil, à Médina*4lel-Campo, d'oii il ne devait plus sortir. 

Un des grands inconvénients de la centralisation et de l'unité 
monarchique, c'est d'accroître, dans un sens dangereux, Tinfluence 
des capitales. On les regarde comme le cœur de l'État; et quand 
ce cœur bat, tout s'agite. Le ni(>n\ ement de Madrid fut imité à 
Saragosse au mois d'avril. La populace furieuse força le gouver- 
neur à se j»auver par les toits, et, pour se venger des usuriers et de 
la cherté des vivres, saccagea les h6tels et se mit à piller les mai- 
sons des riches. Forte de la faiblesse des autorités qui se conten- 
tentaient de faire promener le saint sacrement dans les rues et 
chanter le Miserere par les moines, elle se livrait aux plus grands 
excès, et eût bouleversé Saragosse sans l'intervention des paysans. 
Une trentaine de ces hommes, robustes et endurcis par le travail, 
<pii se jetèrent courageusement, la tête baissée, au devant de l'é- 
meute, suffit pour l'arrêter. Les soldats, qui n'osaient sortir de 
leurs quartiers, la vovanî bésiter et fuir, devinrent des foudres de 
guerre. 0"ant aux autorités, elles déploy^^ent une rigueur égale ;\ 
U frayeur qui venait de les travailler, et neuf cadavres, couverts de 
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voiles rouges, se balançant à la potence et au balcon de la prison» 
prouvèrent uac fois de plus que la cruauté est Ûlle de 4a faiblesse*. 

La même cause, le prix élevé du pain, troubla gravement Fordie, 
dans le même mois, à Guença. Paleacia, Barcelone et Veigara. 
Partie de la VieiUe-Gastille, la secousse réTolutionnaire se fit sentir 
dans TAndalousie, TÂTagon, la Catalogne» la Navarre, et ébranla 
jusqu'aux bourgs isolés de la Biscaye. Le caractère d'un mouve- 
ment si général, qu'on ne parvint à le calmer qu'à forée de conœs- 
sions, accuse hautement l'imprévoyance ou l'împcritic du succès» 
seur (i nsquilache. Courtisan avant tout, le président du conseil 
songeait ;'i une allaiie d"uue bien autre importance, aux yeux de la 
cour, que les souffrances du peuple et de la lannue. Le roi, ce qui 
donne une idée pauvre de son intelligence, boudait la capitale dt^ 
puis l'émeute évs Hameaux, et ne voulait pas y rentrer tant qu'on 
n'aurait pas substitué la cape au long manteau et sacrifié le som- 
brero au tricorne. Grâce à ses finesses et à ses ruses de diplomate, 
d'Aranda gagna cette victoire. U abolit le costume national, le dés- 
honora en l'imposant au bourreau et à ses aides, et alors il loi fut 
tout permis, môme de chasser les jésuites. 

Imbu d'idées philosophiques, grâce à l'ascendant qu'exerçait, à 
Naples, sur son esprit le marquis de Tanucci, son premier ministre, 
mortel ennemi des jésuites, Carlos 111 haïssait la milice de Saint- 
Ignace. On assure que d'Aranda lui prouva que les pères de la 
Société avaif^nt été les instii^ateurs de tous les troul)les des pro- 
vinces, eonmic du motin^ de Madrid. Aussi, lorsque le conseil 
extraordinaire, chargé de l'information de ces faits, vint lui dire, 
par l'organe du fiscal Campomanes, que toutes les excitations à la 
révolte sortaient de leurs couvents, et que, d'ailleurs, les jésuites 

1. Les seuls hommes dans cettP circonstance (à part les labradores) furent diMii 
enfants : l'un, qui guida l'émeute et fièrement exposa au marquis de Castelar ic$ 
Kri«lh du peuple, et l'antre, le jeune fila du gouveraeor ltti*môme, qui, plus tmi* 
que son père, m présenta aux émeatien a?ee cet pêiolet : € TneMDoi, et ne eoa> 
mettei pas d'autres crimes! {Mataâme, pero no comeUûi ùtrû$ deJtiM/} » A quoi 
ces hommes effrénés pourtant répondirent : <. Xouh ne voulons pas ta vi^, n"i f**' 
à Dieu; ce que nous demandons, c'est notre dn:»i!, 'No quereinos iu vida, que a 
de Dios; lo que quevemos es lo nuealru.) » (Mss du la royale Académie de Madrid, 
E, n* 87. — Don Tàmw Sébastian de Latra, ReUicUm inâividual y veHdka éet m- 
resso aconteddo en la eMttd de Zûraga»a.) 

2. Émeate. 
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constituaient une société dangereuse, cherchant partout à se mettre 
au-dessus éa trône, et professant la maxime a que tout est licite 
pour arriver à ses fins, » Carlos signa sans hésiter, le 37 février 1767, 
sa fameuse pragiâatique sanction. 

En conséquence, dans la nuit du .'M mars au i" avril, lorsque 
tont était silence et repos dans la (.-apitale de TEspapnc, les alcades 
de cour, revêtus de la toge et suivis de leurs huissiers et d une 
forte escorte de troupes, s'acheminèrent vers les six maisons des 
jésuites, savoir : le CoUége-Impérial, le Noviciat, la Maison pro- 
fesse, le séminaire des nobles, celui des Écossais et celui de Saint- 
George, et s'éCant fait ouvrir, après avoir mis des sentinelles à 
toutes les portes extérieures, ils ordonnèrent au prieur de réunir 
tous les religieux, et leur donnèrent lecture de Tordre du roi, qui 
lumnissait tous les jésuites des domaines de la couronne. On leur 
permit d'emporter seulement leurs bréviaires, leurs effets, un peu 
de chocolat et de tabac avec l'argent qu'ils possédaient en propre. 
Ouant aux papiers, ils furent mis sous les scellés. L'opération finie, 
ou les jeta quatre par quatre dans des coches, et don Juan Aeedo 
Rico les conduisit sous bonne escorte à Carthagène, ofi ils devaient 
être embarqués'. La mesure s'exécuta si vite, et le secret fut si 
bien gardé que ces pères, qui savent tout, se virent surpris et saisis 
à la même heure dans les cent dix-huil maisons qu'ils avaient sur 
tous les points de l'Espagne. Cette expulsion était le contre-coup 
do mouvement des idées françaises et la continuation de la guerre 
ouverte entre la maison d'Ignace et la maison de Bourbon. L'in- 
lloence d'une courtisane en France, madame de Pompadour, les 
jalousies d'un ministre en Espagne et en Portugal, et la cupidité 
qui poussa jadis Philippe le Bel à détruire l'ordre des Templiers 
pour s'emparer de ses richesses, avaient mis eonlre les jésuites les 
quatre cours de Paris, de Madrid, de Lisboiuie et de Naples. En 
17G4, le parlement les supprima en i rance ; trois ans plus tard, ils 
étaient chassés d'Espagne et de Naples; en 17G8, sur le refus du 
pape d'abolir Tordre, les Français occupaient Avignon, et les Es> 
pagnols se préparaient à bloquer Rome ; enfin, le 31 juillet 1713,. 



1. Modeftto Lftfoente, t XX, p. 161. 



284 CHAPITRB XIV. 

Clément XIV abolissait la compagnie de Jésus, et mettait le père 
Ricci, son général, au château hamt-Ange*. 

Tout en vidant les couvents, Carlos s'occupait do repeupler les 
pays restés déserts depuis l'expulsion des Maunsques. Entre !a 
discussion sans intérôt, qui s'clcva, en 4770, avec l'ADgleterre, au 
sujet des lies Malouincs, le différeod sans résultat qu'on eut, en 
1774, avec le Maroc et la malhcnrense expédition d'Alger, le B juil- 
let 1775, où le général O'Reilly, déliarqué avec huit mille hommes 
sous la TÎUe aux murs blancs, eu laissa un tiers sur ce sable foneste 
aux Espagnols depuis Charles-Quint, et n'en put remporter qu'à 
grand'peine trois mille tout sanglants sur ses vaisseaux. Carlos ID 
remplaça les maisons de la compagnie de Jésus par des colonies 
allemandes. Ces émigrants, recrutés par un officier bavarois, nommé 
Tliurriegel, qui exploitait en Espagne une niaïuilacture d'armes, 
fondèrent en peu de temps, sur le grand chemin de la Manche à 
l'Andalousie, treize établissements {poblacionts) et onze bourgades, 
à l'une desquelles le Péruvien Olavïde, directeur prénoral de la colo- 
nisation, donna, comme hommage à Carlos, le nom de Caroline. 

Grâce à l'intelligence et à l'activité de cet Olavide, l'œuvre de 
colonisation marchait à pas de géant dans la Sierra-Morena; Tenvie, 
qui s'attache au succès comme la rouille au fer et la mousse an 
cbône, lui suscita mille dégoûts et mille obstacles. Les colons 
suisses le dénoncèrent; on le calomnia auprès du ministre; et 
comme il était sorti de ces inculpations innocent et plus fort, le 
révérend père Romuald, de Fribourg, gardien des capucins suisses, 
venus des bords de la Sarine pour le salut des colons, le signala 
comme hérétique au Sainl-Uflicc. En apprenant que l'accuse cor- 
respondait avec Voltaire, le sombre tribunal mit la main sur lui et 
le traîna dans ses cachots. Il y fit l'amende honorable, fut con- 
damné h huit ans de réclusion dans les couvents, et eut le bonheur, 
en 1780, de s'échapper et dépasser en France. 

Le vainqueur de la compagnie de Jésus avait reculé devant Tin- 
quisition; il racheta peu de temps après sa timidité, dans cette 
occasion, par une foule de mesures réformatrices et d'intérêt pu- 
blic, et montra bien qu'il n'avait peur que du fanatisme religieux» 

I* Voir notre Rome andetmê et moderne, t. H, p. S75. 
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«a déclarant, qiMaid la révolation américaine éclata, la guerre à la 
Grande-Bretagne. Fidèles an pacte de famille, la France et l'Es- 
pagne combattirent coude à coude, sur terre et sur mer, pour la 

liberté et l'émancipation des colonies anglaises. La victoire suivit 
la première a Mniorque, où Crillou, dipne descendant du brave 
compagnon d'IIêiiri, arraclia Mabon aux Anglais: elle couronna de 
lauriers, dans la Floride <'t à Hnnduras, les deux Galvoz Mathias cl 
Bernardo, et n'abandonna le drapeau rouge et orange que dans le 
combat naval du cap Sainte-Marie, livre le 16 janvier 1780, et perdu, 
malgré l'héroïque valeur de Tamiral Langara, et sous le rocher de 
Gibraltar bloqué pendant deux ans, et contre lequel tonnèrent en 
Tain bombes, canons et batteries flottantes. 

Un cbangement de ministère à Londres ayant ramené, en i783, 
la paix qui assura la possession de Minorque et de la Floride à l'Es- 
pagne, Carlos m, avec le concours du comte de Florida-Blanca, 
nouveau président du conseil, consacra les cinq dernières années 
de sa vie à l'exécution de travaux utiles. Les études du canal de 
Murcie, la crcation de la Banque nationale de San-Carlos, celle de 
la compagnie des l'inlippines, le traité de rnmiuerce avec la Porte 
et le projet d'un code uni(|ue, voilà les pnncipaux des?einï> qii il 
poursuivait avec ardeur, lorsqu'il fui frappé par la mort à la lin de 
1788, la veille de la révolution française. 

Avant d'entrer dans cette trombe qui déchira avec violence, en 
Italie, en France et en Espagne, le pacte de famille et en jeta les 
morceaux aux quatre vents, retoumons-nous pour jeter un dernier 
regard sur le mouvement des esprits et le progrès des lettres de- 
puis Cervantes. 
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DIDZlillB ÉPOQUB. 

CaMcivin — Pi rir — S^s œnTm. — .-tu/u xarrum-nlatfs. — Analysf du divin Orph*#. — 
Se» drames. — La dnocioH de la cm. — Caractère de sou génie, — Ses aoecMieiffs.— 
Monto. — DUain poar dAdahi. — La princesM d'Éllde. — Bojas. — Tbmu Corneak rt 
Smtkni. — Le Beltivi dd Ciffimb et Jodelet. — Ahare GaMOo. — 8ei eoiaMIec Lm 
atpt inholl d« Lara* — Francisco de I.ejra. — E/ Aoitor ta lo prmuro. — Zarate. — Ififnif I 
de Barrios. — Diamant*. — InHnence de la Renaissance. — I'o.'n)Ps de Boscan. — Mendoza. 

— MoDicmayor, Gongora. — Poèmes historiques et compositions religieuses. — Le s<-<-re- 
filn dt GaidafOD, marqui» det SkU T§luk$, -> M ailBisiM «t gw i m i — . — U IniM- 
trar da VAaalnte. — Le prinea dlaqailaelM. — La JvTéDal aspagnol. — Fallet tBadacime. 

ipIlNa»— rihbns dr la V.mi. — Pommes didactiques. — Une plante indigène. — La 
romance. — Alonso el Sihio. — Romanceros. — Komi dr amor. Bnxa gentil, y ito#i rri' 

— Pastorales. — Duma tmmorata. — Honuoa picaresques. — Don Goiman d'Alfarariie. -> 
La Picara Jnatiiuu — Hateoe de Oteq^. — L'Ufttin tewfcetie. — El Laea Fntêgim. 
~ La noQTelle. — £1 ifeftfe — JNc y MfJka tf« ««M ÉerifsiM épistol^ 
Salata Tli î ^' de J> sns. — Pères de l'histoire r.-.|i.i^ole, — Écriralnt fi aavaatt de 
xnii* siècle. - £/ a*tr» de la rritir*. • L'abbé Maaden. «- MlRnel Cariii. 



i: seuil de cette époque, qu'elle illumine de sa 
gloire, s'élève sur sa base d'aimin la grande figure 
du successeur et du rival de Lope, Galderon de te 
Barca. Né à Madrid, le 17 janvier 1600, Calderoo, 
à dix-neuf ans et au sortir de lUniversité de Sala- 
lamanqne, était déjà connu comme auteur dramatique. Partageant 
son temps entre les lettres et les armes, car en même temps qu'il 
obtenait des prix dans les concours fondés pour Télogc des saints, 
î! servait à Milan et en Flandre, après une douzaine d'années de 
campagnes, il quitta lY'péc pour la plume. En MVM), Philippe IV 
lui donnait, avec un lo^enKMU mu palais, l'emploi var;inl par la 
mort «!<' Lope (railleur myal de comédies; et jugeant bien qu'.nof 
les hommes de sa trempe l'argent n'est rien sans l'honneur, à U 
pension de 30 écus par mois qui lui fut accordée après sa première 
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comédie, il joignit le litro de dicvalifr «le Saiiil-.Iacqncs. A {latiir 
de cette époque, Calderon, (Icveiui plus tard (M-closiasIique conimo 
Lopc et chapelain d'honneur, ne cessa d'écrire comédies et 
drames profanes pour le public et de» pièces sacrées ou autos pour 
les é,i,'lises. Ces dernières pièces, surtout, représentées dans les ca- 
thédrales à la Fête-Dieu, étaient aussi jouées par des troupes ambu- 
lantes allant de village en village. Moins fécond, au théâtre du 
moins, que son illustre prédécesseur, dans les quarante-cinq an- 
nées qu*il tint la plume d*ob tombaient à flots pour les Académies, 
dit Lara y Vera Tassis, son ami, odes, chansons, romances et poé- 
sies légères, il ne composa que cent onze drames et soixante actes 
sacramentels *. 

Ce genre de pièces, q»ii lit iiiKuren Espagnt; pendant des 
sit'clt s, L'iait d'une telle nature, (pie l'analyse peut seule en (innncr 
une idée. Nous prenons connue exemple un des chcls-d œuvre de 
Calderon, le Dimn Orphée {el Divine Orphco). Qu'on se flgure une 
grande barque peinte en noir et poussée sur le théâtre où allait se 
représenter Vauto. Sur cette machine se dressait le Prince des té- 
nèbres, ayant l'Envie pour pilote, et disant qu'il venait de traver- 
ser une grande partie du chaos. On entendait, après son discours, 
une musique harmonieuse qui sortait d'une autre machine en 
forme de globe, parsemée d'étoiles et renfermant Orphée chargé 
du rôle de Dieu le Père. Entre ces deux trucs, ou en roulait un 
troisième, figurant le globe terrestre, où étaient endormis la Na- 
ture et les sept Jours de la Semaine. 

A son entrée en scène, Orphée, accompai^nir par les instruni('nl>, 
piott'ilait d'abord à la création du monde en se servant dfs termes 
delà Uilile, et lorsque les Jours, l'un apiès rauUt irseillcs, s'é- 
taient rangés autour de lui, il appelait la Naturr. Ccllr-ei, repré- 
sen((''e par l Eurydice de la labié, descendait alors du Paradis, où 
on 1 avait vue assise à côté du Plaisir, et, dans l'extase de sa félicité, 
elle chantait un psaume à la louange du Créateur. Après une scène 
d'amour entre elle et son Orphée, venaient la Tentation et la chute 

1. Ces pièces tacréet «?«ient génér«l€iiM»it pour »i^et et pour titre un trait de 

l'Écriture sainte ou tinc pnpc de l'histoire roligiousc d'Espagne : le Serpent d'airain 
{la Serpieiilr de. mrtal , l'An '.r njjilii f, Éiiia de Ruth {Ulâ Eifigoi de RlUh\lil 
yifpu du Seigneur, le 6aml roi don Fernando. 
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ûu mauvais Ange. Les Jours de la Semaine, le voyant tombé, al- 
laient chacnn à ses afliures et laissaient la Nature exposée à la Fai- 
blesse et au Péché. Elle ne tard<iit pas à se repentir; mais, malgré 

ses remords et ses larmes, Lucifer, aidé de l'Envie, la traînait dans 
sa barque noire. Triomphe de courte dnréo ! Orphée le Divin repa- 
raissait pleurant la chute d*» la nature huuiaiiu'. et s'a( cunipainiant 
sur une harpe faite on rornie de croix, il cnlounait un hymne 
amoureux et élégiaque, après lequel, ai uic de sa toute-puissance, 
il montait, an milieu des éclats du tonnerre et des éclairs, dans la 
barque du Létbé, arrachait la Nature au Diable, et la conduisait 
avec les sept-Jours de la Semaine, délivrés en même temps, dans 
une quatrième barque aux flancs d*azur qui symbolisait TÉglSse et 
le mystère de rEucharistie. Cette barque, somptueusement déco- 
rée, se mettait alors en marche, et tous les speetateurs, applau- 
dissant avec enthousiasme, lui souhaitaient un heureux voyage et 
une prompte arrivée au port du salut 

Eu mettant sur le théâtre ces fictions bizarres que l'Espagne 
actuelle ne comprendrait pas plus que nous, Calcit ion, coninit' l a 
très-bien dit un ciitiqup moderne*, était l'homme de génie d uot^ 
rare et d'une pha>>p sociale. Dieu inexorable, le Dieu des ven- 
geances et de l'inquisition et le dogme de fer du châtiment, voilà 
ce qui inspire et constituo ^os drames efTrayants d'invention et d'é- 
nergie sauvapre comme les barrnneos et les rochers des sierras, 
n faut lire la Dévotion de ia Croix {Dewoeion de la Cruz)^ el Map» 
jrrodigww^ el Jote de tas nugereif pour sentir la puissance de créa- 
tion de ce Shakspeare catholique. Son drame, dont le Méieem de 
son honneur^ Amùr despues de monV, tl Fmtor de su deskonn {le 
Peintre de sa honte), ottfeni les trois foces les plus éblouissantes, 
reste étranger à tout ce qui n'est pas apostolique, romain et es- 
pagnol. Calderon n'avait pas inventé sa théorie : il marchait av. c 
une exallaiioa sériouse et passionnée sur la tombe c.iiiiulique de 
Jésus, soii^ i ardente luniitre d'une loi dévorante; sur l'autel bril- 
lait la fl.urime qui brûlait son cœur. Cet ancien soldat, familier du 
ÔaiQt-Oflicc en même temps qu'homme de cour, ne croyait qu'à 

1. Ticknor, ITitfory. ^ t>«llioer, Origm de fat Cmediest 1. 1. 

2. Philafète CbinlM. 
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une chose, ne pensait qu à elle, ne s'occupait que d'elle : le catho- 
licisme, dans lequel se coofondaient pour lui TEspagne, In patrie, 
la foi, la iihilosophie, l'art et la poésie. Cette unité multiple com- 
pose dans ses œuvres un tout si fortement soudé qu'il n'y a pas 
moyen d'en détacher un élément. Ses drames d*amour, de cape et 
d'épée» tels que Ma Dame avant tout {Antes que toda es mi Dama), 
TroU Jutticei en une, le Prmee Constant, sont remplis de l'Espace 
héroïque. Quant à ses comédies de cape et d'épée, si nous en ex- 
ceptons et Astronome fimjido, imité par Dryden, Antes que toâo es 
mi Dama ot la Banda y la Flor {l'Echatpe et la Fleur), traduite en 
allemaiid par S< hlet,'ol, elles ne méritent pas l'attention des cri- 
tiques : ce n<' sont que les jeux d'un esprit qui se délasse *. 

Un historien que nous avons souwnt rité, Tieknor, prétend avec 
assez de raison que la période la plus radieuse du théâtre espagnol 
fulle règne de Philippe TV', de 1621 à 1665. Ce long règne ren- 
ferme, en effet, les quatorze dernières années de Lope et les trente 
plus belles de Calderoo. A cette date l'esprit dramatique fléchit 
On rencontra bten çjt et là, en descendant la seconde pente du 
XTB* siècle : les comédies de Moreto, qui peignit encore d*one 
main assez ferme le VaiUant Roi et le Rico Somhre ^Àleata^ et d'un 
pinceau délicat Dédain jwur Dédain ^ imité par Molière dans sa 
Princesse d*Elide; Rojas, dont Thomas Corneille prit le Beltran del 
Cigarrals, et Srarroa le Jodeiet , Alvaro Cubillo l'Aragonais, père 
des Sept Infants de Lara, du Seigneur des bonnes nuits et de la Per- 
fecta Casiida {l'Epouse modèle) : Franri'srn dp Lpvv;!, ronnii par 
deux comédies excellentes, La première chose est l'honneur et ta 
Dame Présidente; Miguel de Barrios, Diainante, l'un des plus ha- 
biles dans les pièces de cape et d'épée, et Antonio de Solis, qui 
mit à la scène la GitanUla de Cervantes, se succédèrent» au tbé&tre, 
de 1610 à 1689, marquant, pour ainsi dire, dans chacune de leurs 
productions, la décadence du drame et le mouvement rétrograde 
des esprits. 

La première époque de la littérature espagnole porte énergique* 
ment l'empreinte du génie national. A Taube de la seconde, au 
contraire, c'est la Henaissancc qui projette sur toutes les œuvres 



1. Philaritte Closlcs Élude» sur VEspagne^ p. 7&-79. 
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de l'esprit sa lumière grcco-laline. La dernière moitié du \vi* sièi li* 
et les premières années du xvii* virent éclore, comme ces hélio- 
tropes posthumes dont la graine a dormi deux mille ans dans les 
tombeaux romains, le Lemtdro de Boscan» VAdimù et Bippomène et 
Àtahme de Blendoza, ikiphné^ les TlMé et Pyramê de SilTestie 
et de Montemayor, la PtUê de Troie de Romero de Cepeda, les Fû- 
ft/es ée Poîyphème^ composition eztraTagante de Gongora, la Yém» 
et Adonis de Moncayo, VÂnumr amoureux (PjycA/) de JaciDto de 
Villapando, V Eurydice de Salazar, et une foule d'autres poèmes 
submergés dans les flots de l'oubli. 

. Celte période d'imitation finit vite, par bonheur. S inspirant do 
sujets nationaux, Cortereal, Juan liulo (jutierrez, Pedro de ).i 
Veziela, Castellanos, traitèrent, de 1578 h InfiO, la hnlaille de Lé- 
pante, VAustréide, ou la vie de don Juan d'Autriche et ses exploits 
sous ce titre un peu ambitieux : le Lion d'Espagne. Us furent suivis 
par Cristobal de Mesa, qui célébra, dans trois compositions hé^ 
roiques, la translation miraculeuse da corps de saint Jacques, la 
lutte de Pelayo et la victoire de las Navas ; par Juan de la Coeva, 
auteur de la (Umpiète de la Bétique de Saim-FerdiMmdt El Pinciaoo 
ou le médecin de Yalladolid, à qui Ton doit un autre poème sur Pe- 
layo, et par Mosquera, la dame Bemarda de Ferreyra, le comte de 
La Roca et le prince d'Esquilache, qui chantèrent les malheurs dc?î»- 
ijuaiitc {lu ?)iimaniina), l'Espagne délivrée des Maures^ la Cow^uêu 
de Séville et la lîeprise de Naples. En (619, enfin. souU-vant le pre- 
mier et ti( liant du front le suaire de la Rrnaissance, Jn -n M. {•pic 
de Salas réveilla le génie national en écrivant Los Amante* de 
Teruely épopée oà l'histoire se mêle amplement à la fiction. 

Après ce poème et ceux de Miguel Giner sur le siège d'Amberes 
par le duo de Panne, d*Édouard Dtas sur la prise de Grenade et 
de Lorenio de Zamora sur la prise de Sagoote par Annibal, on lit 
reparaître les compositions religieuses, parmi lesquelles on peut ci- 
ter le Macchabée de Miguel de Silveyra, Portugais établi à Naples, 
6t r/nseniûm de la Croix, publiée en 1618 pardon Francisco Lopes 
de Zarate, le secrétaire de Calderon, marquis des Sept-Églises. 

A côté du rameau épique, sur l'arbre d'or de la poésie, fl. nrU. 
vers la fin du xvi' siècle, le rameau lyrique. Merveilh ns» un nf «ii*- 
posés par la riche&se et la vivacité de leur imagination, le tour 
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noblr dp leurs pensées et la pompe de leur langue, les Espagnols 
devaient réussir sans peine dans ce genre. Hs y auraient pris d'em- 
blée le premier rang, s'ils avaient voulu rester eux-mêmes. Mais 
limitation des lyriques de l'Italie, où régnait un goût détestable, 
les fourvoya deux fois. D'abord ils s'emmaillotèrent à l'exemple de 
Garcilasso de la Vega, dans les langes latins de Sannazar, où s'étiola 
le génie de Fra Luis de Léon et de Herrera, deux poètes ; puis, h 
rimitation des concelli et de l'afléterie précii use du cavalier Ma- 
rino, dont on disait, à la (lu du xvi«? siècle en Kspafiin , que Tasse 
n'uiait été que Vatibe de son soleil^ les lyriques de la Péninsule pri- 
r«'nl i.t voie UNI e au naturel et an vrai beau. Don Luis de (ion- 
gora résume, dans ses odes et ses chansons, tout ce règne du maU' 
vais goût de la métaphore quintessenciée et de l'enflure ultra- 
castillane. Outrant son système, comme toujours, ses disciples le 
dépassèrent en préciosité et en extravagance» et Ton vit éclore la 
Lumière de l'âme, Lux dtl àtma^ de Roca y Senna, le parfait Sei- 
gneur d'Antonio Lopes, les vers mal peignés (êsirafatarUfi versoê) 
de Bf oncayo, les Idées d'Apollon de Vergara Salcedo, les Conversa- 
tions sans cartes (tin naipes) de Rozas. 

Le faux n'a qu'un temps en littérature. Avec le xvîi" siècle vint 
la réaction contre le gonijorisme. Les Ar*;ensolas, deux cavaliers 
aragonais, l<i commencèrent. Elle l'ut soutcFiue vigoureusement, en 
1618, par Jauréguy, le traducteur de VAminte de Tasse, Ville- 
jas, Rioja l'inquisiteur et le prince d'Ësquilacbe, de la race des 
Borgia. 

Le génie de la nation, qui est grand et fier, se pliait moins aux 
compositions satiriques. Les Argensolas , cependant, et Jauréguy 
laissèrent des vers spirituels et mordants : les uns contre les dames 
du grand monde et les mœure de la cour, l'autre contre u;ie Lydie, 
petite-illle de celle d'Horace. Quevedo, en outre, imita Juvénal,. 
nuis sans atteindre à la vigueur de Gastillejo dans son Trmté de la 
eoiuUtûm des femmes (de lot Cmdiciones de ku fnujereë). Bien plus 
heureux quand ils eurent à exprimer les sentiments tendres de 
l'âme ou à peindre le bonheur de*? champs, les écrivains espagnols 
excellèrent d'emblée dans rélfV»''^ «^'^ Ilioja se fit, par ses 5i//r^#, 
nn nom ôdataut, et dans résîloguc, où .s'illu-h iMcnt. après Fttiscaii, 
tiarcilasso de la Vega et baa de Mirauda Balbuena, Lopc de Vega, 
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Qucvcdo Francisco do la Tone et le comte de Bebolledo. Quant à 
la poésie didactique, elle se développa, comme la rose du boulon, 
sous Philippe U. £n 1573, le capitaine Âidana écrivait son Épitre 
religieuse à Montano, Juan Rufo les Onseils à son fils, Francisco 
de Gusman ses Triomphes moraux {Tnunfos moralei), parus neuf 
ans plus tard; Murîllo son poème de la Croix {Pmtabrasde la Cruz)^ 
Viceote Espinel sa traduction de VÂrt poétique d'Hoiace. Un peu 
plus tard, en 1605, Juan de la GncTa publiait son Exemple poé- 
tique {Ejempïar poético), ouvrage inférieur par le fond et la forme 
aux ft'agments d'un poème sur la peinture que Pablo de Cespedes, 
peintre et sculpteur, laissa en mourant à Cordouo, sa patrie, en 
1598. 

A côté de cette plante étrangère, dont les germes avaient < t» 
apportés du vieux Latium par le vent de l'hisloire, s clevail uur 
autre plante poétique, vraie fille du sol espagnol, et qui attira tout 
le monde à elle quand elle fleurit, parce que, selon la remarque 
de Ticknor, dans son excellent livre, elle exhalait délicieusemeat 
l'arôme de l'air qu'on respire dans la patrie du Gid 1 La romance, 
expression vraie et poétique du génie national, se trouva, éclose i 
peine, sur toutes les lèvres. Elle était le seul charme du soldat dans 
ses marches et sous la tente. Elle^ahrégeait la solitude et trompait 
les ennuis de l'arriero, dans ses vojages à travers les plaines dé- 
sertes et les âpres défilés des sierras. La mcja ( jeune fille) la chan- 
taiL à son balcon, l'amant la modulait dans ses sérénades; ses re- 
frains gais, héroïques ou religieux faisaient retentir les murs blancs 
des posadas, comme les plafonds dorés des grands cl les voûtes 
des cathédrales. Le mendiant Ir^ culoiinait en demandant l'au- 
mône, et le tirittitero iui-niùine les prenait pour argument des 
pièces de ses marionnettes. Elles étaient enfin l'inépuisable source 
d'où jaillirent, sous la baguette des poètes, les drames saciés et 
profimes. 

Lorenzo de Sepulveda eut le premier l'idée d'en former un re^ 
cueil, vers 1S51. Il parut un second romancero treixe ans plus tard, 
coUigé par Fuentes, contenant trente-neuf pièces et la Lamentition 
suivante attribuée à Alonso le Savant : 

Pour aller Dieu senrir. 
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Et je p«rdift mon royaume*. 
Do mflfs de mai eu moit d'avril» 

Tout le royaume de CaatiUe, 

Jusqu'au Guadalquivir. 

Je croyais que les évêques et les pniiau 

Entra mon fUs et moi. 

Comme c'était leur mission; 

Mais ils la méconnureot. 

Et, au liea de la paix. 

Ile apporiteint le mai. 

Je Aie trompé par les parente 

Kt les amis que j'avais. 

Et nul d'eux ne vint à mou aido. 

Que Jésus-Cbrist ait pitié de moi, 

Et sa saiiite mère Marie, 

€er à eux Je me receounande 

Tout le jour «t tente la nuit. 

Je n'ai plus personne h implorer. 

Personne à qui Je puisse me plaindre, 

Puisque les amis que j'avais 

N*oaent pas me eeeoorir. 

Pour se ranger du cOté de Sancho, 

lie m'ont tooe abandonné *. 

Apiès ce recueil, dont les plaintes d'Alonso peuvent donner 
l idéf, fui mis au jour le romancero de Juan de Timoneda, qu'on 
peut appeler le romancero des Roses. Son auteur, un libraire d'es^ 
prît et de goût, le divisa en trois parties, iniiluléen Bote d^amour, 
GentUie Hose et BffSf royale. Pedro de Padilla donna ensuite, vers 
1583, une collection de romances inspirées par les guerres de 
Flandre. Gines Ferez de Hita se plut quelques années plus tard, 
en 1598, à intercaler dans son livre tous les chants populaires ayant 
trait à l'expulsion des lllaures, et enfin, après le romancero spiri- 
tuel du poète ecclésiastique Valdivielso, le RamUïette de divinot. 
flores {Petit Bouquet de fleurs divines) et les Âvertissements pour la 
Moil {Avisos para la Muerte) de Luis de Arellano, parut, de 1597 à 
it>J3, le roiiiaiic ero général, celui des Douze I*airs et le Printemps 
des Romances {la Primavera de Rouuinces) de Perez et de Segura. 
A ces trois recueils et aux œuvres vraiment remarquables de bil- 



Yo d«' la mi ticrra 
Para ir à l)ios> >.m ir.., 

[Cantos de Fuattfs, Atrala, 1587.) 
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vesli-c, Monlemayor, EspiDel,GasUllejo et Lopez Haldonado, qui se 
distinguèrent dans un genre que n'avait pas dédaigné le talent de 
Lope et de Cervantes, se ferme le cycle de la romance. 

Avec le xvi« siècle avait été importée d'Italie en Espagne une 
autre l'orme liltétairo qui s'y nccliinata rapidement, nous voulons 
piirlei' (le la pastorale. Prennnl pnni modèle Sannazar, dont TAr- 
cadie avait charmé tous les esprits délicats, Jorge de MoiUemayor, 
un soldai devenu musicien et poète, écrivit, en 15i2, sa Diana 
énamoraia {Diane amoureusé)^ qui réunit tous les suffrages, même 
celui de Cervantes. Les imitateurs volent au succès comme les fre- 
lons à la ruche. L'oeuvre heureuse de Montemayor fût aussitôt sui- 
vie d'une autre Diane, composée par Gil Polo; des dix livres de la 
Fortume d'amour d'un autre soldat, Antonio de Lof^asso, né à Car- 
degna; du Batteur de PhUi» de Montalvo; des Larmet de $aini 
Pierre de TmuUa; de la Galathée de Cervantes ; du Desengano de 
Celos (Désillusion) d'Enciso; des Nymikes et des Bergères de He- 
nareSf parBovaditla, espagnol des lies Canaries; des Pasteurs iTlhé- 
n> de Bernard de laVega; de VArcadia de Lope; du Siècle d'or 
{el Siglo del oro) de Balbuena, et des pastorales de Figueroa, ori- 
ginaire de Vulladulid, tradticteur du Pastar fido et auteur du Pa- 
sayero et de la Constante Amaryllis. 

Détournez un fleuve de son cours naturel, il ne tardera point, 
après un détour, à reprendre sa pente, imitateurs dans la pastorale, 
les Espagnols redevinrent bientôt eux-mêmes dans un genre où ils 
ne seront jamais surpassés, le roman picaresque. Nous avons parlé 
de LazarUh de Tormes^ le grand obef«d*œuvre de Mendoca, publié 
en 1554. Cinquante-cinq ans après parut le Guzmen tPÀlfaraehe de 
Mateo Aleman. Les aventures du héros, qui se donne pour le fik 
d*nn marchand génois établi à Séville, fùrent tellement ^ûtées des 
contemporains de Mateo, que, la première année (151^!)), la prt*- 
mièrc partie eut trois éditions, et qu'en 1G07 elle avait été rciui- 
primée vingt-six fois. Avant qu il n'eût aclievé la seconde, l'auteur 
trouva son Avellaneda, et tin avocat de Valence, nommé Juan 
Marti, qui déguisait son nom sous le pseudonyme de Sayavedra, 
publia effrontément la conlinuatinn de Guzman d'Âlfarache. Mai* 
le plagiaire de Mateo ne fut pas plus heureux que celui de Cei^ 
vantes y et il tomba aux huées de toute TEspagnc dans le sillon 
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lumineux où rentrait glorieusement, avec la seconde partie, en 1605, 
le véritable père du Picaro, 

Sur les traces du plagiaire accourut ensuite le troupeau servile 
des imitaiciirs. Un dominicain, Fra Ferez de F.(''<)n, composa la 
Ficara Justina, qui ne brille guère, malgré sa pieuse origine, parla 
moralité. Viceute Espincl de Ronda réussit mieux avec sou écuyer 
Marcos de Obregon, où Le Sage prit quelques parcelles pour ce 
superbe lingot d'or qu'on appelle Gil Bios. Yanez y Ribeira^ mé- 
decin de SégO¥ie, écrivit pareillement, en 1624 et 16S6, une œuvre 
d'observation sous le titre d*Alan9o moto de tmehoi amos; mais, 
après ce livre, d'un mérite réel, et la vie d'Estebanillo Gonzales, 
Bambn de kuen htmor, qui a fourni Tidée première de Gil Bla», il 
faut clore la liste des productions picaresques, car U Grand Ta- 
coao, la Nina de ht EmUutes, le Bachelier Trapaza ettaViede étm 
(iregorio Gucuiana, ue doivent pas tirer de l'ombre les noms de 
leurs auteurs. 

La nouvelle pous&a ensuite ses mille rameaux avec la sève opu- 
lente de ces arbres d'Amérique qui deviennent une lorét. Fabu- 
leuse et poétique au début, sous la plume de Diego de San Pedro, 
Juan de Flores, Nuôes de iiciaoso, Contreras, auteurs de la Quet^ 
titm amour ^ des Amourê de Clareo j/Floriiea, oh puisa Sbakspeare; 
de lÂuândaro et Mehaine et de l« Forêt de» wteniwre»; historique 
dans les mains de Qinez Ferez de Bita, le chroniqueur-romancier 
de la guerre de Grenade ; de Loubayssin de tumarca, Juan Valla- 
dares, Gosme de Tejada, don Cristobal Lozano et Gespedes, aui- 
quels on dut, au commencement do xvfi* siècle^ Thistoire tragi- 
comique (le <lon Kurique de (Castro, le Chevalier aventureux {el Ca- 
ballero ven uroso), le Lion prodigieux^ les Nouveaux liots dv ToU'de, 
le Gérard espaynol. La nouvelle, créée par le comte Lucanor, ne 
prit tout son développement qu'à partir de la dernière moitié du 
XVI' siècle. Alors apparurent successivement Autonio de Villegas, 
Tirnoneda, Cervantes, Hidalgo, Juarez de Flgueroa Barbadillo, 
Lope de Vega, et vingt-sept écrivains de mérite, parmi lesquels se 
distinguèrent, par la vivacité de leur imagination et la verve du 
récit, deux nobles dames, dona Maria de Garvajal et dona Maria de 
Ziyas, et ofi il est juste de dégager de la fouie el Diaklo eejnelo (qui 
cloche), de Jacinio Polo, modèle de notre Diable boiteuse, et deux 
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petits chefs-d'œuvre, que Le Sage o'ignorait pas, de Prancîaco 
Santos, Dia y Noche (Jour et Nuit) de Madrid, et une coUectioQ de 
coûtes intitulée : Pmnqvilo de las GaUineras, 

Orij^inaux et pétillants d'invention et ci esprit, les conteurs espa- 
gnols cunscivèrent également dans leurs récits la fécundué, le 
piquant et l'imprévu de \v[u< anc^^tres les Arabes. Il y a tel de 
leurs ( tintes, le Compagnon de Saint-Jacques, par exemple, qui n'est 
inférieur à aucune des compositions orientales les mieux réussies. 
Moins complets et beaucoup moins riches, les écrivains épisto- 
laires, en dehors d'Antonio Ferez, de Solis, de Zurita, méritent à 
peine l'attention; et les trois premiers s'eflkcent devant le talent 
naturel, mais prodigieusement fécond et varié, de sainte Thérèse, 
qu*on peut appeler la Sévigné religieuse d*Espagne. 

L'histoire, chez ce peuple sérieux et amoureux du beau et des 
grandes choses, devait rencontrer de nobles interprètes. Zurita. 
ouvrant la marche, en l.jiS, coUigeait les annales d Aragon; Ain- 
brosio de Morales, l'Origène d'Alcala, continuait I histoire ^icnérale 
d'Ocanipo; le pc'^re Ribadeneyra écrivait l'hislLure du schisme d Aû- 
gieterre i t ses Vies de saints (F/oj joncforum); Juan de Mnriana, 
consacrant quarante années h l'histoire de sa patrie, élevait un de 
ces monuments intellectuels qui dureront plus longtemps que VE^ 
curial; Sandoval, héritier de son emploi de eronista (historio- 
graphe), composait, en 4604, une histoire détaillée de Charles- 
Quint, dont le reflet brille plus d'une fois sur les pages de 
Rohertson; Herrera racontait la découverte de TAmérique (Aetev- 
Mnûento u eonquista de America); et les Moluques, la FI<»ide, la 
Catalogne, le Mexique, la Flandre et les Catalans, trouvaient de 
dignes historiens dans le plus jeune des Argensolas, Garcilasso. 
Francisco Manuel Melo, Solis. don Carlos Coloma, marquis d'Es- 
pinar, et ce Ilamon Munlaner, peintre énergique et coloré des 
exploits de lloger de Flor et des courses chevaierestjues de cesûcrs 
soldats d'aventure dans la Grèce et sur le Bosphore. 

Au xvui" siècle apparaissent, comme ces grandes figures de pierre 
dressées au seuil des cathédrales, le bénédictin Feijoo, appelé tl 
ottro de ia eritica (Kastre do la critique), et Macanaz« célèbre par 
ses grands travaux sur le droit public. Vers 1730, Ferreras abordait 
rhistoire nationale; le cordelicr déchaussé (detcaho) Minaoa 
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coiitiuuait celle de Mariana; Fra Nicolas de Belaiido ra(<>nt.ul 
le règne de Philippe Y; le nuàrqnis de San Felipe publiait ses coin- 
menlaires sur la guerre espagnole; le marquis de Mondejar ses dis- 
cours historiques; Mayaus méritait le surnom de Nestor de la litté- 
rature ultra-pyrénéenne et les éloges de Voltaire; en&D, en 1737, 
don Ignacio de Luzan, rompant avec la poétique d'Aristote, en 
composait une toute nouvelle, oii étaient proposés comme mo- 
dèles Corneille et M»* Dacier. 

Après ces écrivains, se lorina, pour la recherche des antiquités 
et les labeurs d'érudition, tout un batailltm de savants. Miguel Ca- 
siri, à qui on doit un catalogue dis luanuscrils arabes de l'Escu- 
rial; P*;rez Bayer, l'orientaliste; le jésuite Burriel, le marquis de 
Valdeflores, Fra Ënrique Fiorez, l'historien de l'Espagne sacrée 
{JEspana sagrada); Campomancs, Capmani, le père Risco, conti- 
nuateur de Flores; Tabbé {el abate) Masdéu, qui avait déjà donné, 
en 4797, huit volumes de son histoire, que nous avons souvent 
citée, et à bon droit, dans cet ouvrage. Ce siècle finit sur les tra- 
vaux de Jovellanos^ Cabarros, Uorente Fomer et Conde, le premier 
qui ait déterré les joyaux arabes enfouis dans la poudre de TEs- 
cnrial; et le soleil du siècle suivant se leva en éclairant d*un 
rayon d'or les œuvres de Pellicer, Melendez, Moratin, Quintana et 
Cienfiigos. Tel était l'état général des idées lorsque Carlos IV monta 
sur le trône d'Espagne. 
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CiriM IV. — Soo iadoleiice «t m biUesM d'esprit. — Um rctn* italtonM. — Kiria Laio. 

— Maauel Oodoy. — I.' imant d« h veloe. — L'Espagne moDUtUfoe. — Élan natioiul. — 
I.a fni»>rr«*. — Dou Juaii il<- Ljngara. — Le général RicarJ is. — Combat; de Ma* i»»a d<» 
Fajcerda. — Le général Da^j-obert. — Victoire de Trouillai. — lîhllaiile c»mp*gu<e «k 
ntS. — Les Taingoeon» de Toulon. -> Dugonunier. .— Les eommissiim d« b ComrentMM. 

— Lb MBte ds U Unioa. — La cmp da Bookm. — Bt> » wiw ds Vumèb dm Pyriata 
orieotalMt. — PrïM de Tolosa et d« Rosax. — L'unée dos Pyrénées ooeideBtalM. — (bnilii 
«t O'Farril. — Paix du BA^. — Le prino: de la Taii. — Traité d'alliance entre la France el 
l'E^gne. —' Combat naval de Trafal^ar. — L'£«|>agtte «t Napoléon. — Trajt« de Foutaiie» 
Uam. ^ Partage du Portugal. — Les Pnoralt en Efpagae. — Le prince des Astories. » 

AxrestctiM de l'Eaewiil. — Décret dv 30 octobre. — Lérfwté do priMe det AilBiks U 

comédie de Ban-Loceoso et la dtaaaa Amenai.— > Gomplai da prince. — Ckila dn fiTuri. 

— tajun dcjuuf. — Abdication de Carlos TV. — Murât à Madrid —•Lettre de Nap l .-n 
an roi «!.• Huilan lc. — Lo\ rryet padrts. — Protestation dn vieni n^i. — KVrilinanl VII i 
Ikyoïme. — Le cliiieau de Marne. — Ëntrerua des Bourbons d'Ëspagne. — Le S mai a 
Madrid. — CarkM et Ibria Loin. <— BeMBciitioii de Ferdinind. » CSenrimi da Carias IT 
i Napaléon. — Les Tiens sonTeraios à Cmapiègna et las lofints i Talenra j. — Joseph pc»- 
clané Mi d'Espagne et des Indes. 

ARLOs IV, le nouveau roi, ne brillait par aucune de> 
qualités qui devraient être héréditaires chei les 
V princes. Exagérant même le flegme espagnol et rin- 
dolence nationale, il subissait avec la docilité d'an 
enfant l'influence des siens. Le comte de Florida 
Blanca et le philosophe d*Aranda, ses premiers ministres, gouver- 
nèrent et réf^nèrent d'abord pour lui. La volonté passionnée de la 
reine Maria-Luisa, Ilalienno au cœur tendre, à la tôte de feu, im- 
posa bicnt(M au faible monarque un favori dont la lalale destinée 
L'iait de déshonorer à la tVti.s mui souverain et son pays. Simple 
j;arde, en 1784, Manuel (ïodoy, !<• plus pauvre, mais aussi It- plus 
beau des nobles de l'Eslramadure, avait monté rapidement l é- 
ehelle des faveurs, grftce à la main paissante qui l'attirait d'eo 
haut. 

A vingt-quatre ans, il était déjà major général des gardc.< dn 
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corpi et gmad 'croix de l'ordre de Charles Ul* Sous riaspiration de 
la reine, Carlos, qui en avait quarante, et se trouvait, sans doute, 
Uop jeune pour régner, le trouva assez mûr pour lui confier le 
gouvernement de l'Espagne. £n 1794, Godoy remplaçait le dojen 
de la diplomatie. Le sourd et terrible grondement de la révolution 
française troublait la cour t t agitait tous les esprits. Carlos IV, 
malgré son apathie, était plusioiirs fois intiMvcau en faveur de 
Louis XVI; quand il apprit sa ûiorl, il s'indiçrna, et le sang des 
Bourbons bouillouna un instant dans son cœur glacé. Le bruit de 
deux té les royales tombant sur l'échafaud réveilla de sa sorono- 
lence l'Espagne monarchique, et la passionna si vivement, qn*un 
seul cri sortit de toutes les poitrines: «La guerre! la guerre contre 
les jacobins I » 

Ceux-ci défiant la nation et la provoquant avec leur impru- 
dence ordinaire, Pimpatience du peuple s^enflamme aux prédications 
des moines. On court sus partout aux Français; 1 élan devient uni- 
fersel, les dons patriotiques sont offerts par toutes les mains; les 
seigneurs arment leurs vassaux, bandits et contrebandiers dé- 
vouent leurs escopetti sà la cause de l'autel cl du trône; i,t L;ita- 
logne demande h se lever eu masse, le> Ynloiitaires (Icseeiidcnt eu 
foule (it s ctilh de la Navarre et du (iiii|)U>ena; ou e({ui[je une ll«!lt*\ 
une année se forme, et tandis que Tamirai don Juan de Lanyaia va 
rejoindre devant Toulon, sous pavillon anglais, les vieux ennerais 
de l'i!)spagne, le 15 avril 1793, le général Ricardus débouche dans 
les vallées du Tech et de la Tet, refoule les avant-postes français et 
occupe ioate la Cerdagne. 

Tour à tour vainqueur à Masdeu et battu vers Puycerda par le 
général Dagobert, il gagne, le 22 septembre, la bataille de Trauillas, 
où nous perdîmes six mille hommes, repousse glorieusement, le i4 
et le 15 octobre, les attaques furieuses du général Torreau, et serre 
de si près les républicains, les poussant, le 7 de» « .nbre, de Ceret à 
Vill;don{:a, à La UiHji.»', Saint-Oenis. au roi de li.iuiol, Fort-N'p'tdres 
et (>(illioure, qu'ils sont forcés d'abauilonner leurs camps retrau- 
rhés, leur artillerie et leurs bagages et d'aller reprendre haleine dans 
les reiDparls de Perpignan. 

Fendant n> temps, Bonaparte et le générai Uugommier chassaient 
les Anglais de Toulon, et l'amiral Langani, qui se montra le plus. 
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humain des alliés Uans eettL' t'utit'stP retraite, opérée au fracas de* 
bombes et à la lueur de rincciulir ilc la flotte française et de l'ir- 
senal, revint à Barcelone, emmenant autant d'émigrés que 
vaisseaux pouvaient en contenir. Ce succès avait retrempé l'éner- 
gie de la Convention. Les vainqueurs de Toulon, sous le comman- 
dement du brave général qui les avait conduits, le sabre aux 
dents, quatre fois & l'assaut, marchèrent contre le comte de la 
Union. Deux conventionnels du Midi, Delbrel et Barrère, avaient 
rejoint Tannée à la tête de bataillons levés dans le pays, et l'ani- 
maient de leur foi révolutionnaire et de leur enthousiasme. 

Alors la fortune des armes chiingea de côté. Bugommier com- 
mença par reprendre Bellegarde, enlevée au début de la campagne 
de iVJ'é, par une armée combinée de Portugais cl d'Ksi>af:nols. 
P li loul où \v comte <lt* la Union, sucressfnr de llirardos, »e pié- 
aunta, il le battit et b' l'orça, vers le comiiiiciummih nt îe mai. 
s'enfermer à son tour avec ses troupes dans le caïup du Boulou. 
L'action fui des plus vives. Les retranchements, fortifiés par un 
grand nombre de redoutes et de batteries, présentaient de grandes 
difficultés pour l'attaque qui ne pouvait se fkire que sous le feo 
plongeant d'une artillerie formidable. La valeur des républicaia» 
triompha de ces obstacles. Leurs bataillons se précipitèrent avec 
fureur au milieu des décharges à mitraille et de la mousquelerie 
qui tirait i bout portant ; et, malgré la mort du général Dugom- 
mier, tué par un boulet, en moins de trois heures, ils emportèrcDt 
ciiaque batterie à la baïonnette. Le général de la Tnion avait juré 
de se défendre jus((ii'au dernier soupir. Un le truina ilaii> un re- 
tranchement parmi les morts. Le soldat furieux ne lit pas de quar- 
tier. Tout fut passé au fil du sabre. 

Chassés de leur camp, les Espagnols se réfugièrent sur une hau- 
teur fortifiée que protégeait le fort de Figuières; mais ils funnt 
bientôt contraints d'abandonner cette position. L'artillerie^ traînée 
à force de bras sur ce phiteau, foudioie la forteresse, et la garni- 
son, forte de neuf mille hommes, rend celte place, oh le génécsl 
Pérignon, qui avait remplacé Dugommier, trouva cent cinquiate 
pièros do gws calibre*. 

1. Joliu Jiiglnnd, liniurij ùf Spaui, i II, i>. 3V0 



Digitized by Google 



LE PBfNCK 1)K l.A r.UX ET LK PRINCE DES ASTUIilES. 301 

Ne Tojaol plus d'ennemis devanl eux, les républicains avancent 
toujours, et chaque pas est un triomphe. Ils s'emparent de Iloses, 
place importante, de Tolosa et menacent Barcelone. Jalouse de ces 
succès, l'armée des Pyrénées occidentales s*ébranle à son tour. 
Débouchant à ime heure du matin, au co^imencement du mois 
d'août, par le défilé d'Arizaïn et le pic de Gommissari, elle marche 
en silence et divisée en trois colonnes sur le camp espagnol. Atta- 
qués à la baïonnette, les Navarraîs prennent la fUite et évacuent le 
fort de Sainte-Barbe; Fonfurabiesc rt iul à la première sommation; 
Saint-Sébastien suil cet exemple, et le drapeau tricolure flotte glo- 
rieusoniml de Panipelune à Honeevaux. 

Intimidés par ces victoires de 1795, les généraux espagnols Urrutia 
elO'Farril p^artlèrent la défensive et se bornèrent à défendre à l'est 
la ligne de la Fiuvia contre les attaques de Pérignon et de Schérer, 
et à Touesk à contenir le général Moncey avec l'armée de Gastel- 
franco. Ce changement de tactique, produit par les échecs de l'an- 
née précédente, indiquait le revirement qui s'était fait dans l'opi- 
nion. La première exaltation monarchique calmée, l'Espagne réilé- 
ebit, sentant qu'au lieu de reconquérir le Roussillon, comme on 
l'espérait à Madrid au début, elle n'avait qu'à perdre à cette guerre r 
lorsque le Direcloire l'invita à déposer les armes, elle accueillit 
cette ouverture avec plaisir. La pai\ lut si^rm'e, à Bàle, le 22 juillet 

1795. La République rendit tùuit > les eonquèles qu'elle avait faites 
en Espagne, et reçut en rettjur la cession de lu ville de Saint-Do- 
fflÏDgue et de toute la partie ( spagnole de l'ile. 

Emmanuel Qodoy, l'un des plus ardents promoteurs de la guerre, 
et qui, selon l'expression de M. de Ségur, la termina juste au mo- 
ment où Pennemi était attendu aux portes delà capitale', reçut, 
à cette occasion, en récompense de son génie diplomatique, le 
titre de prince de la Paix. 

Â partir de cette époque, son crédit fut illimité. Il en profita, en 

1796, pour déclarer la guerre à l'Angleterre. Cette imprudence eut 
pour unique etfct de eoùtcr quatre vaisseaux de H2, de 84 et de 
74 canons à l'Espagne, et d'ajouter la Trinité aux possessions an- 
glaises. Réconciliées, en 1787, par le traité d'Amiens, l'Espagne et 

1. Ségor» Ui^9irê de FTédèrie-GuUlaume» L III, p. 97. 
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l'Angleterre se brouillèrent de nouveau, en 1803, quand la guen*- 
europénne se ralluma, sur le refus de Pitt de rendre, comme il s\t 
était engagé, Malte aux chevaliers de l'ordre. 

Un nouveau traité fat conclu entre Sa Majesté Catholique et le 
gouvernement français, par lequel Godoy devait fournir à la France 
quinze vaisseaux de ligne et vingt-quatre mille hommes. Le traité 
n'était pas encore public. Averti par ses espions, le gouverne- 
ment anglais a^Mt avfH- sa loyauté' ordinaire; il commence le* 
hostilités, et ramiral Moorc, lencootranl une esrailrc espagnole en 
pleine mer, l'attaque coinnif un iiirale siins déclaration de guerre, 
fait sauter un des vaisseaux et prend les trois autres. 

Sans rincapacité de l'amiral français Villeneuve, les flottes des 
alliés auraient pu prendre leur revanche, le 14 décembre 18i)4, au 
cap de Trafalgar. Faute de génie maritime et d'audace, Villeneuve 
laissa couper sa ligne, et, malgré des prodiges de valeur et la mort 
de Nelson, frappé comme Turenne au milieu de sa victoire, oo 
perdit la bataille et vingt vaisseaux. Des amiraux espagnols, Gra- 
vîna sauva seul son pavillon et ramena son vaisseau criblé de bou- 
lets à Cadix, o{i il mourut quelques jours après de ses blessures. 
Les Anglais avaient envahi en même temps les colonies et pri« 
liut'uos-Ayres et Montevideo, qu'ils ne gardèrent pas longtemps. 
Un effort vie:o!ireiix des colons, dignes flls de Co^t^s, de Balhoa, et 
de Pizarro, abattit partout, en 18UU, le drapeau l)rilanniq»ir cl pur- 
gea le sol américain des envahisseurs de Malte et de Gibraltar. 

A cette date, un événement d'une importance capitale changea 
tout :\ coup la face des choses en Ëspagne et amena la révolution 
la plus étrange et la plus imprévue. 

Napoléon, se trouvant trop à l'étroit dans les limites consulaiics, 
s'était fait empereur, et, après avoir étonné l'Europe par ses vic- 
toires, il la dominait par son génie et l'audace de ses conceptions. 
Pour concevoir l'idée de la terreur respectueuse qu'il inspirait aux 
rois, il ne faut que jeter un coup d'œil sur la cour d'Espagne. Le 
prince de la Paix entretenait avec l'EnipriTur des relations particu- 
lières, in le ,111. ù de l'ambassadeur même; Ferdinand, prince de$ 
Asturies, lui écrivait secrètement; le roi et la leine n'avaient qu'un 
but, plaire à leur terrible allié. Celui-ci obtint facilement, le 27 o*- 
tobre 1807, de la complaisance d'izquicrdo, agent de Manuel Go* 
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doy, plutôt qu'ambassadeur d'Espagne, la signature du traité de 
Fontainebleau, qui avait pour objet le partage du Portugal, en lais- 
sant la part du lion à la France. 

Tandis que les troupes françaises, chargées de conquérir le 
royaume des Bragance et de donner les Algarves et TAIentejo à 
Godoy à titre de principauté, passaient les Pyrénées et se diri* 
geaient par Burgos el Valladolid sur Salamanque, un événement 
acromj),i,un.' de circonstances aussi i_,ia\f's qu'imprévues fixa l'at- 
tention de toute l'Espagne. Le prince Fernandi. \i t i tiinand). écarté 
des atlkires par le favori et relégué dans son palais avec un soin 
ombrageux, éclatait en murmures cl t ii pl.iintes contre Tamantde 
sa mère. Mis en éveil par l'insolence et quelques propos de ses 
gens, Ckidoy alarme l'esprit troj) facile du roi^ et la scène de don 
Carlos se renouvelle à l'Escurial, le â9 octobre, deux jours après 
la conclusion du traité de Fontainebleau. Les ministres saisissent 
les papiers du prince des Asturies et lui font subir un interroga- 
toire. Carlos IV, suivi de son conseU et de ses gardes, le reconduit 
dans ses appartements, lui 6te son épéc, ordonne de le garder à 
▼ne et publie le lendemain le décret suivant : 

«Dieu qui veille sur ses créatures ne permet pas 1 accomplisse- 
ment des faits atroces quand les victimes sont innocentes. C'est 
ainsi que sa toute-puissance m'a préserve d une catastrophe inouïe. 
Mon peuple, tous mes sujets connaissent mes sentiments chrétiens 
et la régularité de mes mœurs; tous m'aiment, et je reçois dp tous 
des preuves de respect comme l'exigent les égards dus à un père 
qui cbérit ses enfants. Je vivais persuadé de cette vérité, quand une 
main inconnue me montre tout à coup et me découvre le plan 
monstrueux qu*on formait contre ma personne dans mon propre 
palais. Ma vie, tant de fois en péril, était devenue à charge à mon 
successeur, qui, préoccupé, aveuglé et oubliant tous les principes 
de la foi chrétienne que lui enseignèrent mes soins et mon amour 
paternel, avait ourdi une traîne p(Mir me détrôner. Je voulus alors 
chercher à coujiaitre moi-même la véiitc du fait, et, le surprenant 
dans sa propre chambre, je trouvai en son pouvoir le chiffre qui 
servait à ses intelligences avec les scélérats et les instructions qu'il 
en recevait. Je convoquai, pour l'examen do ces papiers, le gouver- 
neur intérimaire duconseil(don Arias Mon), afin qu'en s'associantà 
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d'autres niinistres, ils .«>'occupa->sorit ronjninlemiMil <!<'•; rerherrlie> 
néressiiiiTs. Tout a ^t/'fait, et il s enest suivi la déc(>uv<'rl»' il»; •iillV»- 
pcnts coupables dont j'ai décrété rarresUition, ainsi que la mise aux 
arrôts de mon fils dans sa demeure. Cette peine manquait h toute» 
celles qui m'affligent; mais, de même qu'elle est la plus doulou- 
reuse, c'est aussi celle qu'il est le plus important de faire expier i 
son auteur; et, en attendant que j'ordonne de publier le résultat 
des poursuites, je ne toux pas manquer de faire connaître à mes 
sujets mon affliction, qui dcTiendra moindre par les preuves de leur 
loyauté. Vous tiendrez cela pour entendu, afin d'en donner connais- 
sance en la forme convenable. » 

Le prince, inUuudi*», se laissa arracher les noms de ses conGdent> 
et de ses conipliccs *, cl. (onihcàiit aux trenoTix de l'amant do sa 
mère, il écrivit et signa ces deux lettres sous la dictée de Godoy : 

«Sire, 

« Mon papa. J'ai failli, j'ai manqué à Votre Majesté en qualité de 
roi et de père; mais je me repens et j'offire à Votre Majesté Tobéis- 
sance la plus humble. Je ne devais rien faire à l'insu de Votre Ma- 
jesté; mais ma religion a été surprise. J*ai dénoncé les coupables. 

et je demande ;\ Votre INIajcslé qn elle me pardonne de lui avoir 
menti l'autre nnit, et (ju'elle permette de baiser ses pieds royaux 
à son ûls reconnaissant. 

« Madame, 

ce Maman, je suis bien repentant de l'énorme délit que j'ai com- 
mis contre mes parents et souverains, et ainsi je demande avec te 
plus grande humilité à Votre Majesté qu'elle daigne intercéder au- 
près de papa pour qu il permette d'aller baiser ses pieds royaux i 
son fils reconnaissant. » 

1. Le duc de l'Infaiitado, |p duc de Saii-Carlov rt lo dianoiiip F.smi.julu, un 
dignitaires de l'Égli&ede Tolède. Fils d'une nièr*" alli mande et elevc à Pari*. U- duc 
de riofluitado passait pour un bcigucur rempli d'honneur et de patriotisme. So»- 
Garloa avait été gouverneur da prince des Asturiet. Oo lui acoordsit beauroap de 

réserve et de mesure, i^e chanoine Etcefqiiitz, ancirn prt^co|Hour du prince, eff^ 
plus d'influencf» nnr «on reprit. Homme prob. et iuHtruit, il êiali sorti tie la carriérf 
de» belleb-lettres pour se jeter sanj^ mission <l:\ns d»^dalc <if la politique, où ud 
cancttoe COOfiaot et txa csfiùl étroit le condainnoiciit à rester toujours novice. jLf 

général Fby, HUtmn âe la guerre dan$ la Piniiumte mum SapolèM, t. III, p. 97.) 
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Après avoir rcçn ces deux pièces, datées de San-Lorenzo, 5 no- 
Tenobre 1807, le roi les publia avec ua oouvel édit, où il disait : 

« Ayant égard à ces supplications et aux prières de la reine, ma 
femme bieoiaimée, je pardonne k mon ftis, et je le ferai rentrer en 
ma grftce, lorsque, par aa conduite, il m*anra donné les preuYes 
d*ane réforme sérieuse. J'ordonne, néanmoins, que les mêmes 
juges, qui étaient saisis de la cause dans rori|pne, continuent à la 
suivre, et que, le procès terminé, ils me soumettent la sentence, 
conforaiément à la loi, afin qu'elle soit conarmuniquée à mes peuples, 
et leur donne connaissance de ma clémence et de ma justice. Ils y 
\ei ront le péril auquel a été exposé leur souverain et leur père. •> 

Ce péril était plus réel que lu le croyait Godoy : un an après la 
roniédie de San-Lorenzo, on eut le drame d'Aranjuez. Effrayé par la 
prépondérance des Français, qui avaient rempli l'Espagne de sol- 
dats et occupaient toutes les places fortes. Manuel changea brus- 
quement de politique; et, décidé à se jeter dans les bras de l'An* 
gleterre, il voulut emmener la famille royale à Séville. Instruit de 
ce projet, le parti du prince des Asturies édiauffé le peuple; le 
père Pedro, l'infatigable et mystérieux instigateur de tous les dés- 
ordres, entoure Ara^jnei avec une foule d'émeutiers, dans la nuit 
du 17 an 8 mars 1808. A la vue de dolla Josefa Tùdo, maltresse favo- 
rite du favori, qui sortait du palais, soigneusement encapuchonnée, 
entre une heuri; et minuit, un coup de fusil part, et, à ce signal, 
un trompette sonne le bonto-selle, les gardes dévoués au prince 
bloquent toutes les issues, et ie peuple se rue sur l'hôtel de Manuel 
Godoy. 

Le sac et le pillage durèrent toute la nuit. Blotti dans le coin le 
plus obscur des mansardes, sous un rouleau de tapis de jonc, le 
prince de la Paix avait échappé aux recherches et à la ùireur de la 
foule. 11 y resta trente-six heures, livré k toutes les angoisses de sa 
position et n'ayant pas même une goutte d'eau pour laquelle, dans 
la soif qui le dévorait, il eût bien donné sa principauté des Algarves 
et de l'Alentejo. Ne pouvant plus résister à cette torture, il sort, à 
demi nu et seulement couvert d'un manteau de molleton blanc. 
Reconnu à l'instant, il fallut tout ie courage des gardes wallonnes 
pour 1 an acher à ia multitude et l'amener au milieu des poignards 
à leur quartier. 

U. to 
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• Mais le peuple i at-sii geait ci réclamait sa Tictime. Carios IV, 
qui, sous ia pression de 1 émeute, venait de le destituer de ses 
fonctions de généralissime et d'almirante (($nuid amiral), ordoimi 
à Ferdinand d'aller à son secours. Q obéit, et sa présence saim ce 
malheureiiz, qui, bien que sous le couteau des assassins, eut asseï 
de sang-froid et de fierté pour lui demander s'il était déjà rot. 

— Pas encore , répondit Ferdinand en allumant sa cigarette; 
mais je le serai bientôt. 

Il rétait le lendemain. Effrayée par ia dciimnstralion menac^anle 
du peuple contre son cher Manuel, toujours eufermé et blcxpié 
dans la caserne des gardtfs. Maria Luisa sacrifia sa couronne pour 
sauver son amant. Le 19 mars 1808, le vieux roi, dont elle pélrissut 
la volonté comme une cire molle, signa cet acte rédigé à sept 
heures du soir par les ministres et adressé à don Pedro Cerallos : 

« Les infirmités qui m'accablent ne me permettent pas de soute- 
nir plus longtemps le poids trop lourd du gouvernement de mes 

États ; et l'inléri^t de ma santé exigeant que j'aille jouir dans uo 
climat plus doux du calme de la vie privée, j'ai résolu, après les 
plus mûres réflexions, d'abdiquer la couronne en faveur de m^n 
héritier et bien-aimé fils, le prince des Asturies. En conséqurn-w 
ma royale volonté est qu'on le reconnaisse et qu'on lui obéisse, 
comme roi et maître naturel dans tous mes États et domaines, et 
afin que la présente déclaration royale de mon abdication libre et 
spontanée ressorte à effet et reçoive son exécution légale, ▼oos la 
communiquerez au conseil et à tous ceux qu'il appartiendra. » 
« Fait à Aranjuez, le 19 mars 1808. 

(t Moi, u Boi. » 

Le 23 du mftme mois, Murât, beau-frère de Napoléon, entrait k 
Madrid à la tôte de la cavalerie de la garde. Il y précéda Fenit- 
nand MI d'un jour, et se bâta d'annoncer cet événement à l'Em- 
pereur. À l'arrivée du courrier. Napoléon écrivit à son frère Loois, 
roi de Hollande : 

« Le roi d'Espagne vient d'abdiquer ; le prince de lâ Paix a èH 

mis en pri^oa; un commencement d'insurrection a éclaté à Madrid. 
Dans cette circonstance, le grauU-duc de Lierg a du y entrer le 
23 mars avec quarante mille hommes. Jusqu à cette heure, le peuple 
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m*«ppelle à grands cris. Certain que je n'aurai de fialx solide avec 
TAngleterre qa'en donnant un grand mouvement aii oontinent, j'ai 
résolu de mettre un prince français sur le tr^ne d'Espagne, et j'ai 
pensé à TOUS pour l'occuper. Répondez-moi catégoriquement quelle 
est votre opinion sur ce projet. Vous sentez que ceci n'est encore 
qu'un projet, et quoique j'aie cent mille hommes en Espagne, il 
est possible, par les circonstances qui peuvent survenir^ ou qnc je 
marche directement, et que tout sojt fait dans quinze jours, ou que 
je marche plus lentemeut, et que cela soiL ie secret de plusieurs 
mois d'opérations. Répondez-moi donc catégoriquement : Si je 
vous nomme roi d'Espagne, l'agrées-vous? puis-je compter sur 
vous?... o 

La réponse de Louis Bonaparte, plus prévoyant ou plus sage, fut 
négative. Napoléon n'en poursuivit pas moins son plan. Fidèle & 

ses instructions, Murât lui envoie une lettre du vieux roi, où il dé- 
clarait n'avoir abdiqué la t uiii onno que lorsque le bruit des armes 
et les clauK'iirs de saj^ardc rebelle lui avaient fait assez comprendre 
la néressitf' de choisir entre la vie et la morf, mort qui devait 01 re 
suivie de celle de la reine. A cette lettre était jointe une protesta- 
tion ainsi conçue : 

« Je proteste et déclare que tout ce que j'exprime dans mon 
décret du 19 mars, où je résigne le tr6ne à mon fils, m'a été im- 
posé par le désir d'éviter les plus grands mallieurs et d'empêcher 

l'effusion du sang de mes sujets bien&aimés {amados vasallos mios)\ 
et, partant, que ledit décret est nul et de nul effet. 

» Yoy el Hty (Moi, LE Roi.) » 

Muni de cette pièce, Napoléon e](pédie Savary, duc de Rovigo, 
à Madrid. Plus habile et plus fin que Murât, ce général diplomate 
décide Ferdinand à se porter an devant de l'Empereur dont on an- 

nonçait l'arrivée de jour en jour. On devait le rencontrer à Bîirj^os ; 
ne l'y trouvant pas, Savary engage le nouveau roi à {xtu^hi i juhqu à 
Vittoria. Là, Ferdinand, malgré la foi crédule el les illusions in- 
compréhensibles du chanoine Escoîquitz, son précepteur et son 
conftdent, commence à partager Favis de ses minisires et à conce- 
voir de vagues appréhensions. Mais Savary les dissipe et l'entraîne 
à BayonnCt où arrivait l'JSmpereur, en lui disant : 
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il Je veux qo'oB me coupe la tdte si, ud quart d*b«ure après Tar- 
rivée de Votre Majesté à Bayonne» tous n'êtes pas reconnu par 
l'Empereur roi d'Espagne et des Indes. Pour soutenir son sysième, 
il commencera, sans doute, par tous donner le titre d'altesse; mais^ 
^u bout de cinq minutes , il arrivera à celui de majesté. Dans trois 
jours tout sera réglé, et Votre Majesté pourra rentrer en Espague 
immetliatement *. w 

Ces paroles levèrent toutes les hésitations. Parti, le !9 avril, de 
Viltoria, Ferdinand passa In Bidassoa, le 20, et entra le oiOiir' jour 
à Bayonne, à dix heures du matin. A ce moment, Godoy, mi» en 
liberté par la junte suprême, sur Tinjonction de Murât, quittait 
Madrid et courait en poste à Bayonne. U fut suivi de près par les 
infants don Francisco et don Antonio ; mais le départ forcé de 
ceux-ci excita, le 2 mai, une insurrection formidable. 

Depuis le départ de Ferdinand, une irritation Yiolente ooniait 
dans les cœurs espagnols. Les soldats des deux nations ne se mê- 
laient plus, les gouverneurs commençaient à préparer la résistance, 
les classes élevées montraient une froide réserve ; quant au peuple, 
plus expansif, il ne pouvait retenir sa colère, le couteau brillait 
déjà, des Français avaient été tués à Burgus t l à liiu relonc, et To- 
lède s'était à demi insurgée an cri de : «Vive Ferdinand VIT!» 
lorsque du pavé du Zocodover rétinrclle éleetrique tomba bur le^^ 
tialles non moins ardentes de la Puerta-dcl-Sol. Inévitable était le 
•choc, car on le désirait avec passion de part et d'autre : les Castil- 
lans pour mater l'orgueil de ces fiers étrangers, (4 les Français 
pour donner, selon l'expression des officiers supérieurs, une leçoo 
à la multitude. Dès longtemps, une insurrection avait été préfoe; 
toute l'artillerie française avait été enfermée dans le Reliro; il ne 
restait dans Madrid que la garde impériale à pied et à cheval, Ii 
division dinfanterie commandée par le général Musnier et une 
brigade de cavalerie; mais les autres divisions, cantonnées au cou- 
vent de San-Bernardino, à Chamartin, h la porte de Fuencarralet 
^u Prado, devaient accoui ir à la première alci te*. 

Dans les occasions de ce genre, quand l'effervescence des espnb 

.i. Toreno, t. I, p. 117. 

2. Le gàiérti Poy, Btimn de la «Hêtre 4t la PéniiuiJt ton Ntpotim, t m, 
i».lSS. 
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«IteiDt son plus haut degré, un rieu suffit |KMir amener la collisioD. 
Murât airait reçu l'ordre d'envoyer à Bayonne la reine d'Etnirie et 
le jeune infiint don Francisco. La junte s'opposait à ce départ. Le 
peuple, apprenant que Mural l'exigeait, voulut TempCcher par la 
force. Des domestiques tiu palais racontaient, le 2 mai, dans un 
rassemblement tumullut iix, que l'infant versait des larmes et refu- 
sait de s'éloigner. Les teinmes, à ce réeit, pleuraient de douleur et 
les houunes de rage, lorsqu'on vit sortir du Palais-Heal un officier 
français. Sa pelisse blanche et son pantalon rouge Tayant fait recon- 
naître pour un aide de camp de Murât : <■ Le voilà I s'écria la foule, 
il est venu pour noua enlever notre infant 1 n Entouré, pressé aus- 
sitôt et menacé par cent bras, l'aide de camp allait périr, sans l'ar- 
rivée d'une patrouille de dix grenadiers qui , en croisant Ui baïon- 
nette, le délivrèrent 

Hurat était logé tout près dans l'hôtel de Godoy ; son bataillon 
accourt avec deux pièces de canon pour disperser le peuple. Il 
remplissait déjà la Plaza-Mayor et la vaste rue d Alcala. (Ju n'en- 
tend plus dès lors que vociférations mêlées au roulcruent du tam- 
bour et aux sons de la trompette qui appellent les troupes à leurs 
places d'armes. Les Espagnols s'arment de tout ce qui leur tombe 
sous la main, fusils de chasse, piques, vieilles épées, broches, cou- 
teaux catahms et bâtons. Tous les soldats, surpris isolément dans 
les maisons ou dans les rues, sont massacrés ; les cavaliers porteurs 
d'ordres et les officiers d'état-migor attaqués, fusillés à bout por- 
tant, renversés de cheval; on tire des fenêtres et les pierres pieu- 
vent partout comme les balles^ les femmes même versent à flots 
de l'eau bouillante des balcons* 

Tandis que le peuple, un moment vainqueur, assouvissait sa fo- 
reur sur quelques mamcloucks de la garde, les troupes avaient pris 
les armes. Des détachements d'infanterie se portent au pas de 
course les maisons d'où l'on lire, enfoncent les portes, et le 
fen y cesse à l'instant. Trois ou quatre coups de canon à mitraille 
avaient suffi pour balayer la rue d'Âlcala. La garde impériale à 
cheval, sous les ordres de Daumcsnil , et les lanciers polonais y 
passèrent ensuite comme les faucheurs dans un champ. L'insurrec- 
tion éperdue s'était réfugiée au parc d'artillerie de la porte de 
Fuencarral, dans le quartier de la garnison espagnole : celle-ci 
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sortît la baioitnette baissée pour la soutenir; mais, malgré Vhé- 
roïque bravoure des deux officiers du génie, don Luis Dnoiz et don 
Pedro Velardc, malgré l'ardeur du peuple et le froid courage des 
artilleurs, le cinquième régiment tirovisoire culLula însui^és et 
soldais et enleva le parc dans une charge irrésistible. Sentant bien 
que le mouvement était prématuré, les membres de la junte et les 
ministres de la guerre cl des finances, O'Farril et Azan^a, parcou- 
raient la ville à cheval en agitant des mouchoirs blancs et suppliant 
les Français d'épargner les vaincus. Grftce à leur intervention, ie 
sang cessa de couler. L*éineute avait commencé à dix heures du 
matin, à deux heures tout était fini; mais il manquait dans les 
rangs trois cents soldats français, que Murât vengea le lendemain 
et les jours suivants en faisant fusiller après jugement, au Prado, 
une cinquantaine de leurs meurtriers 

Avant cet événement et le jour même de son arrivée. Napoléon 
avait fait signifier à Ferdinand, par Savai y, qu'il ciait irrévocable- 
ment résolu de renverser du trône la race des Bourbons pyui y 
substituer la sienne, et que Sa Majesté exigeait, en conséquence, sit 
renonciation à la couronne d'Espagne et des Indes en faveur de la 
dynastie napoléonienne. Les vieux rois {los reyes padres) étant arrivés 
sur ces entrefaites, Napoléon réunit toute la famille au château de 
Marrac. L'entrevue fût des plus iorageuses : de la part de Carlos 
surtout, elle At sur Napoléon une impression profonde. "En sortant 
du salon, l'Empereur traversa avec agitation les appartements du 
ehftteau, se rendit dans le jardin, et, après avoir fait trois ou quatre 
tours avec beaucoup d*action, il appela toutes les personnes qui se 
trouvaient présentes, et, comme un homme plein d'un sentiment 
qui l'oppressait, il se mit à raconter, dans ce style anime, pitto- 
resque, étincelant d'images, de verve et d'originalité qui lui t laii 
familier, tout ce dont il venait d'ôtrc témoin. Il Irissounait; se« tat- 

1. On assura daa& le temps, et le faii n'est pas improbable, que les Auglats, ja- 
loux de l'accord qni régnait entre l'Espagne cl la France, préparèrent celte Jovoée 
en donnwt la Hbeitô aux galérieiis de GeaUu On i^oate que ceux<f «raient pow 
chef na maain nommé Looganissa, auqael la gnavemear de Gibraltar foiimit des 

dn^guisementa et des poignards. En cet état, ces scélérat"», entr(^^ 5rrr{:t»"racnt dan» 
Madrid, pénétrèrent dans les cabarets et assn usinèrent des boidatii français. Le bmii 
•e répandit aussitôt que les troupes de Murât avaient cllcs-niênies commis ces raoïr- 
ti«8, pma avoir l'oconion d'user de reprtsalllea fit de piller ta ville. 
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l>leau\ avaient transporte'; son auditoire an milieu de cette hor- 
rible sc^ne. I! peignait le roi Garlos se plaignant à son fils de ses 
conspiraltuns, de la perte de la monarchie que lni-iu»'^me avait con- 
servée entière au milieu des désordres de l'Kurupe, des outrages 
faits à ses cheveux blancs. 

« C'était, disait l'Empereur, le roi Priam ! » Puis, s'anètaot tout 
à coup, il ajouta au bout d*un moment de silence : 

« La scène devenait fort belle, quand la reine est Tenue l'iuter- 
rompre en éclatant en inveetÎTes et en menaces contre son fils; et, 
après lui a?oir reproché de les avoir détrônés, elle m'a demandé 
de le faire monter sur Téobafaud t Quelle femme ! quelle mère î 
8*écrîa-t-il ; elle m'a fait horreur I elle m*a intéressé pour lui » 

Inspiré par Godoy, Carlos FV avait f-otiiiiié son fils, devant Napo- 
1( II, de lui restituer sa couronne, dès le lendemain, par une ces- 
sion pure et smiftlr. le menaçant, en cas de refus, lui, ses frères et 
toute sa suite^ de Us regarder comme émigrés et de les traiter en coU" 

Napoléon approuva ce langage et soutint énergiquement le vieux 
roi. Ferdinand voulut répondre; mais son père, s'élançant de son 
buteuîl, lui parla d'un ton digne et terrible; il fiit même sur le 
point de le firapper en lui reprochant d'avoir voulu lui enlever la 
vie avec la couronne. A ces mots, la reine, jusque-là silencieuse, 
éclata è son tour et vomit contre son fils un torrent d'injures. Em- 
portée par sa rage, elle alla, dit-on, jusqu'à demander à l'Empereur 
la tête de ce fils ingrat. Ferdinand resta muet et envova une renoncia- 
lion conditionnelle', rdimi ie on en d(''batlail les termes, un courrier 
apporta la nouvelle de 1 insurrection de Madrid. Napoléon s'em- 
pressa d'aller en donner connaissance aux vieux souverains. H eut 
avec eux une longue conférence, le 5 mai au soir, puis on fit appe- 
ler Ferdinand. 

U était cinq heures. Tout le monde se tenait assis, excepté le 
prince. Son pète renouvela ses précédentes accusations, l'accabla 
d'outrages, lui imputa l'insurrection du 2 inai et les massacres qui 
en avaient été la suite, et, lui prodiguant les noms de perfide et de 

1. Jfémotret Att/origues iur la révolution d'Espagne. 

2. \.r rnmtc do Torono, Hiitoirê du êouUvemetUt de ta çuene et de la réndutim 
fPEiipugne^ u I, p. 152. 
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traître, il lai signifia, pour ta seconde fois^ que s'il ne renonçai! 

|»as à la couronne, il allait ôtre traité à l'instant même comme un 
usurp;ileiir. et accusé avec toute sa maison de conspiration contre 
la vie (le ses >ouverains*. Ferdinand, effrayé, abdiqua le lendemain. 
La veille, son père avait cédé la couronne à Napoléon ; le« infants 
adhérèrent, à Bordeaux, à cet acte rédigé par Duroc et le prince 
de la Paix, et, le 10 mai, Carlos IV, sa femme Maria-Luisa, l'infant 
don Francisco et le prince de la Paix partirent pour Fontaine- 
bleau et passèrent de Utà Compiègne. Le lendenain^ Ferdinand et 
les infants don Carlos et don Antonio quittèrent aiusi Baronne 
pour le cbàteau de Valençay, propriété du prince de TaOejrand, 
qui leur lût assignée pour résidence. BSnfin, le 6 juin suivant, Napo» 
léon rendait ce décret daté de Bayonne : ' 

« Napoléon, par la prâce de Dieu, empereur des Français , 

à tous ceux qui rrs présenfes verront, salut : 

«La junte d'État, le conseil de Castille, la municipalité de Ma- 
drid, nous ayant fait entendre que le bonheur de l'Espagne exigeait 
que Ton mit un prompt terme à l'interrègne, nous avons résolu de 
prroclanier, comme nous proclamons par tes présentes, roi d'Es> 
pagne et des Indes notre bien^imé fWfre iosepb-Napoléon, actuel» 
lement roi de Naples et de Sicile. 

« Nous garantissons au roi des Espagnes llndépendance et lia- 
tégrité de ses États, aussi bien de ceux d'Europe que de ceux é*à' 
frique, d'Asie et d'Amérique. • 

1. Id.1 p. IM. 
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LES JUNTES. 

Goiué^ncei d«s décrets de Bayonoe, — Kiplotioo de Fesprit natiooâl en Etpigne. — Les 
«orflés pmtaaim d* «lit pdile. Mte dM AitelM. - U «dte 
Lh l^aJiMihi d» Sntfago. — Don AalMdo flUngUri. — lanmetioB d* amtandtr. — 

Léon et la Tirille Gastille. — La guerre ou la corde. — MenrtrfN «1»" Palencia. — La fttc d« 
rAsc4>nnon i Sévillc. — Tap y Nnfiex. — Le camp Siint-Hcili. — CaM r'n^. — L<< cipi- 
taioe général Solano. — Auauinats de Cadii. — Juûte de Greoade. — Le yi-iv Puehla. — 
JMi dt Biditjot. — CalatriTa. — Déaartioo des tnmpet. — luarrection da Valence. — ' 
HooMy 1 TakM*. — El pUrê JUc», b «huoin d« Madrid. — Mroellé d* dM lUlhanr. 

— Massaont dat Français. — La junte et les aMurfM. — Insurrection de SaragoaM. — Doa 
iohé Palafoî. — Pr'Vlamatinn de la junte. — Torto'ic et Lerida. — Joseph D<iiiaparte. — L? 
maréchal Be.isu r*'!' i Ikirgos. — Somulenti de (Catalogne. — Le tambo'ir c. in ral. — Dnpoot 
à Tolkde. — Sac et pillage de Oordoue. — Le maréchal Moucey (Uiii La iluerta. — Assaat 
daTalaM«.~VIclnlNd«Bioaaei».~lBM6da JoB«plillbdrid.-1)qoirt à Addmaf. 

- BMiof tt Oaatafot. - TMar à la OiMdtna. - GapHditloft da Barla. 

KE telle révolntioD devait avoir des conséqueDees 
graves/ On ne change pas du jour au lendemain les 
idées et les mœurs d'un peuple; et le plus beau côté 
du caractère espagnol, c'est l'esprit national, souvent 

exclusif, mais toujours noble, ardent et passionné. 
.\ti bruit du canon du 2 mai, l'Kspagnr avait tressailli d'étonne- 
iiient Pl de colère ; quand elle se vit enlever ses rois et ses infants, ce 
ne fut plus la nation apathique, lente et somnolente, qui restait 
depuis des siècles courbée à l'ombre, dans sou maoteau, mais une 
lionne à laquelle on ravit ses faons. 

Les juntes ou comités provinciaux de salut public se formèrent 
de toutes paris. Dès le 94 mai, Oviedo avait organisé celle des 
Asturies. Levés en masse, à minuit, au son du tocsin, ces fiers 
montagnards s'étaient emparés de l'arsenal oii se trouvaient, par 
llmpiudence du prince de la Paix, cent mille làsils, et le marquis 
de Santa-Gnu et de liarcenado et le chanoine don Ramon de Llano- 
Ponte, chefs du pouvoir nouveau, venaient de déclarer la mise sur 
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pied de dix-huit mille hommes, et de déclarer la guerre à Napo- 
léon. 

Lp 20, à la voix d'un sellier courageux et énergique, Sinforianfv- 
Lopez, la Corogne se prononça. Don Âutoiiio Filangieri, rai)itain<" 
général de la (ialicc, accepta la présidence de la junte, et Tinsur- 
rection s'opéra avec un ensemble parfait. Les recrues furent ver- 
sées dans les régiments anciens, et l'on organisa de nouTeanx corps, 
parmi lesquels se distingua plus tard, par sa valeur el son patrio- 
tisme, le bataillon appelé lUtérairê, parce qu'il était composé des 
étudiants de l'Université de SaintnJacqnes. Ces forces, réunies à 
celles, qui vinrent s'y fondre dans la suite d'Oporto, formaient on 
effectif d'environ quarante mille hommes. 

Pendant que la junte, sous la direction de l'évêque d'Orense, re- 
cevait le baptême de sang des guerres civiles par le meurtre du 
capitaine général qu'un soldat, du régiment âc Navarre tua froide- 
ment, le 24 juin, dans les rues d«î Villafranca et par l'assas^innJ du 
régidor d'Orcnse, et se mettait en relation avec l'Angleterre, San- 
iander et toute la mon l«'igne s'insurgeaient aux cris de : Vive Ferdi- 
nand VU! mort à Tadjudânt Bessièresl et Tévêque, président de la 
îunle, prenait le titre d'altesse et de régent de Gantabrie. 
■ Comprimé à U^rollo, où le général Verdier dispersa fàciSemeat 
. avec ses deux bataillons les paysans en armes, et à Ségovie, qui ne 
put résister aux baïonnettes du général Frère, le mouvement prit 
tout à coup une extension rapide dans le royaume de Léon et la 
Vieille-Castille. Le capitaine général de cette dernière province, don 
Gregorio de la Cuesta, résistait sagement à la pression du peuple. 
Les exaltés de Valladulid ayaiU dressé une potence sous son balcon 
et lui enjoignant de choisir entre l'insinrection et la corde, il se 
décida, hien à regret, pour le premier parti. 

Ces viuleuees étaient de mauvais augure. L'eXallalion ne tarda 
pas, en effet, à porter ses fruits sanglants. Le poignard fit son 
œuvre à Palencia, Ciudad Rodrigo, Madrigal, et le premier sang 
dont se teignirent les baïonnettes des recrues de Valladolid Ait ce- 
lui de Gevallos, préfet du collège militaire de Ségovie* 

L'élan ne fut ni moins vif ni moins spontané dans les provinces 
méridionales. Deux hommes perdus, le comte de Tilly et un contre- 
bandier étranger, nommé Tap y NuBez, firent soulever Sévillo, le 
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98 mai, jour de TAscension, au Goocher do soleil. La junte se <|oa- 
lifia junte suprême de TEspagne et des Indes, ordonna ortc levée 
en niasse des hommes de seize à quarante-cinq ans, et, par son 
exemple, détacha toutes les villes importantes telles que Xerez, 
Rond.-», Car inuiia, Lebrija, du gouvernement de M.Mlrid. Il restait le 
camp de Saint-Roch, où Castanos commandait ù huit mille neuf 
cent quarante-UQ hommes de troupes de ligne, et Cadix. Castafios 
s'empressa de reconnaître la junte, et un émissaire, ardent et ha^ 
bile, le comte de Teba, sut entraîner Cadix. Les mains teintes du 
sang do comte del Agoila, qoe des assassins do faobourg de THana 
toèrent, après Tavoir attaché aox grilles do balcon, à coups de cara- 
bine, et do sang de Solano, capitaine général de Cadix, livré par on 
novice des chartreox et égorgé par la populace et la soldatesque 
réonies sur la place San-Juan-de-Dios, la junte déclara la guerre? à 
la France, et jura de iie poser les armes que lorsque Napoléon 
aurait rendu à l'Espagne son roi et «;r'5 infants, et qu'il serait 
engagé à respecter les droits sacrés de la nation, sa liberté et son 
indépendance. 

Jeen et Cordouc reconnaissaient la suprématie de Séville ; mais 
Grenade se montra plus jalouse de son autonomie. Elle voulut avoir 
son gouvernement et son armée. Insurgée, le 30 mai, à l'issue d'une 
procession générale, la population constitue une junte dont le capi- 
taine général Escalante, caractère indécis et faible, était le chef 
nominal, et le père Poebla, hiéronjmite distingué, l'âme. Malaga, 
se levant à cette nouvelle, arracha le consul français et un partisan 
de Napoléon du fort de Gibraltar, oh Ton faisait semblant de les gar^ 
der pour les sauver, et inaugura son pronunciamienlo par le sang, 
comme Cadix, comme Séville, comme Grenade. Presque en môme , 
temps, Rt'ding, son gouverneur, un Suisse mercenaire, prit le com- 
mautlcnient de l'armée insurrectionnelle; Martincz de la Hosa, le 
président actuel du sénat, courut mendier à Gibraltar l'or et l'ap- 
pui de l'Angleterre. 

Les esprits fermentaient depuis longtempt dans l'Ëstramml^urc. 
Le joor de Saint-Ferdinand, don losé-Uaria Calatrava décide le 
monvement de Badajoz, et l'armée que forme la jante, grftce aux. 
déserteurs des régiments de Portogal, s'élève rapidement à vingt 
mille hommes. Occupées par l'armée française, les cinq provinces- 
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de la NouveUe-Castille ne pureat former des juntes; niaû olllcten 
et soldats espagnols, désertant en masse, allaient grossir en re- 
vanche Tarmée de Test. 
Les sapeurs de Végncr, quittant clandestinement Alcala de Heos- 

rès avec armes et bapagos, tambours et muiiilions, donnèrenl 
le signal. Imités dans la Manche par les carabiniers royaux, i Cala- 
trava, par les volontaires d'Aragon et un bataillon du régiment »îp 
Savoie, ils eurent l'honneur de se ranj^er les pi ♦ niiers sons le dra- 
peau des juntes méditerranéennes. Là, par malheur pour les Fran- 
çais, l'élan fut aussi vif que général. De Cartbagène, insurgée la 
première, l'enthousiasme» s'enflammant comme une traînée de 
poudre, gagne Murcie. Le 34 mat, à sept heures du matin, quatre 
officiers, envoyés par la junte de Carthagène, entrèrent à Marde 
en proclamant Ferdinand Vil. Le peuple 8*agite à ces cris, Jes éUÊr 
diants de San-Fulgencio les répètent avec ardeur, et le tumulte 
s'accroissant, les régidores se réunissent en conseil avec le cbir 
pitre ecclésiaslique et la noblesse, et arrêtent que Ferdinand sera 
soleiiiK lit mont proclamé, ce qui eut lieu sur-le-champ au milieu 
des acelamalions *. 

Aucun malheur n'arriva dans cette ville. Dans celle de Villena. 
le corrégidor fut tué ainsi qu'un de ses commis haï de la populace. 
On élut une junte de seize membres prise parmi les personnes les 
plus considérables du pays, et présidée par l'ancien ministre de 
Carlos IV, le vieux Florida Blanca. Gonzales de Llamas, andea 
colonel de milices, reçut le commandement des troupes, et Too 
commença, sans perdre de temps, à prendre des mesures d'arme- 
ment et de défense : à Valence, le père Juan Rico, religieux fnn- 
ciscain, fanatisa toutes les tètes, s'offrant pour chef à la foule en- 
tfaousiastc, qui débouchait, aux cris de Vive Ferdinand Vn, des 
places de Las Pazas et de Santo-Domingo et qui Tacclama avec fré- 
nésie et le porUi à bras jusqu'à la cour de Vacuerdo rcal. Le nioioe 
créa mie junte très-nombreuse, mi-partie d'arti>aiis et de nobles, 
et la mena où il voulut. Il n'en fut malheureusement pas de même 
du peuple, bêle féroce en temps de troubles, que nulle mainn'câi 
assez forte pour retenir quand on l'a déchaîné. 

1. Gooklft Iwtm, tKttêk» éê la rèv^uihm rf*£qM9iie, 1. 1, p. 393. 
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Le peuple de Valence ayait déjà tué, dans «es bras, à coups de 
poignard, le baron de Saavedra, accusé de tiédeur, dont la tête ftit 

plantée au bout d'une pique et promenée dans toutes les rues et 
places de Valence, pour l'exemple de la i inblt s.^t . Dinp;é par un 
scélérat émérite, don Balthazar Calvo, chanoine de l'éj^lise dt» San- 
Isidro de Madrid, il ( gorf^oa, dans la soirée du 5 juin, trois cents 
Français, enfermés, sous un prétexte d'humanité, dans la citadelle 
de Valence. 

Au lieu de faire saisir ce bandit, la junte se Tadjoignit sur la 
proposition d*un de ses memlires. Dans la ma^ée du 6, Calvo vint 
j siéger les mains teintes de sang. 

Tous les membres étaient consternés. Rico, seul, indigné de la 
boucherie de la citadelle et de la place de Los Toros, apostropha 
éneipquement l'assassin, et affirma que Valence était perdue s*il 
ne passait à l'instant même par les mains du bourreau. Calvo pâlit; 
la junte reprenait courage, quand une bande de [xjpulacc, déta- 
chée par le sanguinaire chanoine de San-Isidro, après avoir forcé 
les maisons où s'étaient réfugiés quelques Franc u-, Itaina jusque 
dans la salle des séances huit de ces malheureux qu'elle voulait 
égorger aux pieds mêmes du président. 

Le consul anglais Tupper, qui en avait déjà sauvé quelques-uns, 
essaya mais en vain et au péril de sa vie de faire baisser les cou- 
leanz. On massacra ces malheureux jusque sur la table de la junte. 
€eux qui la' composaient s'enfuirent épouvantés et tout couverts du 
sang de ces liuit victimes qui rejaillit sur leurs habits. La terreur, 
dès lors, régna seule à Valence; le padre Rico s'était caché, et 
Calvo, maître du terrain, méditait des projets atroces. 

Le monde, heureusement, n'est pas composé que de lâches. Le 
padre Rico, courant la nuit de maison en maison, rendit un peu de 
coîur aux membres de la junte. Ils se réunirent de nouveau le 7, et, 
sur la proposition du père, décrétèrent l'arrestation de Galvo. Saisi 
par surprise et jeté sur un bâtiment qui l'emporta àMayorque. il en 
Alt ramené à la fin du mois et étranglé par le bourreau eu punition 
de ses crimes. Des bandits, ses complices, deux cents périrent 
après lui par la corde ou par la garrm, 

Ajee les événements de Valence coïncidait Tinsurrection de 
£arag088e. Deux fois, le peuple que dirigeait sous main un moine 
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€Îu l.iuhoiirg, le paiirc Jorge, avait changé le capitaine général. \jo 
26 mai, il élut par acclamation don José Robollcdo de Palafox y 
Molci, joune homme de vingt-huit ans. Le nouveau chef s'tiitonra 
d'abord d'un conseil composé du père don Basilio liogiero, son 
ancien maître, don Lorenzo de iiozii;^, qu'il nomma corrégidor et 
intendant, et don Ignacio Lopes, eicellcut officier d'artillerie; puis 
il fit élire ane junte et publia un manifeste où il était dit fière- 
ment : 

« Que l'empereur Napoléon, tous les membres de sa famille, et 
enfin tous les géné/auz français étaient responsables de la sûreté 
du roi et des infants; et que dans le cas d'un attentat contre des 
vies si précieuses, la nation userait de son droit souTerainl » 

Maintenue par le général Duhesme, Barcelone ne put recevoir la 
junte de Catalogne, qui alla s'étiibli: à Lt iida. Tortose s'était dt'jà 
empressée de former la sienne; de là le Diouvemenl s'étendit jus- 
qu'aux Iles Baléares et aux Canaries. 

Tel était l'état des choses, lorsque Joseph Bonaparte partit pour 
Madrid. Il ne devait y arriver qu'au bruit de la fusillade et du canoo. 
Tandis qu'une ombre de junte réunie à Bayonne et composée d'une 
poignée d'Espagnols ambitieux et trembleurs bAclaitune ombre de 
constitution pour étayer cette ro>yauté éphémère, la guerre ciiile 
avait éclaté et le sang coulait dans les provinces. 

Le maréchal Bessières, dont le quartier^énéral était à Burgos, 
porta les premiers coups. Marchant sur Valladolîd, il battit à plate 
couture les troupes peu aguerries du capitaine général La Guesta à 
Cabezon, prit et désarma la capitale, cl rentra dans Santander avec 
autant de facilité ([in >'il n'eût l'ail qu'une promenade militaire. 
Non moins heureux que le maréchal, Lefebvre-Dej^aouettes, simple 
général de brigade, parti, le 7 juin, de Pampelune avec cinq mille 
hommes d'infanterie et huit cents chevaux, passa l'Èbre, s'empara 
de Tudela, et ayant rencontré Palafox dans les bois d'oliviers d'O- 
lagon, le culbuta si rudement que le capitaine général de la junte, 
sorti à la téte de cinq mille soldats, n'en avait plus autour de lui 
que deux cent cinquante en rentrant à Saragosse. 

Le somaten seul, ou levée en masse de Catalogne, ramena le gé* 
néral Schwartz à Barcelone, bien qu'il ne lût commandé que par 
le fils d*un marchand 4? Manresa, nommé Francisco lUera, et par 
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un tambour <l«' Saii-Pe<li)r, l't Iriornpha, le 14 juiu, par sa valeur 
tenace de la tactique el de l'ardeur du brave général Chabraa. 

Le^ du mêiae mois, le général Dupont, qui avait pris ses quartiers 
àTolède, se dirigeait sur Cadix par la Manche : au lieu de chercher 
à l'arrdter dans les défilés de la Sierra-Morena, le général de la 
junte d'Andalousie^ don Pedro Agostino de Etchavarri , prétendait 
défendre le passage du Guadalquivir et couvrir Cordouc. Il eon- 
niiissait mal les soldats français qui enlevèrent du même pas le 
pont d'Alcolea et l'ancienne capitale des émirs : quelqurs loiik 
avaient suffi pour « ut iicer la porto Neuve. L'armée se précipita par 
là comme un torrent et saccagea la ville. 

La célèbre cathédrale et l'antique mosquée des Arabes» jadis 
rivale en sainteté de Médine et de la Mecque, et la première en 
magnificence, en splendeur et en richesses, devint la proie du sol- 
dat avide et irrité. Les couvents deî Carmen, de San-Juan-de-Dios 

et des Tereiaires fureot ruinés de fond en comble. Le massacre fut 
grand et riche le butin. Une ville de quarante mille âmcb, opulente 
depuis des sif>cles, et renfermant des églises où la piété des fidèles 
avait accumulé les trésors, offrait une magni(i(}ue proie à l'avidité 
bien connue des généraux du temps. Des seuls dépôts de la Tréso- 
rerie et de la CoiuoUdationy le général Dupont tira plus de dix mU* 
lions de réaux, sans parler des sommes prises dans les caisses pu- 
bliques et particulières, n compléta le pillage en frappant sur les 
habitants une énorme oantribution de guerre, et prépara ainsi le 
châtiment qui ne manque jamais aux mauvaises actions. 

Le sa<' de Cordoue enflamma d une telle fureur les populaU nis 
rurales qu*t*lles prirent les armes sur toute la sierra. Harcelé à 
chaque pas, le soldat Irançais s'irritait et frappait de plus en plus 
fort. L'incendie de Valdepeîlas et le saccagement de Jaen ven- 
geaient les coups de fusil d'Andi^ar cjt l'assassinat du général Kené 
fait prisonnier et tué par les paysans* 

A peu près vers le même temps, le maréchal Moncey allait chAtier 
Valence. Franchissant, malgré l'ennemi et grâce aux Basques du 
général Harispe, l'étroit et rode défilé de Las Cabrillas, il arriva, le 

23 juin, h la venta dt; Buiml, d uii lOu découvre les riches plaines 
£i les jardins embaumés de ia Huei ta^ si chère aux Maures. 
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Valence est située sur la rive droite du Guadalaviar; cent mille 
âmes forment sa population. On en compte plus de soixante mille 
dans les villages, ventas et métairies de son immense et délicieuse 
plaine. Tout le monde avait pris les annes, et Moncey ne pouvait 
opposer à cette multitude fanatique, retrauchée derrière le vieux 
rempart eu pierre, couverte par la citadelle, et que soutenaient au 
dehors les camps volants de Oamendes, Caro et Adomo, que huit 
mille hommes harassés de fiitigue. n tenta Tassant, néanmoins, 
malgré sa feiblesse ; mais, trois fois repoussé à la batterie de Santa- 
Gatalina et à la porte del Quarte, il dut se retirer avec une perte de 
deux mille hommes. 

Cet échec fut brillamment vengé, le 14 juillet, par le maréchal 
Bessières il Rioseco. L'armée de Galice, forte de viugl-deux mille 
hommes, &'avau<^it vers lîureos, sous le commandement <le Cuesta 
et de don Joaquin Blake. Malgré son infériorité, Bessières les prévint 
et les battit, comme toujours, ils perdirent leur artillerie, quatre 
mille soldats et Rioseco, dont les ha|)itants payèrent chèrement le 
malheur de leurs généraux. La victoire ouvrit à Joseph les portes de 
Madrid, ot^ il entra, le 20 juillet 1806, à six heures et demie du 
soir, escorté de plusieurs corps d'infanterie et de cavalerie, d'un 
nombreux état-major et de quelques-ims de ces Espagnols compro- 
mis, qu*on nommait amis des Français {afraneetados). Le 28 du 
même mois, jour de la fête de Saînt^acques, patron de TEspagne, 
il fut couronné solennellement au milieu de l'indinérence et de 
riiosiiiité sombre du peuple. Toutes les autorités, ainsi que les 
premiers personnages de la cour, lui prêtèrent serment de fidélité; 
mais le conseil de Castilie et la cour des alcades s'y refusèrent oei* 
lement. 

Cet acte d'audace était le prélude d'une grande calamité. Nous 
avons laissé le général Dupont à Andujar. Le 28 juin, le général 
Yédei lui amena un renfort composé de six mille hommes d'infon- 
terie, sept cents chevaux et de douse pièces de canon. Le 29, il 
était établi à Baylen dans une bonne position; Dupont occupait 
toujours Andiyar, observant les mouvements de l'année de la junte 
de Séville, disposée en trois divisions, avec un corps de réserve. 
Dupont ayant, les deux divisions Védel et Gobert réunies à la sienne, 
le^ forces dont il disposait formaient alors un elfectif de dix-ueuf 
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mîHe combattants et de trente-huit bouches à ieu. Vm une série 
(les plus fatales de malentendus, de mnrrho*?et de rontre-marehes 
inutiles, les di\ision$ du général en chef français se trouvèrent dis- 
persées à la Caroline, Baylen et Andujar. Les trois généraux es- 
pagnols» GastaAos, La PeAa, de Reding, profitent des faux mouve* 
ments de Dupont, un des meilleurs et an des plus braves généraux 
de l'Empire. Pris à Baylen au moment où il partait d*Andujar pour 
se réunir à Védel entre les deux armées de Reding et de Gastanos, 
Dupont ne put enfoncer, avec des soldats jeunes, fatigués et épuisés 
par la chaleur et par la soif, les masses d'excellentes troupes éche- 
lonnées sur la ruule et ajjpuyées aux niontigiics qui la bordent des 
deux côtés, et Védel ayant joint à toutes ses fautes celle de ne pas 
accourir au bruit du canon, afin de dégager son chef, celui-ci, 
après un eonibat acharné de six heures, demanda une suspension 
d'armes à Reding. 

Pendant ce temps, La Pefia était arrivé sur les derrières de Du- 
pont avec dix>buit mille hommes, et la division Yédei, descendant 
enfin de la Caroline, plaçait le général Reding dans la position où 
était Dupont par rapport à la PeSa. La lutte semblait donc pouvoir 
être reprise dans des conditions favorables aux Français, et Védel 
le pensait, car il attaqua en arrivant. Un ordre de son chef lui en- 
joignit de s*apréter et de respecter Tarmistice. Le lendemain, un 
conseil de guerre, convoqué par Dupont sous les menaces de la 
Pena, qui ne lui accordait qu'une heure pour poser les armes, pre- 
nait la délibération suivante : 

' Le général en chef ayant réuni dans sa baraque MM. les géné- 
raux et officiers supérieurs, il leur a demandé leur avis sur la situa- 
tion où se trouve le corps d'armée, et sur la proposition faite par 
l'ennemi de se rendre prisonniers de guerre. On a considéré que 
le combat de la veille, qui a duré neuf heures et qui a été si vio- 
lent et si meurtrier, n'ayant pas produit le résultat que Von en 
attendait, celui d'ouvrir le passage de Baylen, dont l'ennemi, 
fort de vingt à vingt-cinq mille hommes, était maître, on ne 
pouvait engager une nouvelle affaire avec quelque espoir de suc- 
cès. On a observé que le moral de la troupe était très-altéré ; 
que presque toute notre artillerie était démontée; que le reste de 
l'armée du général Castanos était sur nos derrières et fermait le 
il. 21 
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chemin d'Andujar, et que le terrain ne permettait aucun passage 

sur h"^ llain'S. 

(( D.thn coWo rirronstant t" si critique, on a jugé quo riioiineur de 
rariin'iî (Haut i^auvé parle rniiibat de la veille, dans lequel ^<n a pri" 
des canons et des drapeaux, et où la bravoure française a éclalé, il 
était indispensable d'adhérer aux propositions de Tenncraipoor 
conserver à S. M. r£mpereur des troupes aussi dévouées à son so^ 
vice. 

« En conséquence, MM. les offleiers généraux et supérieurs dé- 
clarent que le général en chef Dupont, en prenant ce parti, cède à 
la nécessité militaire la plus évidente, et que se trouvant entouré 
par une armée ennemie de quarante mille hommes, U doit éviter, 
par un traité qui ne viole en rien llionneorde Tannée, la ruine eo- 
tière de ces mômes troupes. » 

Une ca|)ihilalioii lui donc signée, le 22 juillet, à Andujar. Le 23, 
huit mille deux cent quarante-huit hommes, aux ordres ininiédiaU 
de Dupont, défilaient devant CasUifios et la Pena, et déposaient h > 
armes h quatre cent toises du camp. Le lendemain, les divisions 
Védel et Dupont, fortes de neuf mille trois cent quatre-vingt-treize 
hommes, livraient aussi, sans avoir combattu, aux recrues de Gasr 
tailos, leurs fusils, leurs chevaux, leurs canons et leurs aigles. Telle 
fut la honteuse capitulation de Baylen; elle n'eut qu*an motif, h 
peur de perdre les fruits du pillage de Cordoue; et de Dupont et 
de ses officiers supérieurs, on peut dire comme des consuls de Tite- 
Live : 

«Ici, on vit des chefs plus occupés de conserver une richesse 
mal acquise que leur renommée et leur gloire. » 
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ANGLAIS, FRANÇAIS ET GUEHILLEKOS. 

L« roi Joseph sort de Madrid. — Premier kîége de SaragotM. — PaUfox. — Junot eu 
Portipt-— Bb Animr WtHtû»f, — Gonrantim dt Ctam. HtOnikm 4b l*anié« 
de k Bonaa. — b lanto d*AnijMi.^Nip(iUM m Gocps MgUML ~ Lai huit «orpt 
de ramée françaiie. — Let déflléi de Somo^ierra. — Sir John Moore. — Bataille de 
laCeragne. — Second siège d»- Saraguss»'. — Dalaill»' de Talavera. — Le dnr de WVlline- 
ton. — Cocobat d'Occana. — général Suchct. — Prise de Tortose. — Insurrection des 
eolonies de l'Amérique espagnole. — Le curé Hidalgo. — Notre-Dame de Guadalape. — 
Le nnddul Nejr. — Mn d'AhMida et de GiadadMriiO. <- TaellVM de ktd VeUing- 
ton. «-L'aniée att||Uae. -> Hlaftie et aovSboeea de Vumê» de IfaieiBi. <— Lie gnerille- 
ro». — E«pot y Mina. — El Paslor. — El Monletjuero. — Pranceschito. — El Chaleeo. — 
Kl Chuml'i'rgiK — El Meiiico. — El Caran\l.— \,fs Bocamcrteros.— Jj«rc:;ny.— FA Fraylt. — 
1,7 Marquetito. — L'£mpeGiJiado. — Guérillas de Tapia et de Meriao. — Le général HogO. 

Oddcillu de Ségofte et de Yàlladelid. ' Son Umio Agnflar. ~ U 
htm* — IdlanaanB. • 1km JéeMbaqaia Dana et le général Rogoet — Let eorlèe de 
1810. — Décrets de Cadix. — Départ d# Joseph de Madrid. — ÉVMMlkm du Portugal. — 
Victoiret de Soolt. — Rentrée de L'année impériale es PiaMe. — Belle retraite de 
Suchet. 

HÀSSi de Madrid par la capitulation de Baylen, Jo- 
seph, après sept jours de règne dans la capitale, fut 
forcé de se replier sur Burgos. La victoire, qui sem- 
blait sourire aux Espagnols, les suivit eucorc à 
Saragosse. Apr^s avoir facilement dispersé les ras- 
semblements de paysans, commandés par le marquis de Lazan, 
hère de Palafox, le 13 Juin 1808, le général Lefebvre-Desnoueltes 
se présMita défaut Saragosse avec sa dinaion. La plupart des pay- 
sans qu'il venait de chasser devant lui s'étaient réfugiés dans cette 
capitale de l'Aragon, et aussi tenaces derrière nn mur que 
prompts à fuir en rase campagne, ils enflammaient le courage de 
la population, et préparaient si naturellement la résistance qu'ils 
interrompirent les délibérations de l'ayuntamiento en entrant dans 
la salle, aimés de trabiicos, et s'emparaiit sans façon des fenêtres 
pour faire feu. Le peuple, pendant ce temps, Irainail à bras les 
canons sur les points par où Ton pensait que déboucherait Ten- 
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nemi, et, quoique sans chef, courait, avec un ordre admirable, au 
sou du tocsin, au devant de lui. Lefebm avait formé trois colonnes 
qui attaquèrent au m6me signal les trois portes du Portillo, del 
Carmen et de Saint-Engrace. Foudroyée par le canon de rAljaferia, 
le vieux chAteau des Maures et des inquisiteurs, la première fat 
forcée de battre en retraite ; la seconde, fusillée à bout portant 
par les labradores ( paysans) et les hommes du peuple, embusqués 
derrière les murs dans les maisons et les oliviers, n'obliiil ^aière 
un meilleur succès; et Ja troiMème, composée surtout de cavalerie, 
qui était parvenue h franchir la porte Saint-Kn^rrace, ne p«it se 
maintenir dans ses ruelles malgré une lutte acharnée de trois 
heures. On se battit aussi jusqu'à la nuit dans le champ d'oliviers 
appelé de Uu Eras, 

La population tout entière, hommes, femmes, enfknts, avait pris 
part à cette première escarmouche : ivre de son triomphe, elle 
croyait tout gagné. Le corrégidor don Lorenso Calvo de Rosas, qui 
voyait les choses plus froidement, passa la nuit avec d'anciens offi- 
ciers, tels que le capitaine Gerezo, le colonel don Mariano Reno- 
vales, don José Zamoray, chef influent des labradores, don Santiago 
Saas, curé de San Pablo, à organiser sérieusement la résistance. 
On nomma des chefs; des armes lurent distribuées iii<ii>tincte- 
ment au peuple, aux labradores, aux bourgeois, aux ecclésias- 
tiques et aux moines. L'ingénieur Antonio San Gcnis, ayant pour 
adjoints les frères Tabuença, architectes de la ville, se chargea de 
diriger la défense. Aussitôt, par ses ordres, tout le monde se meti 
l'œuvre : on construit des batteries, on coupe les rues par des 
tranchées et des barricades; et tandis que dans la ville, illuminée 
à gimmo, allaient, venaient, travaillaient ou prenaient leurs postes, 
tous ces braves Saragosains, les religieux et les enfonts fondaient 
des balles; les femmes et les religieuses faisaient de la charpie et 
préparaient des sacs à terre. 

Personne n'avait dormi à Saiagosse cette nuit-là. Le lendemain, 
on célébra la Fête-Dieu avec la pompe accoutumée, et, dans l exal- 
talion tle leurs espérances et de leur patriotisme, les moines pn»- 
mirent au peuple que Dieu leur donnerait bientôt une autre vic- 
toire. Palafox, en elfet, ralliant les bandes de son frère et du 
baron de Versages, avait pris position à Epila, afin d'illustrer cette 
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ville par on autre 23 juin. Mensonge, hélas I des anniversaires. 
Dans la nuit de ce jaur gtorieuz, attaqué à l'improviste par Le- 
febvre, il n*eut que le temps de s'enitoir & Saragosse, laissant 
quinze cents des siens blessés ou morts sur le champ de bataille. 

Graî}i;nant que la nouvelle de cette déroute ne plaçât les cœurs, le 
corrégidor, trois jours plus Uird, les relevait pu un acte do nature 
à frapper vivement l'imagination espagnole. Devant les portes et 
dans la place du Carmen, où se pressait une foule immense, le 
major du réfjiment d'Estramadure lit prt^ter en ces termes 1© ser- 
ment civique à tous ceux qui avaient des armes : 

« Vaillants et loyaux soldats d'Aragon, vous jurez, devant la 
bannière de Notre-Dame del Pilar» de défendre votre sainte reli* 
gion, voire roi et votre patrie; de ne jamais fléchir sous le joug de 
riniâme gouvernement fhmgais, et de n'abandonner jamais ni vos 
chefs ni votre bannière protégée par la très<^nte (jontustma) 
Vielle del Pilar, notre patronne t » 

Un seul cri s'éleva de cette foule : 

« Nous le jurons ! » 

Les Saragosains tinrent parole. Vigoureusement attaqués par le 
général Verdier, arrivé le 27 juin, et qui prit le commandement 
comme le plus ancien, ils se défendirent avec une admirable bra- 
voure jusqu'au 14 août, et justifièrent l'orgueil patriotique de Pa- 
lafoz. Les femmes même eurent leur part de cette gloire; car 
tandis que Toncle Jorge (Tto Jorge) ^ Marco del Pont, Torres 
Obispo, Estrade, Velasco et don Fernando Gomez de Butron, sou- 
tenaient vaillamment sur la brèche l'honneur aragonais, une jeune 
flUe de vingt-deux ans, Agustina Saragoza, les surpassait tous, en 
restant seule dans la batterie à la porte del Portilto et mettant le 
feu aux canons abandonnés par les artilleurs. 

Malgré cette héroïque défense et la réponse de Talalox à la som- 
mation laconique de Verdier : Guerre au couteau ! Guerra a cu- 
cAiHo/ Saragosse n'en pouvait plus et allait se rendre, lorsque le 
général français apprit la capitulation de Baylen, et, levant le siège 
au milieu des murmures de ses soldats, se replia sur la Navarre. 

Une expédition anglaise, commandée par sir Ârlhur Wellesley, 
connu dans l'histoire sous le nom de Wellington, débarquait sur 
ces entrefaites en Portugal, et forçait Junot à signer, le 3S août, la 
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convention de Cintra, non moins fatale à la cause de Joseph que la 
capitulation de Baylen, puisqu'elle livrait le Portugal à l'ennemi. La 
Hotte britannique ramenant par surcroît de bonheur l'armée de la 
Honiana, cautounée en Danemark, et qui déserta en masse les dra- 
peaux français pour venir défendre sa patrie, on ne douta plus dès 
Ion du salut de l'Espagne, et junte centrale de quarante-deux 
membres alla s'établir, ?en le mois de septembre, à Aranjuez. 

Son autorité embrassant tout le royaume, on s'attendait, dit 
riiistoriea anglais de la campagne de sir lohn Hoore, que celte 
unité dans le pouvoir produirait i la fois l!union et la vigueur 
indispensables dans les mesures politiques et militaires. Mats, en 
résultat, ce nouvel arrangement Ait de peu d'utilité à l'Espagne. 
La junte était trop nombreuse : les intérêts particuliers, la ja!oo« 
iiic mutuelle , les haines individuelles, présidèrent à ses conseils. 
Jalouse de ses généraux, la junte ne leur donna aucun pouvoir, les 
tenant chacun à la tête de corps séparés. C'est ainsi qu'elle em- 
pêcha toute unité d'action. 

Tel était Tétat des choses lorsque Napoléon convoqua le Corps 
législatif à Paris, et lui dit, le 85 octobre : 

4f Jfe pars dans peu de jours pour aller moinnéme à la téte de 
mon armée couronner le roi d'Espagne à Madrid, avec l'aide de 
Dieu, et planter mes aigles sur les forteresses de liabonne. » 

Quatre mois après, ce programme était rempli. Entré en 
paguo à la téte de huit corps d'armée que dirigeaient les maré- 
chaux Victor duc de Bellune, Bessières duc d'Istrie, Moncey duc 
de Conegliano, Lelebvre duc de Dantzick, Mortier duc de Trévise, 
Ney duc d'Elchingen el les généraux Saint-Cyr et Junot, Napoléon, 
dont les lieutenants avaient déjà battu Blake et Castahos. forçait, 
le 29 novembre, les défilés de Somosierra, entrait, le 4 décembre, 
à Madrid, et chassait vers la mer Tarmée anglaise de Moore, qui 
eut à peine le temps de s'embarquer à la Gorognc. 

Le général Saint-Cyr, pendant ce temps, avait fut en cinquante 
jours sa mémorable campagne de Catalogne. Descendant les Pyré- 
nées au commencement de novembre 1808, il attaqua Roses le 18, 
prit le fort du Bouton le 4 décembre, franchit la Fluvia çinq jours 
après, et, côtoyant tantôt la mer, pour éviter Girone et Hostalrîch, 
tantôt, lorsqu'il eut touiné ces deux places, prenant audacicuse- 
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ment sans artillerie la route de terre, il passa sain et sauf entre les 
canonnières anglaises, les corps espagnols d'Alvarez, de Milans et 
de Lazan, culbuta du premier cboc Tannée du général Viyès, re- 
tranchée sur les hauteurs de Cardedeu, et alla débloquer Duhesme 
& Barcelone. L'illustre général , l'un des premiers tacticiens du 
siècle, ne s'en tint pas là. Avec moins de dix-huit mille hommes, 
î! venait d'emporter rapidement une place forle pourvue d'un im- 
uiense inalériel, de faire quatre mille pri.sonniers, de disperser 
comme un troiipeau la grande armée de Catalogne, en lui enlevant 
tout son parc de munitions et tous ses canons; le 21 décembre, 
après trois jours de repos, il porta le coup mortel à l'ennemi à 
Molins-del-Rey, en le chassant de son camp fortifié du liobregat, 
et resta maître de la campagne en Catalogne Vainqueur sur tous 
les points, l'empereur alors ordonna de réparer l'échec de Sara- 
gosse. 

Depuis la retraite si inopportune du général Verdier, les Arago- 
nais avaient le droit de se croire invincibles. Ce peuple, énergique 
et fier, se pressant autour de Palafox, venait de lui donner trente- 
cinq mille soldats enflammé*; du môme patriotisme, et dont un 
peut se figurer l'exallaliou pai le langage de leur chef. Apostro- 
phant d'abord Mapoléon dans une proclamation ardente comme le 
soleil du pays : 

H Tu as voulu, lui disait-il, engager toute la famille de nos sou- 
verains à une fuite honteuse, afm de l'emparer du royaume ainsi 
abandonné ; mais les amis les plus fidèles de la patrie se sont ser- 
rés autour de Carlos et de Ferdinand, pour que le vieillard affaibli 
cédAt à son fils plus robuste la défense de la couronne. Tu as voulu 
alors régner en personne sur le territoire espagnol. Conseillé par 
ses amis les plus dévoués, entouré par les hommes les plus éclairés 
de son peuple, le jeune monarque, plein de respect et de confiance 
pour toi, s'est empressé d'aller ;\ la renconlre jusqu'à Bayonne. 
Là, tu as voulu alors, tlans une réunion solennelle de la l'auiille 
royale, déeider aux yeux de toute l'Europe du bonheur de l'I-'s- 
pagne; mais là se déchira tout à coup le voile qui cachait la perli- 

1. Voir VHiitoin du Consulat et de VSmpirêt t. IX, p. 401, où H. Ttiiers a fait 
un tdcîi admirables des événement» militaires de 1808. 
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die de Ion cœur; là tu as ravi la liberté aux rois et à leur fa- 
mille ; là, lu t'es, comme un brigand, emparé de la couronne 
d'Espagne pour la mettre sur la tête de ton frère. C'est ainsi que 
tu as récompensé nos roîs; c'est ainsi que tu nous as comblés 
de bonheur : ?oilà où mènent les alliances que l'on conclut avec 
toi! 

tt Généreux compatriotes et frères d'armes ! ressentez cet affront 
déloyal, pensez à la douleur du jeune monarque, réfléchissez à 
rafllictiuii du vieux roi et de sa noble compagne. 

« Nous les avons sans cesse devant nos âincs fières, I huniiliatioQ 
d'une résignation forcée, l'opprobre d'une arrestation accompa- 
gnée de violences, l'obscurilé d'un cachot humide que Bonaparte 
leur prépare peut-être. Espagnols, ne vous laissez pas tromper par 
les mensonges qui lui sont si familiers ! Il ressemble au prince du 
ténébreux abîme, qui d'abord pervertît et ensuite précipite dans 
une ruin^ totale. Songes à toutes les belles promesses qu'il a faites 
en Italie, et au mal qu'il y a opéré ! Les villes ditalie, jadis floris- 
santes et célèbres, sont aujourd'hui désertes et ignorées. Bame ia 
Sainte est par Bonaparte devenue l'impie ; Pfapîes THewrtute est 
dans un état pitoyable; Venise la Riche est misérable; Gênes la 5ti- 
ferhe est abaissée; M dan la (.rande est dépeuplée; Florence la Bille 
est flétrie ; Bologne la (trassc stiiilienl ;> peine l'existence langiiis- 
sante de ses citoyens ; Padoue la Savante a perdu le savoir qui fai- 
sait sa célébrité; liavenne l'Antique est obligée de se pher à de 
nouveaux vices et de nouveaux crimes. » 

S'adressant ensuite à ses compatriotes, il lyoutait : 

« Quel salut, habitants de l'Espagne, pouvons-nous attendre d'un 
homme que l'enfer a vomi pour nous pervertir? Il est encore temps 
de nous garantir de ses atteintes. Aux armes I aux armes I que le 
cri de guerre et de détresse retentisse de l'orient à l'occident, de la 
mer du midi à celle du septentrion t Citoyens, volez aux clochers, 
faites entendre le son lugubre du tocsin ! Enflammez dans les cœurs 
irré])rocbables cet esprit héroïque des temps anciens qui jadis vous 
rendit la terreur de vos oppresseurs, et anéantit les légions ro- 
maines jusqu'alors toujours victorieuses. Nous évoquons la Cata- 
logne, la Canlabrie et l'ancienne Numance. Pensez, Espagnols, aui 
combats livrés aux Normands et aux Sarrasins ! Rappeies-vous les 
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chaînes et les liens de fer que vous avez jadis brisés dans le port 
de Marseille î Uappelez-vous que vous avez arraché Jean II du 
milieu d'une armée de trente mille Français! S(invonoz-vous, géné- 
reux Espagnols, du Catalan Aldara, ce héros dont le bras amena 
prisonnier dans votre pays le roi de France lui-même, François I*^. 

« Ces faits éclatants des temps qui ont précédé le nôtre doivent 
l'éclairer. Ne tremblez donc pas devant la foule de vos ennemis ! 
Vous, nobles et riches, ouvrez vos trésors, nourrissez les pauvres, 
a6n qu'ils puissent d'un bras vigoureux saisir le glaive de la ven- 
geance ; serrez-vous comme frères les nns contre les autres, et, 
rangés en ordre, volez pour faire tricjiiiplier la patrie ! Guerriers, 
prenez murage contre le lion ruirissant tie la Numidic Prôtres, 
criez vengeance contre le destrncleur des antels î Artisans, for^e?: 
des armes et fouillez la terre pour en arracher le fer ! Mères, refu- 
sez pour un instant le sein à vos enfants, afin qu'ils sentent quel 
malheur les attend quand ils seront hommes t Enfants, remplissez 
Tair de vos lamentations et accompagnez-en nos chants de combat ! 
Vous, animaux des forêts, sortez de vos cavernes, de vos antres, 
de vos repaires, tombez avec nous sur les Français, depuis les 
Pyrénées jusqu'à la Sierra-Morena, afin que nous en purgions la 
terre, que nous conquérions la paix, et que nous vengions notre 
roi, notre religion et notre patrie. » 

Aux hommes animés de tels sentiments et conihattanl jiuui une 
cause sainte, il ne niamiuait ((ue deux choses : rinsliinMion mili- 
taire ( t 1 expérience du champ (h* bataille. Faiaiox l'éprouva dou- 
loureusement, le 23 novembre 1808, à Tudela. Après avoir opéré 
sa jonction avec Gastaftos, qui amenait vingt-cinq mille hommes 
de troupes de ligne, il comptait accabler les Français, des deux 
tiers plus Jkibles. Mais ils étaient commandés par un des meilleurs 
lieutenants de l'Empereur. Gourant comme un lion aux trente-cinq 
mille Aragonaîs de Palafox, établis dans une formidable position, 
à Tudela, Lannes les disperse en quelques heures, leur prend tous 
leurs canons, et, se retournant ensuite contre Castaiios, qui ma- 
nœuvra It avec la lenteur castillane pour déborder sa droite, il le 
lorce à reprendre en toute hâte la route de Catalogne. Le héros de 

1. Allusion au mot HapoMon. 
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« 

Baylen fut plus Yif dan^ sa retraite que dans ses manœuvres; mais 
ses soldats n'eurent pas le pied aussi léger que ceux de PahfoK, 
qui avaient quitté le champ de bataille à trois heures après midi, 
et arrivèrent à Saragosse à minuit, faisant ainsi dix-huit lieues co 

neuf heures de temps. 

Ils y furent suivis par le vainqueur. Le 10 décembre, le 3* et le 
5* corps de l'armée française arrivait nt devant l;i ville. Les Anigo- 
nais avaient mis le temps à profit depuis le dei ui( i <ié^e qui avait 
eu un retentissement immense aux deux bouts de la Péninsule. 
Voici, d'après l'un des officiers chargés de diriger les nouvelles at- 
taques*, l'état de Saragosse à ce moment, au point de vue de la 
défense. L'Aljaferia, flanquée de quatre tours bastionnées et entou- 
rée d'un bon fossé revêtu, avait été réparée avec soin et la commii- 
nication assurée avec la porte et la place del Portillo, par une double 
caponnière. La partie de la ville qui fait face à ce vieux château de 
linquisition était défendue par un mur d*enceinte, par plusieurs 
batteries et par quelques petits ouvrages en tapia (terre battue). 
Les SaiMjiosains avai('nt ensuite formé une enceinte terrassée, re- 
v»^tue eu pierres sèches avec un fossé creusé h pie de quinze pieds 
de profondeur, depuis le couveut des Capucins et des Capucines 
décbausés {descalzas) jusqu'au pont de l'Huerba, petite rivière qui 
coule entre les oliviers, au flanc droit de Saracrosse. et va se jeter 
dans Timbre. Les deux couvents, qui avaient été fortifiés et armés 
de batteries, faisaient l'office de bastions pour flanquer cette longue 
ligne. 

Le pont de l'Huerba était couvert par une tête de pont en forme 
de lunette, avec un très-bon fossé, dont la contrescarpe était défen- 
due par des galeries de mines. A partir de ce point régnait un 
double retranchement jusqu'au couvent de Santa-Engracia trans- 
formé en citadelle et armé de batteries nombreuses. On s'était 
servi, pour achever de fermer la ville jusqu'au lias-fibre, d'uû an- 
cien mur d'enceinte qui fut terrassé en plusieurs (Midroils. 

Sur la rive franche, l'accès du faubourg était défendu par plu- 
sieurs redoutes armées de canons, derrière lesquelles s'élevait une 
enceinte de maisons crénelées, avec des batteries cl des traverses, 

1. Le général Rogniat. 
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aa débouché des rues. Ces maisons, par leur genre particulier de 
ooiistructioii, étaient, avec les couvents devenus autant de cita- 
delles» la meilleure fortification de Saragosse. Bâties en pierre 
elles présentaient partout des murs épais, des chambres en TOûte, 
et constituaient, barricadées et crénelées, autant de petits forts des 
plus favorables pour la défense. 

D y avait dans la place de trente à trente-cinq mille soldats, dont 
huit ou dix mille d'anciens régiments et deux mille cavaliers, et 
outre les habitants, quinze mille labi adores (|).iysan>), accoutumés 
au combat et au feu et pleiiis d» l.t luvn^e ardeur du caiactère 
aragunais. L'armée assiégeante se cninposait du 5» corps, fort de 
dix-?cpt mille hommes, ayant ordre de prendre j»art aux opérations 
préliminîiires, et du 3* corps, d'environ quatorze mille hommes, 
destiné à exécuter tous h s travaux du siège. Le maréchal Moncey 
commandait en chef. La direction du siège était confiée au général 
du génie Lacoste. On commença par enlever le Monte-Torero qui 
domine la plaine de Saragosse, à huit ou neuf cents mètres. San 
March, chargé de le défendre avec six mille hommes, perdit la téte 
et faillit perdre la vie, en rentrant à Saragosse, de la main du 
peuple fùrieax. Puis la tranchée Ait ouverte dans la nuit du 29 au 
30 décembre; les batteries rapidement construites battirent bien- 
tôt en liK r'he les murs des couvents, i t le 1 ! Janvier IHOt», A quatre 
heures du soir, dans un assaut des plus hardis ( t très-vaiilaïuuient 
soutenu, celui de Sau-José, est culrvé Ii^n volti^'eurs. Mais le 
manque de vivres, interceptés par Tarmée de secours du marquis 
de Lazan, dont on voyait briller les feux sur les hauteurs voisines; 
la faiblesse de l'armée française, réduite par h^s détachements à 
vingt-deux mille hommes qui en assiégeaient cinquante mille, et 
rindécision on Tinhabileté des chefs faisaient déjà languir Tattaque 
et remplissaient les Espagnols de confiance, lorsque le maréchal 
Lannes arriva et prit le commandement. Alors tout changea de 
face, et les opérations fùrent poussées avec Tensemble et la vigueur 
qu'imprime la volonté quand elle est une et énergique. Quatre 
jours apri's, cinquautiî pièces ouvraient uu leu terrible contie cet 
énonne couvent de Santi-Engraeia, aux murs blancs, et le lende- 
main, ù midi, dois colonnes d'assaut, s'élançant au pas de coui*se 
de leurs places d'armes, gravissaient la brèche et s'emparaient du 
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couvent et dcreux des Descaha s {Dé chan'ssé es) et des Capucins. Un 
moment, ce dernier fut repris par les Espagnols; mais deux ba- 
taillons du général Morlot les en chassèrent aussitôt à la baïoo- 
nette. Grande avait été la perte des assiégés, qui laissaient six 
cents cadavres et San-Oenis, le commandant de l'artillerie, sar les 
sanglantes brèches, et plos grand encore leur acharnement. 

a Jamais Je n'en vis de pareil, disait Lannes à TEmperenr dans 
sa dépèche ; les femmes même se faisaient tuer i la brèche. Ce 
siège ne ressemble en rien à ce qu'on a vu jusqu'ici. Chaque jour 
exige-un assaut; en un mot, Sire, c'est une guerre horrible. » 

La veille de l'attaque, une scène inouïe dans l'histoire mettait 
sur pied toute la population de baragosse. Une foule immense, 
conduite parPaiaf ix et son premier adjudant, le moine don Basi- 
lio, se dirigeait en sih iice vers l'église de Notre-Dame-del-Pilar. 
Quand elle eut inondé cette vaste basilique et rempli jusqu'à 
ce sanctuaire que soutiennent des colonnes de jaspe, le moine 
monta dans la chaire, et, d'une voix tonnante, d'une voix qui dut 
traverser l'Ébre par lequel l'église est baignée : 

« Aragonais, dit-il, voyes-vous ce catafalque drapé de noir? c'est 
celui de Saragosse. Gomme nous voulons tous défendre la ville et 
mourir plutôt que de la rendre, nos prêtres vont célébrer pour 
nous tous l'office des morts. » 

Une rumeur d'approbation se fit à ces mots sous les voûtes; tous 
ces fanatiques s'agenouillèrent, et, à peu près certains qu'ils asssi- 
taieiilà 11 iirs obsèques, ils entendirent la messe mortuaire dans un 
morne et iaruache recueillement. Jamais peut-être la poésie sépul- 
crale du Dies irœ ne toucha plus rudement les rœnt ^ : on eût dit 
que cette trompette de l'ange, dont les sons doivent retentir ]x\^' 
qu'au fond des tombeaux, roulait, dans ces nefs tendues de noir, 
ses fanfares lugubres, et il y eut un frémissement général, éprouvé 
par les prêtres eux-mêmes, lorsque ceux-ci chantant en faux bour- 
don : 

JleffK<em mUmam doM eii , JJMnàif . 
Le lepot éleriMl donnetJeur, Seigimir. 

Dix mille voix leur répondirent : 

Ei lux perpétua lufccu ns. 

Et que la lumière éternelle brille pour eut. 
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ta tel abattement succédait au fanatisme des Sanigosains que 
Palafoz craignit d'être allé trop loin; il communiqua ses craintes 
au moine, et le père Basilic, habile à remuer les masses, sourit et 
se cbargea de rallumer l'enthousiasme populaire en lui donnant à 
l'instant même un étrange et nouvel aliment. Remontant aussitôt 
en chaire, il adressa une énergique invocation k la patronne de Stt- 
ragosse, la Notre-Dame-dc-Saint-Jacques, qui lui faisait face sur 
son pilier (pilar), et, après lui avoir rcromiii indr, dans les termes 
les pins touchants, la ville fondée et giamlu sttus ini protection, il 
la sup[)lia avec larmes de donner ce jour-là à Saragosse une preuve 
de son amour. 

Pendant que le moine parlait, la foule, attentive, haletante, 
restait suspendue à ses lèvres. Tous les regards jallaient du moine 
à la statue de la Vierge dressée sur son pilier, et elle en serait 
descendue pour monter dans la chaire que nul de ces Aragonais 
n'aurait été surpris. Quand il se fût ainsi rendu maître, en la 
touchant au point sensible de leur imagination, le moine se re- 
cueillit un moment, pria en silence, puis, relevant fièrement la 
tète, il déclara que la madone allait faire un miracle en faveur de 
sa protép^e. 

— Un liiiraele! s'écria Palafox d'un air do doult . 

— Oui, et que ceux qui manquent de foi nie i^uivent et soient 
conv.iinciis ! 

Quittant la chaire à ces paroles, il se rendit sur la place de Pé- 
glise, qui resplendissait comme à midi, éclairée par dix mille 
cierges. 

Làt il courut se prosterner devant un christ colossal, qu'on y 
avait érigé depuis la veille. Se relevant ensuite au bout de quelques 
instants : 

« Seigneur, cria-t-il de sa plus forte voix, daignes répondre à 
vos enfonts I Ces hérétiques de Français prendront-ils Saragosse?» 

Le crucifix, remuant la tète, fit un signe négatif. Â ce mouve- 
ment qui fut aperçu de tout le monde, la foule tomba de stupeur 
I l tare contre terre. Mais quand elle se releva, il n'y avait plus que 
d« - lu [ rar personne ne doutait du triomphe de Saragosse. 

l*rotitant de cet enthousiasme, leurs chefs les plus intrt^pides, le 
Tio, Jorge, le Tio (oncle) Marin, le limonadier de la rue du Cosso, 
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les laiiiciiLieiit, lo .il j;in\i<'i , au couvent des (>apucins. Le feu des 
Français oiîîpôchaiit li s assaillants d'iiborder la brèclu- , ils 
ruèrent en lonli fouhr les portes du couvent qu ils bnsùreut à 
coups de hache, et s cUbrcèrent ensuite de renverser les sacs h 
terre, formant épaulemeat, pour s'introduire dans Téglise. On 
voyait à leur tète un moine qui les animait un cruciOx d'une main, 
un sabre de Tautre; des femmes, parmi lesquelles était probable- 
ment la courageuse fille de la montagne, Hanuela Sancho, circu- 
laient au milieu d*une grêle de Imlles et de grenades, eacitant 
les combattants et leur distribuaut des cartouches. Malheureuse- 
ment cette noble furie se brisa sur les baïonnettes françaises^ et ils 
furent forcés de battre en retraite et d'abandonner devant Téglise 
un monceau de morts. Ils perdirent ensuite les couvents de Saint- 
A^ugustinet de Sainte-M()ni([ue, et, h cette date, t" février, joui- 
la mort du jiénéral Lacoste, tué à la tète des troupes, cummenea la 
guerre souterraine, la guerre des mines. On cheminait sous terre, 
les sapeurs frayaient la voie et faisaient sauter les maisons une à 
■ une, puis les soldats s'élançaient sur les ruines et luttaient avec les 
Espagnols qu'avait épargnés l'explosion ou qui tiraient des maisons 
voisines. Pendant vingt jours on n'entendit que les détonnations de 
la mine, qui, soulevant les fondements, ouvrant la terre, ébranlait 
les murailles et les faisait crouler avec un fracas épouvantable. 
Quand les nuages de salpêtre et de poussière étaient emportés par 
le vent, on apercevait les cadavres à moitié ensevelis dans les dé- 
combres. Malgré rhorreur de cette lutte, le peuple ne fléchissait 
pas. Il réparait pendant la nuit les ravajsîes de la veille, accumulait 
de nouveaux obstacles et déployait une telle ténacité, que plus on 
avançait vers le corps de la place et plus grands étaient les périls 
et les difficultés. Le spoctiicie de la mort était devenu laniiii«'r à 
tout le monde. De chaque côté on marchait sur une litière de ca- 
davres avec une égale indifférence. Les enfants même n'étaient 
plus épouvantés du fracas des mines et du canon. Les labradores 
jouaient aux cartes dans les caves; quand les sons lugubres de la 
cloche de Notre-Dame de la Seo annonçaient Texplosion d'une 
bombe, ils posaient les caries à terre pour fiiire le signe de la 
croix, et, l'explosion passée, continuaient la partie sans trouble. 
Cependant la résistance ordonnée jusqu'à la mort par la junte. 
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qui [iioua«;ait (le la potence, dans un bando atlicln'' au nnu de loutcs 
les rues, ceux qui parleraient de se rendre, devenait de jour eu 
jour plus difficile. Afin d'échapper aux bombes, la population s é- 
tail réfugiée dans les souterrains où on met le blé k Saragosse. Le 
[)eu d'air que reçoivent ces réduits, corrompu par rentassement, 
la saleté des réfugiés et la fùmée des lampes» engendra la peste, 
qui se développa avec une rapidité telle qu'il mourut bientôt trois 
ou quatre cents personnes par jour. On n*ayait plus le temps d'en- 
terrer les cadavi'cs; ils restaient amoncelés dans les rues, aux portes 
des églises, à l'entrée des caveaux, où ces malheureux tombaient 
par milliers. On les recouvrait seulement, pour cacher ce spec- 
tacle hideux, d'une loile que luisait mouvoir la lieconi position ra- 
pide de ces corps, qui rliargeaient l'air de leur putréfaction et 
portaient parlout leurs germes mortels. 

Et pourtant les Saragosains luttaient encore. Quand grondait le 
bourdon de la gros^^e cloche de la Seo, on voyait sortir du milieu 
des ruines ou du fond des souterrains des hommes exténués, pâles 
comme des ombres» qui, surmontant leur faiblesse par un suprême 
et généreux effort, se traînaient sur la brèche ou dans les maisons 
attaquées, et allaient donner à la patrie les dernières gouttes de 
leur sang. Les moribonds eux-mêmes étaient tenus de prendre les 
armes au son de la cloche, et le capitaine du 3* bataillon de Sara- 
gosse, don Juan de Mediavilla, allait arracher de leurs grabats 
ceux qu'il croyait capables de tenir encore un fusil. Bientôt la 
ville ne fut plus qu'un vaste cimetière, c»ù semblaient errer au mi- 
lieu des bombes des spectres d<^charnés. Attaqué de la contagion, 
Palafox résigna le commandement la junte, présidée par don 
Pedro Maria llic. Ce forcené voulait encore se défendre; les offi- 
ciers et chefs de corps, réunis en conseil, le 18 février, déclarèrent 
la résistance impossible. Rie se rendit, en conséquence, au quar- 
tier général de Lannes, et la capitulation fut signée le 20 février 
1809. Les cinquante^eux Jours de ce siège à jamais mémorable 
avaient couché dans le tombeau cinquante-quatre mille Aragonais 
de tonte condition, de tout sexe et de tout âge, c'est-à-dire la moi- 
tié des militaires et la moitié des habitants ou labradores *. 



1 . AgustïD Alc&ide Ibieoa, HUioria de loi dos ntios de Zaragota. — Don Manuel 
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Ce Iriuiiiphe des armes françaises éclata des deux côtés des Py- 
rénées comme un coup de loudre, et un moment i'Espapne s'arrêta 
terrifiée en voyant l'aigle sur les ruines de Saragosse. Heureusement 
pour TindépeDdance de la nation, 'Napoléon repassa les Pyrénées, 
rappelé sur les champs de bataille de l'Autriche, et il emmeua la 
fortune avec lut. Soult qui, après la retraite des Anglais et leur em- 
barquement dans la Corogne, avait pénétré par la Galice en Por> 
tugal et pris Oporto, fut contraint, le 12 mai 1809, de se replier 
devant les forces très-supérieures du duc de Bereford et de Wel- 
le«ley, secondés par une insurrection générale du pays. Au lieu 
d'allendrc It' corps d u iiiéedu maréchal Soult, qui dcscciidail vers 
le Tage à la tctc de vingt-cinq mille hommes, Josej)h se laissa en- 
traîner et livra, le 28 juillet, la bataille de Talavera. Les troupes 
anglaises de AVellesley étaient rangées sur deux lignes, à partir du 
Tage jusqu'à un mamelon qui se relève de l'autre côté de Talavera. 
Un vallon séparait cette position bien choisie de la chaîne des 
monts de la Gastille. Quant au terrain compris entre le mamelon 
et la ville, il est planté d'oliviers et de vignes, et celui qui descend 
au Tàge, coupé à chaque pas de fossés, de murs de clôture, hé- 
rissé de haies épaisses et d*un accès très-dilBcile. 

Le mamelon de Talavera dominait tout le champ de bataille, et 
atteignait aux derniers rangs anglais par un plateau avantageuse* 
ment situé pour les mouvements des troupes. Inaccessible de trois 
côtés, il n'était abordable que par l'extrémité supérieure de la v;il- 
lée qui le détache il i ' i iadarrama. L'n ravin ])rolond, escarpé et 
alors fl sec, couvrait, en outre, et protégeait de ses sinuosités forti- 
fiées avec soin tout le front de la ligne anglaise. 

Déployés en face de notre camp, les Anglo-Portugais touchaient 
par leur extrême droite aux jardins de Talavera; l'autre aile était 
formée par les Espagnols, qui, retranchés derrière les oliviers, les 
murailles et les fossés de la cité, prolongeaient leurs lignes jusque 
sur les bords du fleuve. 11 est facile de comprendre d'après cela 
que la clé de la position et le point important était le mamelon qui 
commandait tout le champ de bataille. Le maréchal Victor, dont 
le corps formait Textrême droite française, voulut s'en emparer 

Cal>allero, la Defmm de Zari^fOM. — Rogniat, AetoMon dii Hige ée SttrêgoÊte» — 
D*AjB«de, id* 



. .d by Google 



ANlikAIS, KUANÇAIS liï <;rKim J.KROS. 337 

pendant la nuit, et y envoya trois régiments de la divisioo Uufiin, 
tandis que le général Lapisse faisait une fausse attaque au centre 
pour détourner l'attention des alliés. Le plan était bien couqu ; 
mais il Ait mal exécuté. Les régiments s'égarèrent dans l'obscurité 
et ne purent opérer l'attaque simultanément. Le 9* seul parvint, 
après mille fatigues, au sommet du mamelon, et déjà i! se formait 
sur le plateau lorsqu'il fut attaqué par une division de troupes fraî- 
ches qui l'en précipitèrent malgré ses efTorls pour s'y niaiiUrnir. 
Il était dix heures du soir; le régiment, harassé de ralii:ue, avait 
son colone! grièvement blessé et lu is ( i nls liommes hors de com- 
bat, il fallut doue renoncer à une bccondc attaque et attendre le 
jour. 

Cette tentative inrrucUieuse n'avait eu qu'un résultat, d'éveiller 
l'attention de Welleslej sur l'importance de la position; il s'em- 
pressa d'y porter de nouvelles troupes, le garnit d'une artillerie 
formidable, et passa la nuit & placer ses corps dans les postes les 
plus avantageux. Les généraux français, pendant ce temps, réunis 
au bivouac de Joseph, agitaient la question de savoir s'il convenait 
d'attaquer les alliés dans leurs retranchements, ou s'il ne valait pas 
mieux attendre Soult qui arrivait sur le flanc gauche et les der- 
rières de l'ennemi. Le maréchal Jourdan était pour ce dernier 
parti, le seul raisonnable. Mais, poussé par la jalousie nu im sot 
rhanvinisme, le maréehal \ ictor fui d'im avis eonlraire. « l a pru' 
dencc du major général, s'écria-t-il, ne peut tendre qu'à ternir f hon- 
neur français en laissant échapper l'occasion de cueillir de nouveaux 
lauriers, n Cette considération n'avait pas touché tout le monde 
et la nuit se passait en discussions, lorsque Joseph, craignant de 
perdre sa capitale que menaçait Vanèyas avec un corps de parti* 
sans, se prononça pour l'avis du duc de Bellune. If fut décidé qu'au 
jonr Victor ferait attaquer le mamelon, et que le général Sébas- 
tiani chercherait à pénétrer, à travers les oliviers, entre cette po- 
sition et la ville de Talavera. 

Aux premières lueurs de l'aube le canon donna le signal. Les 
trois répiments de la division Roffin, en colonne serrée par batail- 
lons, j^ravirent le mamelon et parvinrent jusqu'au sommet. Ils en 
seraient resiés les maîtres si le maréchal Victor les eût soutenus; 
mais il les vit écraser par une masse de troupes fraîches et rejetés 
II. 22 
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au pied du eoteao sans leur envoyer an seul homme. Ces bmes 
n'en luttèrent pas moins avec on courage héroïque jusqu'à midi, 
où la chaleur devint si grande qu'elle arr6ta le combat des deoi 
parts*. 

Pendant cette trè^'e imposée par le soleil, on vît un spectacle 

inouï : les soldats couverts de san^ et de poussière oublièrent tout 
à coup les émotions et la fureur de la bataille pour no songer 
qu'aux sonflVances des blessés, lis accouraient à leurs cris, à leurs 
géinisseoients, et, môiés, conloudus comme des amis sur eo pen- 
chant où ils s'égorgeaient quelques minutes avant avec rage. An- 
glais et Français, en prodiguant les rafraîchissements et les sccoms 
& ces malheureux et s'entratdant pour les porter aux ambulances, 
protestaient bien éloquemment à leur insu contre ces massacres 
barbares qu'on appelle la guerre, et prouvaient que, dans ceux 
mêmes qu'on dresse au carnage des hommes, l'humanité ne perd 
jamais ses droits. 

Joseph avait profité de la suspension d'armes pour parcourir la 
ligne avec le maréchal Jourdan. Le vieux soldat de la llépublique 
s'aperçut de la lautc commise par Victor, qui, au lieu de Lire 
écraser ses régiments i\ l'assaut d'une pcsiiiou incxpufrnable, au- 
rait dû portri s( s forces sur la coupure du mamelon et du Guadar- 
rama et tourner le plateau où s'étaient retranchés les Anglais. Il 
Youlut réparer cette faute énorme, mais il n'était plus lenop'^. Sir 
Arthur Wellesley, dont tout le mérite consistait à étudier froide- 
ment l'action et à profiter des manquements de ses adversaires, ns 
se douta de l'intérêt qu'il avait à occuper fortement l'entrée do 
vallon que lorsqu'il vit deux divisions françaises en marche vers ce 
point. Fidèle à la tactique qu'il employa toute sa vie, il renforça le 
mamelon dans l'attente de nouvelles attaques et attendit derrière 
ses retranchements. Le drame militaire qui devait Mre joué six 
ans plus tard k Waterloo se répéta en quelque sorte, (lan» ce 
jour, sur le plateau de Talavcra. Le maréchal Victor etunurorait 
inutileiuent ses trois nioiilcures divisions et ne \nil enlever If ma- 
melon. Les Anglais, (ju;itre fois plus forts, maîtres du terrain el 
secondés par une artillerie formidable, rejetèreutau fond du ranu 

1. D*Ainade, ancien commisMire des guerres, Histoire génirûle «tes deniiirti 
gHtm* dê te Péninsule, t. Il, p. 930-331. 
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la division Lapisse. Le général ronla parmi les morts I Levai, trop 
avancé, ne s'était dégagé qu'avec peine; les divisions Ruffln et 
Villate déboacbaient en masse dans le vallon, lorsque deux ré- 
giments de cavalerie anglaise, dont tous les soldats étaient ivres 
se précipitent tout à coup au galop dans les intervalles des deus 
divisions et vont fondre, en traversant le feu croisé des régiments 
sur lîi première brigade à cheval rnn^rée (ierrière l'infanterio. Les 
chasseurs (uivrirent leurs raii^s pour laisser passer relie trombe 
puis, se reiorniatit, ils charj^èrenl en ipieue les habits ronges, tan- 
dis que la deuxième brigade ks recevait en face. L'un des deui 
régiments fut entièrement détruit et l'autre dispersé et pris en 
détail. C'est sur cet épisode et au plus fort de la lutte des Anglais 
et des impériaux dans le vallon, lutte à laquelle les Espagnols, qui 
enraient pu décider la victoire en faveur de leurs alliés, ne prirent 
pas la moindre part, que la nuit, en tombant, mit tin à la bataille. 
Joseph et ses maréchaux avaient perdu inutilement, pour sauver 
Madrid d'une occupation momentanée, deux généraux, dix mille 
hommes et seize pièces de canon. Wellesley, qui n'avait perdu que 
cinq mille trois cent soixanlc-sopt hnmmes et deux ^^èiiéraux, s'al 
tribua la victoire, tout en abandonnant le lendemain le champ de 
bataille et les Ijlessés pour gaj^ner Radajoz. 

On ne douta point de son triomphe en Angleterre, cl la cou- 
ronne le Gt lord et duc de Wellington. Moins heureux quelques 
jours plus tard, les généraux espagnols, Ârrizaga et del Parque, cé- 
daient le terrain, à Occafia, et Grenade et Séville tombaient au pou* 
voir des Français. Bientôt la juntè fût bloquée dans Cadix parle roi 
Joseph en personne* Le 1^ janvier 1810, le drapeau tricolore flotta 
sur les murs de Tortose, où le général Suchet trouva cent soixante- 
dîx-sept pièces de canon, neuf mille ftisils, une immense quantité 
de boulets, de bombes et de poudre et le bâton de maréchal. Les 
Espagnols, ne pouvant croire à la possibilité de perrlie Tortose, 
firent juger le gouverneur à Tarra.t^o ne par une cour martiale qui le 
condanma tout d'une voix à avoir la ir te tranchée. 

Un malheur vient rarement seul. Trois mois plus tard, les colo- 
nies espagnoles profitèrent des embarras de la raère-patrie pour 
déployer l'étendard de l'indépendance. La capitale de Venezuela 
donna le signal, le 19 avril; Buénos-^Ayrfs et la Nouvelle-Grenade 



3i0 CHAPITRE XVlli. 

imitèrent le monvemeot de Caracas. Seuls, Montevideo et le PéroQ 
semblaient rester fidèles, le premier par pradence, le second par 

terreur; car le sang versé dans la révolte du Topac-Anutm ébût 
tout frais encore. Mais l'insurrection, quand elle éclate dans les 
vieux Klats, resseiiible à l'incendie qui all;i({iu> lo vieilles villes. On 
peut la coniballro un instant; mais ! étt irHire n'cbt plus possible. De 
Buénos-Ayit's, ce len. tous les jours plus violent, ç^nç^m Ir Para- 
guay, le Xuciunan, le Chili, et Jeta ses gerbes les plus ilamboyantes 
sur l'ancien soi de Montezuma. 

Un Hispano-Indien, Miguel Hidalgo, eiiré du village de Dolorès, 
à rinstigation d'un émissaire iHnçais de l'Empereur, leva comme 
drapeau de l'indépendance la bannière de Notre-Dame-de-Guade- 
lupe, que les Indiens réTèrent, et entraîna sous cette enseigne 
sainte des milliers de naturels et presque tout le régiment provin- 
cial de la reine. Au cri de : Mort aux Gachupins (Européens), il 
marche avec ct lle petite arniée sur Gu.ii<aj.iU», chef-lieu d'une des 
plus riches provinces, dont il s'empare, et, a])rès une lutte opi- 
niâtre à Las Cruces, forée le colonel Tnijillo à l)attre en relr;îii*»el 
à regagner Mexico. Un auire ennemi lui venait de San-Luii»-iie- 
Potosi : le prêtre de Dolorès court à sa rencontre, mais trouve un 
vainqueur en Calleja. Il fallut fuir à toute bride. Hidalgo céda au 
courage et à la discipline; mais, le 17 janvier 1811, le ftiyard d'A- 
culoo reparaissait avec une masse d'insurgés au pont de Calderon, 
dans le district de Guadalajara. La fortune des arines lui tai con- 
traire encore, et il eut beau tUToquer la patronne toute^puissante 
des Indiens, Notre-Dame~de-Guadelupe le laissa prendre et fu- 
siller le 21 mars, ainsi qu'un autre général en soutane, du nom de 
Morelos. Sang glorieusement répandu, et qui devait taire germer 
plus tard la liberté et l'indépendance du Mexique î 

L'influence de Napoléon reprenait, vers le m^-me temps, l'avan- 
tage perdu en Portugal. Le 10 juillet, le corps du maréchal Xcy 
emporta Ciudad-Rodrigo; le 26 août, Almeida, la meilleure et 
plus forte place du Portugal, se rendit à Masséna, commandant en 
chef de Tarméo française. Ces deux boulevards de la Péninsule lu- 
sitanienne enlevés, Pillustre défenseur de Gênes n'eut plus devant 
lui que Wellington retranché dans des lignes formidables en amt 
de Lisbonne. Ces lignes presque inexpugnables, à cause des dîfB* 
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cuRés du terrain, enveloppant la capitale et ses dehors, s'éten- 
daient depuis la mer jusqu'au Tage. 

L AugIt'tcm» soutenait la guerre espagnole avec acharnement. ÏI 
y avait dans la Péninsule, outre h\ ^Mi nison de Gibraltar, (iu.iraiite 
rnill'' Anglais, et, sans compter les malades et les cnrps (jiii défen- 
daient Cadix, il restait au moins sous les ordres immédiats de 
Wellington de yiogt-six à vingt-sept mille de ses nationaux. Les 
forces portugaises se divisaient en troupes réglées, milices et orde* 
nmzas, ces dernières mal équipées et composées de paysans. Au 
début de la campagne, Wellington avait doùc sous ses ordres qua- 
tre^vingt mille hommes bien pourvus, bien armés et pleins d*ar 
deor. 

Cette armée coûtait cher au Parlement. Les subsides fournis par 
la Grande-Bretagne s'élevaient A un million de livres sterling par 
an, et l'entretien des seuls corps anglais excédait la somme de 

1,800, ouu livres de la même monnaie. Comptant bien leur laire 
gagner leur argent, Wellington se mit fi reculer de montagne en 
montagne devant Massénn, qui l'attaqua audacieusemeiit à Busaco, 
le 27 septembre, et ne put l'entamer. Le lendemain du choc, il se 
repliait sur ses lignes de Lisbonne, dévastant aifreusement le pays 
et brûlant ou détruisant tout pour empôcher l'ennemi d'y vivre. La 
famine, en effet, ne tarda pas à se faire sentir au camp français : 
les Anglais étaient assiégés dans leurs lignes et nous affamés dans 
les nôtres. 

Les Français trouvèrent d'abord du blé et du millet qu'ils fai- 
saient bouillir ou qu'ils broyaient avec des moulins à bras. Mais 

cet approvisionnement, bientôt épuisé, devint si dilûcilc à renou- 
veler que les soldats se nourrissaient le plus souvent de la chair 
des bestiaux, avec des raisins secs ou d'autres fruits, à défaut de 
toute substance farineuse. Une de leurs phis grandes privations fut 
le manque de sel. A la fin d'octobre, il ne restait presque plus de 
bétail, en sorte que, dans les premiers jours de novembre, les sol- 
dats français commencèrent à manger la chair des chevaux et des 
mules. Alors la détresse devint extrême. La difficulté de réparer 
la chaussure du soldat et l'impossibilité de la refaire augmentait 
encore sa misère. 
Tandis que ceci se passait sur le Tage, les gueriUercs, apparais- 
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sant sur tous les points comme des essaims de frelons, coupaient 
les communications, interceptaient les convois et harcelaient les 
Français sans relàcbe. Comprenant à merveille les avantages de ce 
système de guerre irréguUère, oil ils reprenaient en détail l'avan- 
Lnge que leurs forces réglées perdaient sur le champ de bataille, 
les Espagnols avaient formé des guérillas dans chaque province, et 
souvent dans chaque canton. Les chefs les plus C( lèbres étaient : 
Espoz y Mina, en Navarre, qui rLiiiphiga et fit vite oublier Mina 
El-Mozo^ son nrvou ; don Audrès Orliz de Zarato, en Andalousie, 
qu'on iioiiini.'iil IJ-Pastor^ de son ancien nK'tier; don Pedro Zal- 
divia, don Juan Marmol, don Lorenzo Hey; El-Moutequero, dans 
les sierras de Grenade et de Ronda ; Francisquete, don Miguel Diaz, 
don Francisco Abad ou Sl'ChaUco; don Blanuel Pastrana, dit 
Chambfrgo, dans la Manche ; le médecin de Villalongna; don Juan 
Palarea; don Ventura Ximenea et El-'Caroeol, en Estramadure; 
Gampillo, de Santander; don Juan de Arosteguy le Basque, chd 
des bœamerieros; don Francisco Longa, dans la Galice et les Asto- 
ries; Santochilldes, dans la province de Léon; don Juan Sanchez, 
près de Salamanque; le baron d'Erolcs, dans l'Aragon; Jauréguy, 
appelé aussi El-Pastor, dans la Guipuscoa; El-Frayle, El-Marque- 
sito, et don Juan Martin de Guadalajara, surnommé VKmpccinado. 

Attaqués de tous c6tés par ces ennemis invisibles, et dont ib 
ignoraient le nombre, car pas un espion ne les sen ait, ai oe n'é- 
tait pour les entraîner dans une embuscade, les généraux se virent 
dans la nécessité d*éparpiUer leurs divisions dans les provinces 
conquises. Mais les guérillas, dispersées sur un point, allaient se 
reformer sur un autre, et des corps que l'on avait crus anéantis sem- 
blaient sortir plus forts de dessous terre. 

C'est ainsi que le 10 octobre un convoi considérable, destiné pour 
la solde de l'armée, fui mUTcepté dans la nuit, entre Hayonne et 
Madrid, par Mina. Il s'empara de douze voilures charriées d'argent, 
de trente chevaux, de beaucoup d'armes cf de mmuhun*-, 1 1 fit 
trente prisonniers; un autre convoi de six mille lusils et d aiilanl 
d'uoiiormes, expédié de Bayonne aux troupes qui occupaient les 
Asturies, fut également pris en route. A la même époque, l'Empe- 
cinado infestait les environs de Madrid, et portait la terreur josqne 
Mir le trône. 
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Le 13 juillet, il avait osé eavahir la €ata dti campo^ royale ré- 
sidence, sitoéc pre9<iue aux portes de la capitale. Lancé contre ce 
hardi partisan, à la téte de trois mille hommes, le général Hugo 
n'eut p<ûnt de peine à en délivrer Madrid, où Ton ne pouvait sans 
danger s*éloigner des murs. Afin d'arrfiter ses excursions, il forti- 
fia Brigueza et Sifîiicnza et y jeta deux postes avancés. L'Emped- 
nado attaque celui de Sigiienza avec six cents faatassins, quatre 
cents cîievaux et la baude de. Francisro Palafox, guérillero d'Alca- 
nitz. La garnison irauraisc le rcpcuibsc; le général Hugo, toujours 
en éveil, le serre de près : dispersant alors sa bande, il va la rallier 
dans une autre province et se joindre tantôt à la guérilla de Ttipia, 
tantôt à celle de Mcrino. 

Battu, le i8 août, à Cilùentes, dans la Guadalajara, il reparut, le 
21, à Mirabueno, et surprit une colonne française, à laquelle il fit 
bon nombre de prisonniers. Le 14 septembre, il eut encore, à Gi- 
ftientes, un autre engagement qui dura tout le jour I Au mois d*oc* 
tobre, ses forces s'élevaient à six cents chevaux et quinze cents 
hommes dMnfantme, ce qui lui permit d'envoyer des détachements 
dans la Vicilio-Castilic et de reprendre la lutte avec le général 
IJup). Celui-ci, que fatii^uaient ces courses militaires de village en 
village et de ljui>s()u en buisson, écrivit à rEnipecinado, le 7 dé- 
cembre, pour lui offrir h lui et à ses soldats de l'argent et des 
grades s'il voulait se ranger sous les drapeaux du roi Joseph. L'Es- 
pagnol lui fit une réponse castillane dont le général français lui 
accusa réception en tombant sur sa bande et 1& refoulant jusqu'à 
Aliensa. Mais TEmpecinado ne perdit point courage : telle était son 
activité, telle était la fiicilité avec laquelle il renouvelait et augmen- 
tait sa guérilla, et Tabondance des secours qu'on lui fournissait de* 
toutes parts, que le général Hugo se trouvait forcé d'être sur pied 
sans cesse et d'exécuter des mouvements continuels. 

Les guérilleros ne manquaient pas non plus au nord des mon- 
tagnes de (ju (l u rama. Outre don José Martinez de San-Martui, 
surnommé le iMrd» < in {el Medico)^ on citait : à Ségovie, don Juan 
Abril; à Toro, don Camilo Ttomez; à Valladolid, don Lorenzo 
Aguilar <ît la guérilla de cavalerie de don Thomas Principe, dite de 
Bourbon. 

Ceux-ci eurent toutefois moins de succès que l'Ëmpecinado, 
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parcf qu'ils se trouvaient sous le ^abro de Kellcrinan. Exaspéré par 
cette guerre de bandits, dont le but patriotique excusait seul les 
barbaries, ic terrible soldat de Marengo coatiiit les ^eiiUeros dans 
son commaudemeut, plus eocore par la terreur qu'il inspirait que 
par les armes. C'est ainsi que don Juan Tapia à Palcncia, don Ge- 
ronimo Meriano à Burgos, don Bartholomé Amor à la Rioja, et doQ 
José Joaquin Duran & Soria et à Torralba, furent battus et décimés 
par Duvernet et le général Roguet qui commandaient les colonnes 
mobiles. 

Pour mieux appuyer le mouvement national et lui donner la 
sanction du droit populaire, des députés avaient été élus même 
dans les provinces occupées par les Français, et les cortès s'étaient 

réunies, le 24 septembre 1810, à Cadix, au milieu de ces acclama- 
lions patriotiques : <( Que Dieu sauve la nation ! Vive la nation es* 

|>.if;iiule ! » 

L'asiscmblée ilrt'ssa d'abord une déclaration portant que les our- 
lés ^Miérales et ( xlraord inaires de la nation étaient légalement 
réunies, et qn/ le pouvoii- sonverain résidait en elles. 

Elle proclama ensuite Ferdinand VU roi des Kspagnes et des 
Indes, lui jura obéissance et fidélité, et déclara nulles et non ave- 
nues les renonciations de Uayonne, les considérant comme l'elTet 
de l'injustice et de la violence, en raison de ce qu'elles avaient été 
faites sans le consentement de la nation. 

Des trois pouvoirs de l'État, les cortès se réservèrent le pouvoir 
législatif. Elles prorogèrent provisoirement raotorité de la junte 
centrale de l'Ile de Léon, ou régence, comme pouvoir exécutif, 
jusqu'à rétablissement du pouvoir permanent. 

Un autre décret ordonne une nouvelle levée de cent cinquante 
mille hommes et pourvoit à l'équipement et à la subsistance de 
toutes les armées patriotiques*. 

Kn cette .innée i8H, Renovalcs le Hravc {Vakiosoj dirigeait dans 
la uionlagne les guérillas du cote de IJilbao, et les bandes de l'.ani- 
pillo, Tapia, Merino, Longa et Jatii i luv fourniillaient sur tous les 
points, de Uurf:<)> à bantaiider. Unant à don Francisco Kspoz y 
Mina, il ne restait pas oisif en Navarre. Masséna, qui, en sortant 

1. Maibieu Dumas, llhlote d^Etpagne depttk 4i09 jmqu^i la AttfMrtfiai 
4e iSUy p. IM. 
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du Portugal, n'entendait pas, selon l'usage des maréchaux d'alors, 
rentrer en France les mains vides, venait d'acheminer vers les Py- 
rénées un convoi escorté \at douze cents hommes chargés de con- 
duire au delà des ports un millier de prisonniers anglais et espa- 
gnols. Averti d'avance par ses espions, Mina l'attendit dans les 
monts de la Guipuscoa. Embusqué le 25 mai au point du jour dans 
la sierra de l'Arlabaii, il renouvela la vieille et sanglante surprise 
de Roncevaux. Laissant délller la tùle dn ronvoi, il fondit tout à 
coup sur l'arrière-garde, l'écrasa sous le nombre et s'empara du 
convoi, coniposé de cent cinquante prolonges, dans lesquelles se 
trouvaient, dit-on, ([natre millions de réaux. 

Les guérillas, cette année-là, versèrent le sang à torrents. Tan- 
dis que le petit marquis (marquesito) don Juan Diaz Porlier, Sal- 
cedo, Campillo et une foule d'autres opéraient dans la Biscaye et 
en Castille, 1<' féroce curé Mérino vengeait à sa manière quatre 
membres de la junte de Burgos, fusillés au mois de mars 1812 par 
les Français, en égorgeant de sang-froid cent dix soldats de l'Em- 
pereur. Peu de temps après, Mina surprit la colonne du général 
Abbé, et, dispersant sa troupe aussitôt pour ne pas être atteint dans 
la chasse que lui livraient les chefs français, ne reparut, le 9 avril, 
sur les roches d'Arlaban, que pour enlever un autre convoi et se 
tirer dn plus grand danger qu'il ait couru dans sa carrière de par- 
tisan et de bandit. 11 était allé se reposer de sa traite de quinze 
lieues de montagnes dans un jour, au village de Ilobres, chez un 
gtlérillero appelé Tris-el-Malcarado. Sachant (pi'll venait dans de 
mauvaises inicnlions, Tris Ht averiir sons main la j^arnison iVan- 
çaise dTluesea. iluil cents lanta^bin.'» et cent cinquante chevaux de 
la division Pannetier furent dirigés en toute hAte sur ce village. 
Mais rimpéfiKoit»' IVanc ai-c le sauva. Au lieu de laisser passer d'a- 
bord l'infanterie et de cerner ensuite Hobres avec les chevaux, les 
chasseurs prirent les devants au galop. Le bruit des fers éveilla 
Mina, et, favorisé par l'obscurité, la connaissance des lieux et le 
petit nombre de chasseurs, dont cinq seulement lui barraient le 
passage, il réussit k s'échapper. Revenant sur ses pas les jours sui- 
vants, il vengea sa fuite et la pri^e de ses compagnons par le meur- 
tre de trois alcades, d'un malheureux, accusé d'être l'espion des 
Français, et du curé de Sarifiena, qu'il soupçonnait d'intelligence 
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avec ses ennemis. Ce sang lui porta malheur. Un boulet de canon 
avait roupé les deux bras à Cruchaya, son lirntcnanl; une ballet 
qui le blessa très-grièTement à Santa-Cruz de Caoïpeju, arrêta mo- 
mentanément le cours de ses exploits aventureux. 

L'Empecinado, la même année, éprouvait un échec semblable, dû 
à la même cause, selon les historiens d'Espagne Son lieutenant 
Satumino Albuin, surnommé el Maneo (le Manchot), le trahit, dit- 
on, par jalousie. Ce qui est certain, c'est que, rencontré enfin par 
le général Guy, il fut battu, comme devaient l'être ces bandes, par 
des troupes réglées. L'Empecioado se sauva seul dans un despeoa- 
derOf laissant la terre jonchée de morts et mille prisonniers anz 
mains des Français. 

Au bout de liuis mois, rmlali,uable partisan reparaissait a. la t»^t€ 
d'une nouvelle troupe, et, jii<;qu'à la capitulation de Valence, il 
agissait de concert avec Duran et Villaeauipa, que dun Juaquin 
Blake avait mis sous les ordres du eondc de Montijo. Un moment 
étourdis dp la perte de cette capitale, ils se repli^^e^l ^ur Tarifa, 
et furent bientôt remplacés par ie frère Assensio Ncvot , dit el 
fraile. Martir.ez de San-Martin, pendant ce temps, et le Chaleco 
couraient la Manche, et le baron d'Eroles se faisait battre à plate 
couture à Altafulla par le général Lamarque. 

Telle était la situation du préfet de Napoléon à Mftdrid, en 1811. 
Placé entre les cortès, les guerillerps, les armées nationales et les 
Anghds, il voyait la guerre partout et le danger aux quatre coins 
de l'horixon. Bientôt les événements se précipitent avec TEmpire. 
Malgré les victoires de Soult sur la Guadiana, où le drapeau trico- 
lore fut glorieusement déployé, Masséna, n'y pouvant plus vivre, 
évacue le Portugal en mai 181 1 : sa retraite, noblement couverte ptf 
la bataille de l'Albuera, où le duc de Dalmalic tuait, le 45 mai, dix 
mille hommes aux Au^lais, par les d«''faites de lilake, de lord Uill, 
que Suchet battit ù Sagonte, fut suivie de la prise de Tai la^one et 
de Valence. lilako avait essayé de délendre cette capitale; mais, 
malgré la force de la u;unison, qui ne comptait jtas moins de seize 
mille lîoumies, et bien ([ue secondé par d'excellents officiers. Las 
Rayas, O'Donnell, Lardizabal, Velasco, il ne put résister que dix 
jours, et rendit la place le 10 janvier 1812. Abirs fut vengé le sang 
de trois cent cinquante Français égorgés en 1808. Les assassiot 
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régoaiBDt encore par la tem ur et tenaient la vilie courbée sous le 
couteaa. Aussitôt qu'elle vit les Frant.'^ais, U partie saine et calme 
de la population s'empressa de désigner ces misérables. Suchet 
nomma, pour foire leur procès, un juge extraordinaire, appelé 
Meneslaw, qui débuta par faire pendre Cal?o, l'instigateur du mas- 
sacre, et mit tant d'activité dans raccompHssement de sa tftche 
criminelle, que les bourreaux eux-mêmes, n'en pouvant plus, de- 
mandèrent à reprendre baleine. 

Le maréchal Sonit, pendant ce temps, contenait à la fois Wel- 
lington en Estramadure, liallesterus dans lo pays de Roiida, Mo- 
rillo sur k\s frontières du Portugal, les Espagnols du côté de Mur- 
cie et de la mer. Mais une nuée de trncrilleros harcelait partout les 
corps français. Un avait beau les ciiasser avee le fer et le feu, tou- 
jours battus ils revenaient à chaque instant. Lorsque le général 
Bonnet avait rejeté Porlier dans les Asturies et repoussé Santo- 
cilde des environs d'Astorga, Us reparaissaient, pour insulter, par 
des outrages sans nom, aux cadavres de leurs victimes ; dans les 
montagnes de la Navarre et de la Biscaye, Mina mettait sur les 
dents Reille et Gaffarelli. Le général Dorsenne n'était pas plus heu- 
reux en courant après don iuliaa et Abadia dans le royaume de 
Léon; Dubreton cherchait inutilement Mendizabal dans les gorges 
de Santandero; Zayas, Franceschito, Isidro le Médecin (El Me- 
dictf); le Bfanchot {El M«mco)^ menaçaient constamment la Vieille- 
Castille, le royaume de Tolède, la garnison de Cuença; Fran- 
cisco de Abad {El Chaheo) et le curé d'U régna, descendaient 
de ta Sierra-Morena : et en Catalogne , où la guerre au couteau 
continuait avec une véritable rage, Lascy le transfuge, qui avait 
quitté les (h.ip< aux de Napoléon pour passer dans l< s rangs es- 
pap^nols, tentait avec l'apothicaire Ortiz et les boulangers Pez et 
Jiuinito d enipoi.sonnt'r luule la garnison de Barcelone, en m* tlaut 
du sublimé corrosif dans les treize mille rations de pain déclinées 
aux Français. 11 faisait jeter de l'arsenic dans les fontaines d'Hos- 
talricb, dans le vin à San-Galony, dans l'eau-de-^vie à Tarragone, et 
sacrifiait, pour tuer quelques-uns de ses compatriotes, la moitié 
de la population de Lérida par l'explosion de la poudrière: 

C'est k ce moment où hi lutte s'envenimait jusqu'à la sauvagerie» 
oh il n'y avait pas un Kspagnol qui ne Hkl un mortel ennemi et où 
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les Anglais envoyaient renforts sur renforts à Sa Grâce, que Napo- 
léottf trompé par de faux rapports, rappela la garde impériale, les 
dragons et les meilleures troupes pour les porter sur le Niémen. 
Les conséquences de cette faute ne se firent pas attendre. Contraint 

par raffaiblissement de son corps d'armée de reculer devant les 
Aiiglo-Porlugais, Ip duc de Rapuse se disposait à détend le pas- 
sage du Doiipro, lof.squ'il fut l'cjuint par le ^'énéral Bonnet, accouru 
avec huit mille vieux soldats et des cauons, à travers les neiges el 
les rochers des Asturies. * 

Devant lui s'étaient lestement dispersés, comme les chulos du 
cirque devant le taureau qui arrive téte baissée, les guérillas do 
Marquesito, de Mahi et de Bercenna. Persuadé qu*avec ce renfort 
il écraserait Tennemi, Marmont se hâta de reprendre Toffensive. 
Plusieurs jours se passèrent et se perdirent en manœuvres inutiles. 
Les deux armées se suivaient à demi-portée de canon, mais sans 
faire halte pour combattre. Wellington, dont les forces étaient 
doubles et qui redoutait peu le duc de Raguse, le plus malheureux 
des généraux de l'Empereur, s'arrêta le preuii(<r dans la [)laiiie de 
Valesa, très-propre au déploiement de sa nombreuse cavalerie. En 
voyant le maréchal français retuser le combat et se porter, au con- 
traire, sur les coteaux qui bordent la Guarena, tout le monde pensa 
qu'il voulait attendre les troupes parties du nord pour le rejoindre. 
C'était faire trop d'honneur à son intelligence de soldat. Plein de 
cette confiance présomptueuse, qui enivrait la plupart des lieute- 
nants de l'Empereur, il voulait seulement occuper la route de 
Giudad-Rodrigo pour couper la retraite' aux Anglais, qu'il regar- 
dait déjà comme battus. La bataille commença, le 22 juillet 1812, 
par une formidable canonnade, qui brisa les lignes portugaises et 
en Jela les débris sur les divisions de soutien. A l'instant niènie où 
celles-ci allaient fléchir, le p:énéral Thoiuières, emporté par son 
ardeur, s'avance et s'étend tout à coup à plus de deux lieues du 
centre. Prompt comme tous les hommes dénués d'initiative à pro- 
fiter des fautes de ses adversaires, Wellington lance une masse de 
troupes sur ce point, afin d'accabler l'aile gauche de Marraont 
dégarnie par Timprudence de Thomières. Ce brave général l'avait 
reconnue et revenait au pas de charge; mais, assailli à découvert 
par les dragons anglais, il tomba écrasé sous le nombre. Marmont 
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et le f^énéral Bonnet, bicssés grièvemeul l'un après l'autre, étaient 
à l'ambulance, et Tarmée flottait sans chef et sans ordres, lorsque 
Glausel viat prendre le commandement. Atteint aussi d'une bles- 
sure grave, mais d'une énergie peu commune et d*un sang-froid à 
toute épreuve, Glausel rallie les fuyards, reforme Taile gauche et 
le centre en s'appuyant sur la droite intacte encore, et, les mas- 
sant sur les hauteurs de Caravassa de Ariba, arrête les Anglo- 
Portugais, qu'on vit jusqu'à la nuit refoulés et rompus par une bat- 
terie tie quinze pièces. Le soir, les Français repassaient la Tonnes 
sous la protection des régiments du général Foy chargé de couvrir 
la retraite, et le lendemain ils rencontraient, près d'Arevalo, Ta- 
vant-garde de Joseph que ce fatal duc de Ragusc avait dédaigné 
d'attendre. 

Maljiré rt'lte journée néi','i>!»', ffninui' daii'^ l liisloiro sous le iiora 
de bataille des Arapiles, rien n'était désespéra'-. Wellington, re- 
poussé honteusement de Burgos par le général Dubreton, avait 
laissé trois mille habits-rouges sur les glacis (h; celle ville, et fuyait 
devant Souham. Hili, de son côté, évacuant Aranjuez, laissait ren- 
trer Joseph dans sa capitale. Le départ du maréchal Soult, que 
Napoléon appelait à lui après les désastres de 1813, rendit la vic- 
toire aux Anglais. Délivré du seul adversaire qu'il craignit en Es- 
pagne, et d'autant plus encouragé à prendre l'offensive, que le 
gouvernement anglais augmentait ses forces à mesure que s'affai- 
blissaient celles des Français, Wellington tourna leurs lignes éta- 
blies sur le Duero, et le 1*' juin 4813 vint établir k Toro son 
quartier général. 

Ce mouvement chassa Joseph de Madrid. Il fit sa retraite par 
Burgos, traînant un convoi inunense et suivi de tous les Kspa^nols 
compromis dans .son gouvernement, et qu'on nonHiiaii afrance- 
sados. Arrivé, le 21 juin, dans U ^ planu > de Vittoria, il livra ba- 
taille sans vouloir atlendre les j:('iiéraux Foy et Glausel, détachés 
sur les ailes, avec vingt-sept mille hommes, et obtint le mftme succès 
qu'à Talavera. T/absence de commandement donna la jjroporfion 
d'un grand désastre à cette batiille perdue. Pendant que dix mille 
hommes étaient couchés morts ou blessés dans la plaine, que tout 
le matériel de l'armée tombait dans les mains de Wellington, et 
que les régiments démoralisés fuyaient en désordre vers les Pyré- 
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nées par RonceTauz et Pampelooe, on effrayant épisode comg^é- 
tait rinfortune et l'horreur de cette journée. 

Dès que l'ennemi fit mine d'attaquer le parc des équipages ren- 
fcriii.tiit tous les Espagnols fugitifs et leurs richesses, les soldats da 
train n'eurent qu'une pensée, prendre leur part des trésors qu'ils 
ne pouvaient sauver. «On vit alors, dit un témoin oculaire*, des 
Français, des Kspap:nols, des Anglais, des Portugais, pillant p«Me- 
mêle dans ce parc, tuant, s'égorgeant entre eux, et se disputant, le 
sabre à la main, les dépouilles des émigrés et tous les objets de 
valeur : les voitures de la cour, le trésor de l'armée, les foui|^ns 
du roi, des ministres, des employés, les chariots des émigrants, 
devinrent la proie de quelques milliers de pillards. Les pères de 
famille portant leurs enfants dans leurs bras, les mères échevélées 
et implorant en vain la pitié ou l'aide du soldat, fuyaient à travers 
cham[>^, nu-pieds, en chemise, et précipités en un clin d'œil des 
grandeurs et de l'opulence dans la plus affreuse détresse. 

Ainsi s'évanouit la royauié du frère de Napoléon; ainsi se ter- 
mina cette lutte, l'honneur immortel de l'Espa|.'ne, Klle serait plus 
grande et plus niagnilique encore sans les crimes et les excès qui la 
ternirent ; mais, malgré la traînée de sang qu'elle laisse dans !e 
passé, elle restera comme preuve de ce que peut une nation qui 
défend son indépendance. 
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^^^^^^ 'nwKATinnii des rois est proverbiale, celle des Bour- 
bons fiit toujours leur vice originel. Quand ses sol- 
dats eurent quitté l'Espagne, Napoléon, ne voyant 
plus d'utilité à retenir en France Ferdinand Vn et 

les infants, ses frères, leur ouvrit toutes grandes les 



portes du château de Valençav. Ferdinand repassa les Pyrénées, le 
2i mars 1814, et se dirigea sur Valence. Là, son premier soin, au 
lieu de remercier dans la plus vive ell'iision de son cœur ces rorlès 
énergiques de Cadix, qui venaient de sauver le trône, et avec l'in- 
dépendance de la nation espagnole, la liberté de l'Europe, il ren- 
dit, le 4 mai, le décret suivant, monument éternel de l'esprit bour- 
bonien et de l'ingratitude monarchique : 

(( Depuis le moment où la divine Providence, par le moyen de 
l'abdication volontaire de mon auguste père, me plaça sur le tr6ne 
de mes ancêtres, auquel j'étais appelé, suivant les anciennes lois et 
coutumes de la nation espagnole ; depuis l'heureux jour où j'entrai 
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dans la capitale au milieu des acclamations d'un peuple fidèle, je 
pris la ferme résolution, et pour répondre à tant de fidélité et de 
loyauté» et pour remplir les devoirs d'un bon roi envers son peuple 
chéri, de consacrer tout mon temps et toutes mes*facultés à répa- 
rer les maux causés par la funeste influence d'un favori sous le 
précédent règne. 

<i Le malheur des circonstances et la cruelle perfidie de Buona- 
parlc, des effets de laquelle j'espérais garantir mes peuples en al- 
lant à Rayonne, m'empôcbèrent d'accomplir mes desseins. On viola 
le droit le plus sacré des gens; je fus privé de ma liberté, et, par 
ce crime, Uu gouvernement de mes royaumes. On me transféra 
avec mes ehers frères et mon oncle dans uu cbàteau qui uuus a 
servi (le jirisoii pendant six années. 

« Au milieu de cette affliclion, j'ai loujours en présents à nia pen- 
sée l'amour et la fidélité d<' mes sui('(>; et ee qui remplissail snrtcut 
mon âme de la plus vive «louieur était la vue des maux qui les ac- 
cablaient, de toutes paris entourés d'ennemis, dépourvus presque 
de moyens de défense, sans roi, sans un gouvernement établi d'à- ' 
vance, et qui aurait pu rallier et mettre en mouvement toutes les 
forces de la nation. 

it Dans un état de choses si déplorable, prisonnier comme je 
rétais, au milieu de mes geôliers et de mes gardes, j'expédiai, dans 
la seule forme qu'il me fût possible d'employer, et comme le seul 
remède qui me restât, le décret du S mai 1808. Je l'adressai au 
conseil de Gastille, et, à son défaut, à quelque chancellerie ou tri- 
bunal qui fût libre, pour que les cortès fussent convoquées. 

« Ces cortès devaient s'occuper uniquement de la levée des sub- 
sides et des forces nécessaires à la défense du royaume. Klles de- 
vaient se maintenir en pn manence, alin de parer aux besoins 
nouveaux et à l'imprévu des circonstances. Mais, par malheur, 
mon décret royal ne fut pas alors connu ; et bien qu'il Tait été plui 
tard, les provinces, à la nouvelle de I horrible calastropbe provo- 
quée à Madrid par le chef des troupes franc^aises, dans la mémo- 
rable journée du ^ mai, pourvurent elles-mêmes à leur gouverne- 
ment au moyen des juntes qu'elles formèrent. 

• A cette époque fut livrée la glorieuse bataille de Baylen. Les 
Français fuirent jusqu'à Vittoria. Toutes les provinces et la capi- 
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taie me proclamèrent de nouveau roi de Gastille et de Léon, dans 
la même forme nsUée pour la proclamation des rois, mes augustes 
prédécesseurs. Il se forma en mémo temps une junte centrale, 
composée des députés des juules particulières. Celte junte exerra 
en mon nom le pouvoir souverain, depuis septembre' 18(18 jusqu'à 
janvier 1810. A celte date, ou élahlil le premier ( (iuscil de n g< nce, 
qui continua l'exercice du pouvoir souverain jusqu'au 2i sep- 
leiiïbre de la môme année. Alors furent iii>lall(''t s, dans l'ilc de 
Léon, les corlès appelées générales et extraordinaires. 

« Ces corlès, composées de cent quatre membrj's, savoir cin- 
quante-sept députés et quarante-sept suppléants, s'engagèrent par 
serment à me conserver tous mes États comme à leur souverain; 
mais ni la noblesse ui le clergé ne fureill appelés, malgré l'ordre 
formel de la Junte centrale, à cette assemblée des cortès exiraordi- 
oaircs, et qui, conformément aux anciens usages et aux précédents 
établis dans les cas difficiles et les temps orageux de minorité, au- 
raient dû être composées d'un plus grand nombre de députés que 
dans les cortès ordinaires. 

« On eut soin de cacher au conseil de régence le d(^cret de la 
junte rr'ntralL' qui conlciail à ce conseil la présidence des corlès, 
pré(oi;;itive de la souveraineté, (fue la réjLîence n'cnl i)oint aban- 
donnée au conirrès si elle eùl eu ronuaissaiu e du ib'cret; ainsi (mit 
fut livré à la merci des cortès, <l«>nf ]<• ju « niier acte lui de nu- ilé- 
pouiller, le jour même de leur iuslallatiiui, de la souveraineté qui, 
peu d'heures auparavant, avait été reconnue jiar ces mômes dé- 
putés cninme inhérente à ma persoiuu^ royale. 

(I Us attribuèrent nominativement cette souveraineté à la nation; 
mais ce ne fut qu*un prétexte pour se l'approprier eux-mônies. A 
la faveur de cette usurpation, ils donnèrent h TEspagne les lois les. 
plus arbitraires, toi imposèrent une nouvelle constitution, qui, sans 
mandat ni des provinces, ni des peuples, ni des juntes, et sans que 
les députés de la plupart des provinces de l'Espagne et des Indes 
en eussent connaissance, fut décrétée, sanctionnée et publiée par 
eux en 1812. 

« Ce premier attentat contre les prérogatives du trône, commis 
par un abus coupable du nom de la nation, fut comme le prélude 
et la source d.e ceux qui le suivirent, et malgré l'opposition de plu- 
II. 23 
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sieurs députés, et quelquefois du plus aud lunubre, les menaces 
et la violence des tribuns des cortès firent adopter les hds qu'on 
appela fondamentales, et ce qui n'était que l'o uvre d'une faction 
fut proclamé comme le vœu de la nation entière. 

(( Celte loniie nouvelle, si étraii^:6rc à la nation rspnprnole, fît 
oublier les lois qui l'avaient rendue en d'autres temps si heureuse 
et si respectée. Ëneilet, toutes les bases de l'ancienDe constitution 
monarcbiquc furent renversées, et on copia les principes révolu- 
tionnaires et démocratiques de la constitution française de 1791. 
£q renonçant à ceux de la constitution ijui avait été commencée à 
Cadix, on sanctionne, non les lois fondamentales d'une monarchie 
modérée, mais celles d'un gouvernement populaire présidé par do 
chef ou magistrat, 9111 n'est qt^memOnU et non un roi. On lui laisse» 
à la vérité, ce titre; mais ce n'est que pour séduire et tromper les 
hommes imprévoyants et sans déBance; partout on affecte le démo- 
eratisme; on change tout ce qui rappelle le nom de roi; les armées, 
les institutions qui, depuis si longtemps, s'honoraient du titre de 
royales, s(»nl appelées nationales; et c'est ainsi qu'on éj^arc le 
peuj)le qui, nial^^ré tant de menées perfides, a conservé la lojauté 
naturelle ef la noble sse de son carnctèro. n 

Apie> avoir exprimé son liorreur pour le dcspolisme el son in- 
tention de s'entendre avec les procurades de rKspatme et des 
Indes, afin de convoquer les cortès légitimes. Sa Majesté Catho- 
lique, touchant en passant un mot de la liberté de la presse, qu'elle 
promettait de conserver en la circonscrivant dans les limites con- 
venables, concluait en disant : 

« Je déclare que mon intention royale est non-seulement de ne 
pas prêter serment ou d'adhérer à la constitution ni à aucun dé- 
cret adopté tant par les cortès extraordinaires que par les cortès 
ordinaires actuellement siégeant, et notamment aux actes qui dé- 
rogent aux droits et aux prérogatives de ma souveraineté établis 
par la constitution et les lois sous lesquelles ta nation a vécu dans 
ces derniers temps, mais au contraire de déclarer cette constitu- 
tion et ees décrets nuls et de nul effet, maintenant et à toujours; 
et attendu que tout Espagnol qui t(>nteraitde les soutenir porterait 
atteinte aux prérogatives de ma souveraineté, au bonheur de la 
nation et à la paix du royaume , je déclare que quiconque o:>cni 
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faire de pareilles tentatives sera coupable de haute trahison, et 
comme tel puni de la peine capitale. » 

Aussitôt ce décret rendu, Ferdinand VU prépara son départ pour 
Madrid. Avant de ^itler la ville, il donna des ordres pour la disso- 
lution des corlès * et l'arrestation des régents, des ininistres et des 
députés. Une commission qui s*intito]a elle-même commission de 
police, et qui était composée du capitaine général de la GastiUe, 
£guia, don José Hartinez de Villela, Alcala Galiano, un renégat de 
1812, don Francisco de Leyva et don Jayme Alvarez de Mendieta, 
se charfjcea de l'exécution de ces ordres, et remplit les prisons*. 

Tel fui le preinitT acte de la réaetioii, qui, débordant de tous 
côtés, changea la Péninsule en un vaste cachot. Le roi arriva à 
Madrid, le [ \ mai, et dès cet instant la terreur serra tous les cœurs 
et plana sur toutes les tMes. Les journaux monarchiques, laissant 
éclater les passions si longtemps contenues, se mirent à pousser 
des cris de vengeance et de mort. Les prêtres leur répondirent 
aussitôt de leurs chaires transformées en tribunes de clubs ultra- 
montagnards : « Du sang I du sang l vociféraient les ministres du 
Dieu de paix; U faut les pendre^ les fendre tous sans forme ni yrfh 
ehsî » 

Encouragé pac ces fureurs etpar Tabrutissement du peuple, qui, 
toujours prêt à se précipiter au devant de la servitude, huriaH : 
a Vive le roi absolu et mort aux cortès 1 », en brisant la pierre de 
la constitution, Ferdinand VU s'abandonna avec délices à son pen- 
chant qui était Topposé de la clémence. Trouvant la justice prévo- 
tale trop lente, il condamna les sauveurs de la monarchie et de 
l'Espagne en vertu de son omnipotence souveraine. Le 2! juillet 
1814, en aholissant la constitution, il avait rétabli le Saint-Office ; 
dans la nuit du 17 au ÎH décembre 1815, il envoya aux présides ou 
fit jeter dans les voûtes des forteresses quarante députés, l'élite des 
coilih de 1812, parmi lesquels se trouvaient Arguelles surnommé 
le Divin f Calafrava, Zorraquiu, et Martinez de la llosa, le serviteur 
le plus dévoué de sa Hlle. 

1. Quelques députds sans cœur, qu'on appela dcpui» les Perses, parce qnr- dan» 
leur exorde ils avaient fait allusion aux si^cts do Darius, poussèrent la bassesse 
jmqn'à venir le «ippUer de prononeer cette dlseolalîon. 

S. Hailiaiii, Bisteire polif iftie ie tStpepi* moiierne, 1. 1, p. MB. 
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Tl'IIc ('tait la récompense du sublniR' i-ian des Kspagnuls do lHi'8 
à iHW. To»is les sacrifices de la nation et dos prodif^os do d«'V(»ue- 
mcnl et d'héroïsme n'aboutirent qu à la restauration d'un roi, 
dont le premier acte fut d'anéantir la liberté conquise au prix du 
san? le pins pur, de rétablir les vieux abus de l'Église et de l'ad- 
miaistration et cette hideuse caroarilla qui avait secondé l'ioTa- 
sion par ses intrigues l Dans ce fait, cruel à rappeler, ne voit-*on 
pas toujours Tanarchie gouvernementale qui dissout les éléments 
de toute régénération, quelle que soit leur vigueur? Et croit-on 
que sî^ au milieu de cette unanimité nationale, il se fût trouvé un 
gouvernement ferme et créateur, il n'eût pas fait sortir l'édifice 
nouveau de ses ruines? Un peuple entier s'était levé pour sauver le 
sol et garder le nom de ses pères; l'élite des citoyens de l'Espagne 
avait proclamé la liberté civile, et les efforts réunis de la force 
ut de la pensée n'avaient eu pour résultat que le triomphe de l'in- 
quisition, et la réconiponso dos sci vioos rendus à la patrie était le 
])agno, et le dernier mot de cette iutlc de géants une réaction aussi 
vile (pio sanguinaire*. 

Tous los oouvonts se repeuplèrent d'anrions et de nouveaux 
moines; tous leurs biens leur furent rendus sans réserve. On ne so 
borna pas là, on augmenta au lieu de réduire. Les jésuites avaient 
été bannis sous Charles III; Ferdinand VU leur rouvrit l'Espagne et 
favorisa do tout son pouvoir leur rétablissement. 

Dix mille Espagnols avaient eu le malheur de s'attacher au parti 
français et de suivre dans sa retraite l'armée française; ils furent 
bannis et leurs biens séquestrés : c'esté-dire qu'il les condamna k 
mourir de faim sur la terre étrangère. Le nombre des condamna- 
tions fut immense. La détention dans les citadelles, l'exil, telles 
étaient les moindres peines. Le principal caractère de ces actes 
étaient la lenteur et la cniauté'froide avec lesquelles ils furent con- 
sommés. Le roi était déjà rentré depuis deux ans dans la plénitude 
de sa puissance, et les cachots étaient encore encombrés, et de 
longues listes de proscription apparaissaient encore par intervalle-^ 
comme pour entretenir et réveiller la terreur des familles 

1. W., p. 22G. 

3. Martigoac, l'Etpa^t et ttê rémUuUom, p. US. 
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II était impossible que le patriotisme espagnol ne rebondit pas 
sous cette main de fer. Les grands cœurs s'indignèrent, les forts 
protestèrent sans peur contre ce royal despotisme» enfant de la ti- 
gresse et du chacal. Le fameux Mina s'était levé le premier, à la pre- 
mière heure. En 1814, il donnait le sif^nal en essayant de s'empa- 
rer de Pampelune; il échoue et se sauve en i^rance. Moins hem eux 
l'année suivanic, \v f^éiiéral l*orlierveut prfiflamer la coii^tilnlioii en 
Galice et paye de sa tôte ce niouvi lurut i)ri'nj.iturt''. En 181(», Hi- 
chard, qui a\ait suivi son exemple, monte sur le mrrue échafaud; 
Lascy, l'un des héros de la guerre de l'indépendance, est fusillé, v 
ert 1817, aux Baléares, où il relevait la pierre conslilutionnelle; 
en 1818, Valence vit conduire à la mort pour le roômc crime le 
colonel Vidal et ses compagnons; aucun dévouement, si grand fiil- 
il, ne trouva grâce aux yeux du roi. L'héroïque Calvo de Rosas, le 
gouverneur de Saragosse, souffrit cinq heures de torture, parce qu'on 
voulait lui arracher par la douleur le secret d'un complot qu'il ne 
connaissait pas. En vain» touchée de sa constance et des tourments 
qu'il endurait, sans que sa grande âme fléchit quand le bourreau 
tordait ses membres, la reine implorait Ferdinand à mains jointes; 
il resta sourd et inflexible, comme s'il eût voulu prouver par cet 
acte impie d'ingratitude qu'il n'avait de mémoire que pour la ven- 
geance et le mal. 

Toutes ces riunenis. loin d'atteindre le but ([u'il piuirsiiivail avetr 
sa eamarilla, l'en éloi^niienl, au contraire, de jour en juni, r( 
achevait d'exaspérer tous cenx que rév(»ltaient le mauvais g(»n\tM- 
nemrnt. rabnitissement du jieuple et le lanatisine des nioines. 
Eu ÏHi'K lorsque les ancieiuies colonies espagnoles, iiuenos-Ayres, 
Venezuela, le Chili, la Nouvelle-Grenade, se consliluèrent en \'À:\ls 
souverains et proclamèrent la république, Ferdinand, malgré le 
mauvais succès d'une expédition dirigée contre fama et la pénurie 
du Trésor, voulut envoyer d'autres troupes en Amérique. Sa poli- 
tique machiavélique» qui avait pour seul pivot un impitoyable 
égoisme, lui montrait dans Texpédîtion nouvelle un double résul- 
tat : celui de réduire des rebelles et de se débarrasser de l'armée, 
où les idées libérales se propageaient rapidement sous le couvert 
des loges maçonniques. Vingt-deux mille hommes firent donc ras- 
semblés dans l'Andalousie. Les officiers, affiliés presque tous au 
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Grand-Orient, et sûrs de leurs soldats, peu disposés à s'emban|ucr, 
firent des ouvertures aux généraux O'Donnell, comte de l'Abisbal, • 
et Siarsfield. L'an et l'autre les accueillirent avec empressement; 
puis, le jour fixé pour la régénération de la Péninsule, Saarsfield 
se mit à la tfite de la cavalerie, et, au lieu d'acclamer la constitu- 
tion, poussa le cri de : FtiMi rey neiol (Vive le roi absolu!) Cette 
perfidie toutefois et l'arrestation de cent vingt-trois de leurs cama- 
rades ne découragèrent point les officiers. La fièvre jaune, i^u: 
éclata vers la fin de 1819, à Cadix, et y sévit cruellement trois mois, 
ayant fait ajourner l'expédition, les officiers profilèrent du départ 
du comte de l'Abisbal, rappelé à Madrid, pour renouer les fils bri- 
sés de leur complot. Les colonels Quiroga et Arco-Agucno lnreal 
choisis i)Our chefs du mouvement. Ils s'atljoip;nirent le cdniinan- 
dant en scroiul du bataillon des Asturies, et, le 4" janvier 18i0, 
cet intrépide militaire proclama la constitution à Las Cabezas de 
San-Juan. Entraînant ensuite deux autres bataillons sous son dra- 
peau, Riego marche sur le quartier général, arrête le général Cal- 
deron, successeur d'O'Donnell, et va se réunir ensuite à Quiroga, 
qui venait de s'emparer de l'iie de Léon. 

Le mouvement accompli, ils eurent une force de cinq mille cent 
hommes. Quiroga en garda trois mille dans 111e de Léon et iança 
Biego avec une colonne de moitié plus faible sur le littoral de la 
Bléditerranée» Le promoteur de l'insurrection parcourut hardiment 
lacôted'AlgésirasàMalaga, et poussa même jusqu'à Cordoue; mais, 
sans recueillir d'autre fruit de cette marche aventureuse, entre les 
colonnes de troupes mises à sa poursuite, que les acclamations do 
peuple. Pendant ce temps, les généraux Freire et Campana renou- 
velaient avec des circonstances encore plus odieuses le guet-apens 
de Saarsfield et d'O'Donnell. Ils avaient fait crier à son de trompa 
dans Cadix que la coustilution y serait proclamée le 10 niars. 
Toute la population se prit au piège, et, au moment où elle r<"Tn~ 
plissait les mes, pavoisées de drapeaux et ornées depuis le njalin 
de guirlandes de fieurs, la soldatesque, excitée par ces deux misé- 
rables, se rua sur la foule, en vociférant : Vive le roi absolu ! mort 
à la natîonl se baigna dans le sang, tua et pilla pendant trois jours 
à Cadix comme dans une ville, prise d'assaut. 

Ce sang innocent porta malheur à Ferdinand VII. A pane eolril 
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rougi le berceau de la liberté espagnole, que l'agitaliou qui s'était 
maaifestée en Galice, à Valence, Saragosse, Barcelone, Pampelune, 
finit par gagner Madrid. Le comte de TAbisbal lui-même, parti 
pour combattre les libéraux, eut la main forcée par ses soldats, et, 
après avoir proclamé la constitution à Ocafia, il se soumît avec le 
régiment impérial, commandé par son frère Alejandro 0*Donnell, 
h la junte de Galice. Emporté par le torrent, le bourreau de Cadix, 
le général Freire lui-môme dut jurer la constitution dans la ville 
qu'il avait décinu't'. Ballestcros, nommé h sa piact , refusa de tirer 
son épée pour le tle^pulisnir. Ct'(l;int «levant l'efTervesccncc de la 
capilak elles baïonnettes, qui i)rillaieiit celle lois pdur la liberté, 
Ferdinand se hâta de eapiluler. Le 7 mars, à dix heures du soir, il 
promit de céder au vœu général. Le décret qui réalisait cette pro- 
messe parut, en effet, le lendemain. Il portait la convocation de 
nouvelles corlès, d'où les Perses étaient exclus, une amnistie géné- 
rale et l'abolition du Saint>Office. Le 9, devant une junte composée 
de onze membres et que présidaient l'arcbevÊque de Tolède, car- 
dinal de Bourbon, et le général fiallesteros, il prêta serment à la 
constitution de 1812. 

Cette charte démocratique, qui tient une si large place dans 
rhistoire d*Espagne, comprenait dix articles. Dans le premier était 
posé le principe de la souveraineté nationale* reconnu le 24 sep- 
tembre précédent. Le second traitait du territoire de la religion, 
du gouvernement La religion calholique, apostolique et romaine, 
seule vérilahle, selon les cortès, était déclarée à perpétuité, et à 
l'exclusion de toutes les autres, rclijïion de l'État. Quant au gouver- 
nement, un l'établissait inonari hu|tie et divisé en trois pouvoirs. 
Les cortès, se réservant la puissance lé;;islative, lai^saicut le pou- 
voir exécutif au roi, et aux tribunaux le pouvoir judiciaire. La re- 
présentation nationale se composait d'une chambre unique formée 
parrélecti(U) à trois degrés, la paroisse, le district et la province. 
Ne pouvaient en faire partie ni les ministres, ni les conseillers 
d^tat, ni les personnes occupant des charges dans la maison du 
roi. Les sessions devaient durer trois mois : au bout de deux ans, 
expirait le mandat des députés qui n'étaient pas rééligibles. Le roi 
pouvait opposer trois fois son veto aux lois votées par les cortès; 
mais elles passaient de droit si elles loi étaient présentées une qoa- 
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trième fois. Une députation de sept membres, dite pemianeDle, 
Teitlait, dans IHntenralle des sessions, à robscrvatiuD des lois fon- 

damentalcs. 

Dans le tilrc IV, on délerminail les pivio.u.tlivt's et le? devoir-» 
de la ruyaulr. T.es cortès se résenaieut le droit <le iioiinnor la ré- 
gence et edii^-tiluaicnt un conseil d'Klat de (jiiarante niein!)ri >. 
parmi lesquels quatre grands d Kspague et quatre ecclésiastique:»» 
dont deux évt^ques. 

Le titre Y rcafermait l'orgaaisation des tribunaux, dont le> 
membres choisis par le roi, sur la présentation du conseil d'£tat, 
étaient inamovibles. 

Le titre VI réglait radministratiou intérieure des pro?inces et 
des communes : celle des communes était confiée aux ayuMa^ 
mieutos; les députations dirigeaient celles des provinces, de con- 
cert avec les intendants et les chefs politiques. 

Dans les titres VU et VIII, il était spécifié qu'aux seules corlè» 
appartenait le droit de voter les contributions et d'en fixer l'assiette, 
ainsi que le chilTre annuel 'de l'armée. Le titre dernier traitait du 
maintien et des modilications qui pourraient ôtre apportées plus 
lard au pacte nalional. el eonsaerail le droit de pétition'. 

Le nioiiveiTient lil)»':Ml ne rencontrait aucune résistance; et cet 
inlant d<»n (/U'ios, (jiii devait être un jour le dernier champion de 
rabs(>hili>uie, aiii i>-^>an( successivement à l'armée et à la cou- 
ronne, s'exprimait en ces termes : 

«c Soldats, 

• En prêtant, devant vos drapeaux, le serment à la constitution 
de la monarchie, vous avez contracté des devoirs immenses. Cne 

hrillanle carrière de gloire s'onvre devant vous. Aimer el défendre 

l.i patrie, soutenir le trùne et la personne du roi, respecter les lois 
et vous unir au peuple poiw cons(dider le système constitutionoi l ; 
tels sont vus devuiis sacrés; voilà ce (jne le roi attend de vous et 
ce dont je promets de vous donner l'exemple. » 

« Sire , 

a J'ai l'honneur de remettre à Votre Majesté l'adresse des cara- 

1. Docliez, l^utoin d'Espagne, 
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binicrs royaux, doul le commandement est une de vos gracieuses 
faTears. Partageant hautement les sentiments qui y sont exprimés, 
j'unis mes vœux ;\ ceux de lu brigade pour IV-liciter Votre Majesté 
avec le plus vif enthousiasme sur votre ni;i,mi;miriie résolution de 
rélablir le s.uieliiaire des lois fondaineiitales qui forment la sage 
constitution de la monart liie ( ^paj^nole, publiée à Cadix, le t9 
mars 1812. La bri^'ade saura soutenir avec constance les vœux 
qu'elle a l'honneur d'adresser à Votre Majesté. 

« Carlos. » 

Le nouvel ordre de choses, dit un témoin, que la monarchie no 
peut pas récuser*, fut reçu avec enthousiasme par les grandes villes, 
le commerce, Tindustric, les professions libérales, Tarmée et les 
propriétaires ; le clergé et les moines virent ce changement avec 
douleur, les paysans avec inquiétude. 

Les classes éclairées applaudissaient avec ardeur, elle retour d<'S 
proscrits de 181 1 lut une fètc nationale. Hal)ili' aux dissiniulatimis 
comme tous les» despotes, Ferdinand outra la nieîsurc. Un décret 
avait lait passer le divin Arf<uelles du bagne au ministère. Se dé- 
liant, non sans, raison, de celte converi^ion royale trop bru^tjue 
pour ôlre sincère, l'échappé des Présides repoussait le portefeuille 
oflert. Ferdinand le manda au palais, et, saisissant un exemplaire 
de la e< institution : 

u Je l'ai jurée librement, dit-il, et de tout mon cœur; je Tobser- 
verai et la ferai garder fidèlement. » 

Les cortès, réunies le 9 juillet, commençaient paisiblement la 
comédie constitutionnelle, que les rois ont grand tort de redou- 
ter et de proscrire , car elle se joue partout à leur profit, lorsque 
te sabre intervint de nouveau avec son intelligence ordinaire 
et g&la les choses. Les cortès avaient fait une faute grave, en 
votant le licenciement de l'armée de Tlle de Léon. Une grande 
exaltation animait les soldats; et comme les hommes de parole 
détestent les hommes d'action, les députés ne voulurent pas de 
ces voisins quelquefois incommodes. Fondés en théorie, ils avaient 
tort et grand tort au point de vue pratique. Les corlès ne réfléchis- 
saient pas en effet que la révolution était lu fille des soldats de 

1. HartigDac, ouvrage cité. 
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Léon; et que si la cour parvenait à briser la force qui Tavait en- 
traînée malgré elle, le roi reviendrait sur ses pas. On crut le mou- 
vement libéral plus fort et plus étendu qu'il n'était en réalité, et 
Ton prit sans hésitation une mesure qui aurait dû être ajournée 

aux temps de calme. L'armée de Léon licenciée, son chef Riego, 
qui avait ôli' nommé capitaine général de la (jalice, au lieu de se 
rendre à sou poste, arrive, le ;il août, à Madrid, à dix heures do 
soir. Cœur ardent, mais tête faible. Riouo devient là le >nupk' et 
aveugle instrument des soeic'lés sceretes. Le 5 septembre, !<• elub 
de laFontana del Oro lui donne un splendide banquet eivique. l He 
ovation populaire lui est décernée. Riego parcourt la capitale sur 
un char de triomphe. Le cortège s'arrête devant le théâtre où se 
jouait une pièce de circonstance; les têtes s'exaltent tout i\ fait; on 
demande des chants patriotiques, et la Marteillaîse du soldat 
Thymne dit de Riego, éclate tout & coup et fait tonner ses superbes 
accents : 

Stddadts, la patrii 
KotUamaft la lid; 

Jurcmos por eU» 
Veneer 6 morir. 

VOK. 

Serénos, alegres, 

> Valirmt«s, osados, 

Cautémos, sr)ldadn<i, 
' £1 himno k U lid. 

Y ft nuMtm MénIM 
El orbe se admtfe, 

Y en nnsotrns mtro 
Los hijos (Ici Cid. 
Ya marte Mftudo,^ 
Su aodacU piovoca, 

Y el 0eoio m iiiToca, 
De rstn grnii tinrioii. 

^ La trompa guerreru 

Sus écos dà al Yicnto, 
0« boworai MMlieato 
Ya magt d cafton. 

nammo ooao. 

Soldados por la patt-ia 
41artucfao «n el âfioUf 
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Y muera el que ao «luie» 
La oon»titucioii. 

V<tt. 

La nina se Ilama, 
La consutucion, 
La que cl rey Fernando, 
Por fUena jar6. 
Bautixose en Cadit, 
Sicndo sus padrinos, 
Los hombres mas dignos 
De aquesta nacion. 

Soldados, la patria 
Nm llama 4 la lid, 

Venid presurosos 
Por filla à conibatir. 
La pairia proniete. 
De gloria culirir. 
Al beroe que sepa. 
Pot éUa aiorir. 

niiMiBa cHfliva. 

SoldatA« la patrie 

Nous apprilo UM combat; 

Jurons pour elle 

De vaincre ou rooorirl 

Calmes et constaou, 
Vaillanta et batdia, 
Chantons^ soldats. 
L'hymne du comtiati 
A accents. 
L'univers scmcut 
Et reconnaît en nous . 
Les enfants do Gldl 

JD^à le dieu aux mains san|(lan(es, 

Mars, rxcite l'audace 
F.t invoque le pc-nio 
De cette grande nation. 
La trompette gueniève 
Fait leicntir les airsi 
D'horreurs alt«'ré 
DéjiV mugit !o canon. 

DECXiEME CHOetR. 

Soldais, pour la patrie, 
La gargoiii>j>e au canon ! 
fit mort qui déteste 
La constitution! 
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La mignonuc !>*uppcUe 

lAeonstitutianl 

C' Ili^ que le roi Ferdinand 

Par l'oico a jun'p, 

Kt qui i< ' ut ie baptime à Cadi.\, 

Ayant pour parrains 

Le» homnies lc6 plu» dignes 

De cette naiton. 

SoldAta, lë p«trie 

* Vous appelle au c nnbat 
Accouicx promptcmeut 
Kt combattez pour elle. 
La patrie promet 

l)o couvrir de gloire 

l.f lii'i <is (|rii suit 

Pour cJlc mourir! 

Mais eu révoiutt4>ii les esprits vont vito et s'exaltent de plu:» eu 
pius. G*est la torche embrasée dont le Tent agrandit la flamme. Cf 
chant magnifique^ expression des pins nobles et plus saints senti- 
ments de l'homme, ne traduisait pas avec une énergie assez tIci- 
lente les passions du peuple et des soldats. La foule voulut la Tra- 
gah, et cette lugubre chanson, qui est à rhynmc de Riego co 
((n'était notre Carmagnole à ta MarseiHaite^ Tut hurlée de la puerla 
del Sol & la place de la Cebada par des milliers de voix : 

cmsia. 

Avale-Ia, avalc-la, scrvilo. 
Celte conMittition que tu n'aime* pasl 
Avale-la, chiciif avalo-la, diat, 
Aralet-la, ton» ccui du palai»! 

il est passé le tc^lp^> 
OA Ton griUait 
CooiBio le ttumon 
La chair humaine ! 

• Que celui qui on vs\ fâché 
Honge Toa à présent. 

Le libéral 
Lui dira ceci : 

CHCiva. 

Avalu-lu, avale-la, servile. 

Celte cooslilntion que tu D'atmes pa«i 
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Avalc-la, clueii, avalc-la, cbat, 
Avalei la, tout ceux du palais! 

I.E SOLISn. 

Il 1) y a plu% du bouuct'> pointu» 

Plus de bûch«n! 

Oea lois sngcs 

Lea ont :\Uu\h. 

n n'y a plu» de v:i.s>;ui\. 

Il n'y a plus d'esclave». 

Il n'y a que des EspaKooI* 

Mbres et braves! 

Arale^a, avale-la, Hervile, 
Ottc coDstitution que tu n'aiin^ v pas! • 
Avalp-h, rhîon, avn!(»-1a, rhat, 
Avalex-les, tous c<'ti\ du jiuloiN! 

cono. 

Tragàla, tra;;Âla lu,ser\ilon, 
Tu qui 1)0 quisicrc» constitucioii ! 
IVagâla, peiTO, tragila, gato, 
Traguénla, todos Im de palarlo. 

Se arabe el tiempo 

Kn que se asaba 
Cual salmoucte 
La carno liumanu. 
I al que le pesé 
Que roael hncso; 
OtiPl cl libéral 
Ij} dira cso : 

conn. 

Tratrplri, trnîaî î fii, sf i vilon, 
Tu qui nn (piisieres roiistilucion î 
Tragàla, pcno, trn^àla, gato, 
Traguénla, todos Ira de palacio. 

vot. 

Ya DO liay coron», 
NI quemaderos! 

Las sabias Ipyes 
Los abolicidii. 
Ya no iKiy vasallos, 
Ya no liay esclaves, 

1. Les bonnets de carton peint de forme pyramidale qu'on mettait aox victimes 
de rinqntsition. 
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Siuo Espanoles 
Libres y braboc 

COttO. 

Tragiia, tragâla tu, >ervilui», 
Tu qui no quisicrcs constitucion! 
Tr«gils, perro, tragàla, gato, 
IVagttéolA, todoi Iw de palado. 

L'autorité, composée de ces hommes qui veulent l<»njoii!*s ralen- 
tir le monvt'incnt cl trouvL'nt qu'un peuple n'a plus rit u à Muili ii- 
ter, li)is(iii'ils sont au pouvoir, tlétVudil de chanter la Tragala an 
théâtre; le liiinnlte augmente; on lient lerme; le ridean ot l)ai^<< ; 
des troupes arrivent et rélablii»scut Tordre |$ravemcnl compro- 
mis ^ 

A partir de ce jour, tandis que le parti absolutiste, composé des 
moines et des grands, qui possédaient les quatre cinquièmes du 
sol, serrait ses rangs et organisait au nord les bandes de Vamtét ét 
la faif les constitutionnels, auxquels il importait tant de rester 
unis, se divisaient en quatre ou cinq groupes. Les Crânes-maçons et 
les €ammunero$ formèrent d'abord les deux premiers. Appelés aussi 
moderadtHf les adeptes du Grand -Orient, dont les principaux chefs. 
Arguelles, Morillo, San-Martîn et Martincz de la Rosa, étaient sa^ 
nommés les pastellerot (p&tissiers), parce qu'ils songeaient i rept- 
trir la constitution, s'effrayaient beaucoup plus, selon l'usage des 
esprits courts, du progrès delà ré\olution que de l'adhésion forcée 
du roi et des levées d'armes de l'absolntismc. Ils comptaient avec 
une étrange candeur sur la foi de ct lui (|ni li's avait déjà proscrits 
et n'élaienl pas éloif^nés de sacrifier an droit divin la souveraineté 
du peuple. l.e> communaros, an contraire, ne voyaient le salut do 
l'Kspagne (jne dans l'exécution pleine et entière du parte lotitii- 
mental MaUiL'nt'en>ement, ils n étaient pas plus unis (jue les »m>- 
dcrados, et se fractionnaient en trois nuances : les exaltes {exalta- 
dos), les malheureux {dcscamisados) et les zurriagistes, sicaires d'ua 
journal, le Fouet {Zurriago), qui prêchait la terreur. Enhardie par 
les débats et la division des \'ainqueurs, la réaction jette son masque. 
Ferdinand préludait k la revanche de l'absolatimie en insultant on 

1. Mariiani, t. I, p. 361. 

9. Hitlovre 4e VE^afpÊe; par on réfugié. 
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niystitiani ses ministres. Ceux qu'il choisit en IH2-2, instruments du 
parti scrvilc, commencèrent le front levé une guerre générale et 
violente contre les libéraux. L'armée se mil de la p.irfie; et pen- 
dant que les eortès nommaient Hiego leur président, ie .'iOmai 1822, 
des cris de : « Vive le roi absolu {Vita el rey netol) à Aranjuez, 
et rinsurrectioii du 2* régiment d'artillerie, à Valence, célébraient 
la Saîot-Fcrdioand. Le 2 juillet, la garde royale s'insurgeait contre 
la constitution et attaquait la capitale. A Valence, le régiment 
de Zamora et à Madrid Ballesteros et Morillo, àia tôte de la milice, 
écrasèrent les absolutistes. L'armée de la Foi n*eut pas plus de suc- 
. Gès en 'Catalogne. Mina, investi du commandement en chef de 
toutes les forces libérales, Tanéantit et en expulsa les débris du sol 
espagnol, malgré les secours, les encouragements et l'or du cabi- 
net des Tuileries. 

La victoire de juillet 1822, qui jeta sur le champ de bataille que 
les réactionnaires avait choisi trois cent soixante-onze morts et 
cinq cent quatre-vingts blesssés, donna le pouvoir aux communcrus. 
Se rangeant sans hésilalion du eùté du sugeès, Ferdinand remit à 
ceux qu li eut envoyé au pn'"^iilc>, si sa garde eût été la i)lus lorte, 
la liste des chefs du complot, en tète de-laquelle liguraient plu- 
sieurs grands d'Espagne et don Carlos, son Trére, Il Inissa exécuter 
le général Eiio, le premier qui avait quitté à sa rentrée le drapeau 
des eortès pour passer sous le sien avec toute sa division, et ac- 
cepta un mini-^ft re ffM mé par San-Miguel et Lopez Banos, les chefs 
du parti exalté. Tandis que Ferdinand agissait ainsi à Madrid, les 
bandes de l'armée de la Foi, commandées par le baron d'Éroles, 
Romagosa, Bessières, le IVappiste, en fuyant vers les Pyrénées, où 
les chassaient, comme des troupeaux, El Pastor et Mina, et, allant 
se reformer en France sous Fabri du drapeau blanc, établissaient 
une régence à la Seu-d'Urgel, qui prétendait gouverner l'Espagne 
au nom du roi prisonnier, et préparait le retour à l'état des choses 
antérieur au 17 mars 1820. Celte régence, présidée par le mar- 
quis de Mata-FIorida, avait deu\ redoulabk s points d'appui à Pa- 
ris et à Vérone. Réunie en congrès dans eetle dernière ville, la 
Sainte-Aliiaucc s alarma en voyant la liberté se lever dans la Pé- 
ninsule. Organe de cette poignée d'émigrés à qui l'Europe monar- 
chique avait livré la France, et que suivait partout k spectre de 
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Chaleaubriand supplia tant de fois les trois puissances absolutistes, 
qu'elles permlrentà la Restauration, malgré la vive opposition de 
l'Angleterre, d'aller déchirer la, constitution de Cadix avec cent 

mille baïonnettes. 

Le j^ouvcniiiiiLiit des Bourbons mit d'autant plus d'empresse- 
ment à exécuter les résolutions du confies de Vérone, que la ré- 
volution lui donnait, (•uli o le danger de l'exemple, un grave sujet 
d'eirroi. Le réseau des complots militaires, brisé à Sauinnr et à Bé- 
t'ort, venait de ?o renouer de l'autre côté des Pyrénées. De* t:oii>pi- 
raleurs ardents el inlalii:nbles, tels que riliwslre [)nl)lieiste Armand 
Carrel, s'y organisaient au grand jour et ne cachaient pas leur des-^ 
sein de rétablir l'empire et de proclamer Napoléon II. Aussi impru- 
dents que pleins d'illusions, comme tous ceux qu'exalte la sombre 
ferveur des sociétés secrètes, depuis trois mois ils agitaient le dra- 
peau tricolore et citaient à l'Europe du haut des Pyrénées : 

« L'épée de Damoclès, qui est suspendue sur la t^te des Bour- 
bons, va bientôt les atteindre. Nos moyens de vengeance soot de 
toute évidence. Outre^la vaillante armée espagnole, n'avoDS>Dous 
|)as dans le cordon sanitaire* dix mille chevaliers de la liberté 
prêts à se joindre à leurs anciens officiers, et à tourner leurs armes 
contre les oppi-esseurs de la France? N'avons-nous pas plus de cent 
mille de ces chevaliers dans l'intérieur de ce royaume, dont vîngt- 
riiKj i!iille an moins dans l'arniée et ijlns de mille dans la pirdc 
royale? N avous-uou^ pas pour nous celle haine irascible que les 
nt ul (lixit'ines de In France ont vouée à d'exécrables tyrans? o 

Ainsi provoqué au deliois et menacé en face «lu dedans, où les 
généraux disaient tout hani qne la royauté de Louis XVIII s'écrou- 
lerait comme un vieux mur au premier coup de canon tiré en Es- 
pagne, le gouvernement déclara la guerre à la constitution de 181i 
et fit marcher vers la frontière une armée épurée avee soin et cosDr 
posée de l'élite des troupes. Cette armée, placée sous le commaiH 
dément notnioal du duc d'Angoulôme, était divisée en quatre 
. corps, ayant pour chefs effectifs : le premier, le duc de Reggio; le 
second, Molitor; le troisième, un étrtmger représentant la Sainte- 

1. Établi quand la fièvre jauue éclatuit à Barcelone, et qui se trao^forma bie&- 
tût CQ armée d'observation. 
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Alliance, le prince de Holu ntohe; et le rju.ili ic""!!)!', Moncey, duc de 
Conotîliano. A ces trois vétérans dp rEnipirr, (in avait joint Guille- 
minot, pour diriger l'expédition comme major-général, et Marti- 
giiac« pour servir de tuteur au prince dans les affaires politiques. 
Le premier corps, dont nous avons vu rouler les canons dans notre 
enfance, franchit la Bidassoa le 7 avril 1823. Là, on tira un coup 
de canon, et ce ne fut pas le trdne de Louis XVni qui s'écroula, 
mais le château en Espagne, hélas! des partisans de Napoléon n, 
qui s'étaient présentés sur Tautre bord de la rivière avec le glo- 
rieux drapeau et l'aigle de l*Bmpire. Alors s'ouvrit cette campagne 
qui devait être bien plus pénible que sanglante. 

Tandis que le quatrième corps observait la Catalogne et que le 
troisième masquait les places fortes de la Navarre et de Biscaye, 
le deuxième se divisait en deux colonnes, dont Tune, commandée 
par Molitor, se dirigeait vers les royaumes de Valence et de Mur- 
cie; dont l'autre, sous la conduite du général Huurcke, allait prendre 
à revers 1rs Asturies et la (ialice. An centre de ces deux colonnes 
opérant j\ droite et à gauche s«ir les côtes occidentales et orien- 
tales de l'Espagne, et destinées à se rejoindre sons les riiiirs de Ca- 
dix, marchait le premier corps, qui, sous les ordres du prince 
généralissime, devait arriver par un chemin direct au centre de la 
révolution. 

Toutes ces divisions étaient flanquées, en Catalogne, par les restes 
de l'armée de la Foi, réorganisés et armés en France, et que gui« 
daient te baron d'Êroles, Romagosa, Capape, Ooll dit Hosen Anton, 
Mirailles, El Royo (le Rouge); en Gerdagne, par les bandes de San* 
toa Ladron, de Mosen Benêt, du Trappiste; en Biscaye et en Na- 
▼arre, par le comte d'Espagne, Quesada, Bosoms, Oo^stîdi. D'au- 
tres guérilleros, suivant le drapeau constitutionnel, s'étaient levés 
dans toutes les provinces. Ainsi, à l'exemple des trois plus vaillants 
chefs de la guerre de l'indépendance, Mina, l'Empecinado, El Gha- 
leco, qui défendaient la cause nationale en Catalo-iiie, dans la 
Manche et dans l'Kstrauuii lure. VA Pastor, Palart a le médecin, Har- 
bès le curé de Monzun, le comte Linati, l'aubergiste d Or^jaula, 
Landero, Montilla, Santa-Rania, Ckirnudellc, Campillo, avaient dé- 
ployé l étendard des corlès sur l'Èbre, dans les sierras de la Na- 
varre et de Biscaye, la Manche, la province de Suria, l'Aragoa, les 
IL 34 
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Astiiries et le royaume de Valence, et tenaient en échec les guerii- 
leros royalistes, don Ramon Chambo, Ulmaa, Samperc, El Locho, 
Merino et le cliel des lancier^ IJessières. 

Le premier corps arriv.! iusciu'à Lo^nifio sans trMiivcr (renneiniv 
H n'y avait diiiïi, celle place tout ouvei te que lieul ci nt< hommcv 
qui >e replièrent devant rarnir»' tv nif tlsf. Le 22. on tj.'eu[)a Bur- 
f:os. Molitor atleignait ce jour lUfiae i tnkin, poussant «levant lui U 
général Hailesteros. Ce généi-al, au lieu de faire front, ce (jui él.tit 
possible, car il commandait aux meilleurefr troupes qu atl janiai> 
eues l'Espagne, par des motifs que sa conduite devait éclairer plus 
tard, avait évacué la ville la veille et se retirait sur Tarasona. Plos 
excusable dans sa retraite, car il ne comptait guère que seixe ceats 
hommes, le général Horillo exécutait la m6me manœuvre devant le 
premier corps. Ne trouvant aucune résistance, Molitor se dirigea sur 
Saragosse, où il entra le 26 avril, et se porta de là sur Fraga, tandis 
que fiallesteros, quittant précipitamment Catalayud et Daioo, 
continuait son mouvement rétrograde sur Valence par Tferruel cl 
Guença. Le premier corps, iiendant ce temps, descendait de fiargos 
* à Valladolid, et, onze jours après, le 33 mai, touchait, i>ar soa 
avant-garde, aux portes de Madrid. P^lo Morillo s'était enfiii ivec 
ses soldats dans la Galice, et le comte de l'Abisbal, un autre trdUre, 
après avoir disséminé la division- qu'il commandait fai-uu à 
rendre la résistance impo?,.Ml)li , ne s'était arrêté à Madrid que pour 
le rendit; sans combat au diu- d'AngouIérae. Aux tenues de la con- 
vention conclue le 18 à ijuitrago, des Iroiipes ronslilutionnelles 
devaient T-tre lai>séps dans la capitale, aliu de garder les élabli*??'- 
ments publics. Le guérillero royaliste Bessières, quoiqa'en rapport 
avec la division d'avant-garde depuis plusieurs jours et sachant par 
conséquent que l'armée française ne devait être sous les mur? de 
Madrid que le 24 mai, s'y porta le 20. Un de ses détachemeois 
pénétra jusqu'au centre de la ville, tandis que le gros de sa troupe 
se tint à la porte d'Alcala. Sa présence excita une grande agitatioa 
dans le peuple. De nombreux rassemblements se formèrent le 
général constitutionnel Zayas, commandant les régiments laissés! 
Madrid, courut à la rencontre du guérillero et lui fit connalire li 
convention qui venait d'être conclue; mais il n*cn insista ]MS 
moins avec arrogance pour qu'on lui remit les postes. Zayas alon 
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se mit à la lèle de sa cavalerie el chargea si vigoureusement les 
lanciers absolutistes, qu'il les força de fuir à toute bride, laissant 
derrière eux cent prisonniers et une quarantaine de morts. 

Quatre jours après ce chfttiment, le duc d'Angoulême entra dans 
la villf. Eu mettant le pied sur le sol espagnol, il avait reconnu à 
Ovarzun une prétendue junto de gonvernempnt do rKsp;igiie cl des 
Indp<, ({iii s'était nommée olle-môme et se roni|»os.iit de don Fran- 
cisco Kirnia, président, du baron d'Iiroles, de tlou AutoniD domcz 
cl Juan Batista de Krro. En arrivant h Madrid, M. de Martiguac lui . 
m fit nommer une autre, dans la(iuell(' entra im seul membre de 
la première, le baron d Éroles. Celle-ci, formée de cinq membres, 
les ducs de l'Inrantado et de Montamar, Pévôque d'Osma, Catderon 
et le général malheureux de l'armée de la Foi, fut chargée du gou' 
vememeot pendant la captivité du roi. 

Le lendemain de la nomination de cette régence, 37 mai, un 
combat fut livré vers Talavera par la division Vallin, au pont de 
TAlbercbe. Mais, moins meurtrier que la baUuUc de ce nom, qui 
étendit m(Jlii^ vin^t mille soldats de Wellington ou de .loseph, il ne 
rriûla que deux hommes nu général royaliste. Molilor, le Ui juin, 
n eu perdait que cinq dans sa lutte avec Ballesteros, dont il avait 
atteint enfin rarrière-jrarde h Alcira, et le général Bordesoulle, bien 
plus heureux encore, attaquait avec sept mille hommes, à Santa- 
Cnu, one division forte de quinze cents, la dispersait et lui prenait 
un drapeau et deux canons mm perdre personne. Le général Lau- 
riston eut, lui, quelques bommes blessés à San-Lucar^la-Major, en 
poursuivant Lopei Banos, qui venait d'évaeuer Sérille. 

Pour consoler l'Espagne de ces défaites, M. de Martignac rendit 

à la régence quarante-huit drapeaux pris dans les guerres de l'Em- 
pire. Voyant alors Bourmont avec une forte colonne à Séville, Mo- 
litor avec son armée h Grenade, et Bordesoulie aux portes de 
Cadix, les deux géiu i.mx en chef de l'Espagne constitutionnelle 
jugèrent le moment venu d ojn n r h'ur défection. Le 10 juillet, 
Morillo profila du départ de nuirnp;a, qui, pressentant ses mauvais 
desseins, s était .séparé avec éclat du traître, pour envoyer un par- 
lementaire à Bounnnnt. Ët quand le transfuge de la Galice se fut 
entendu avec le transfuge de Waterloo, il réunit ses trois mille 
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soldats aux troupes de Bourko cl alla se battre cette fois au pont de 
Sampayo, mais contre ses frères. 

Le 4 août, Ballesteros, qcii, malgré sa marche rétrograde de deux 
cents lieues, avait encore sept mille vieux soldats, suivit l'exemple 
de Horillo, et donna ordre aux gouverneurs des places de Cartha- 
gène, Alicante, Pampelone, Saint-Sébastien, Paniscola, Las Peilas 
de San-Pedro, Monzon, Vénasque de reconnaître l'autorité de la 
Régence. Sûre dès lors de son triomphe, la faction absolutiste se 
livra dans sa rage à de tek excès que, sous l'inspiration de l'hon- 
nête et sage Martignac, le doc d'Angoulême se vit forcé de rendre, 
le 8 août, à Andujar, une ordonnance ainsi conçue : 

(t Considérant que l'occupation de l'Espagne par i'armôe fran- 
çaise sous mes ordres, nous met dans l'indispensable obligation de 
pourvoir à la tranquillité de ce royaume et i la sûreté de nos 
troupes, 

« 

« Avons ordonné ce qui suit : 

« Art. V\ — Les autorités espagnoles ne pourront faire aucune 
arrestation sans l'autorisation du comniandant de nos troupes dans 
l'arrondissement duquel elles se trouveront. 

ft Abt. 2. — Les commandants en chef des corps de notre armée 
feront élargir tous ceux qui ont été arrûtés arbitrairement et pour 
des motifs politiques, notamment les miliciens rentrant chei 
ctix. 

« AftT. 3. — Les coimiiaiitiaii[> en chef des corps de noire armée 
sont autorisés à faire arrêter ceux qui contreviendraient au présent 
ordre. » 

A partir de ce moment, la résistance mollit dans l'Andaloosie et 
en Galice. Découverts par la défection de Ballesteros, de son lieu- 
tenant Zayas et de Morillo, El Chaleco et le Médecin posent les 
armes; la Gorogne capitule le 14 août; le Trocadero et le fort 
Santi-Petri, les deux boulevards de Cadix, sont pris le 31 août 
et le 20 septembre, l'un par l'armée, qui ne perdit que quarante 
hommes, l'autre par la marine, qui n'eut pas même un seul blessé. 
Sept jours après, les corlès se déclarent diss^ules, le roi sort de h 
ville assiégée le lendemain 28 septembre pour se rendre au e<imp 
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des FnuDçaîs, et, le 3 octobre, le dnpeaa blanc flotte sur les murs 
de Cadix. 

Plus heureux que Kie<ro. vendu par un paysan du eùté de la Ca- 
roline, lorsqu'il cherchait à gagner les montagnes pour lutter en- 
core, et que San-MigucI, qui fut enveloppé et fait prisonnier le 
12 octobre avec le guérillero Barbès, à Lérida, Mina, ïorrijos et 
Sancho furent les derniers défenseurs de l'indépendance nationale. 
Le premier, qui avait tenu six mois en écbec tout le quatrième 
corps et l'armée de ta Foi, ne rendit Barcelone, Hostatricb et Tar- 
ragone que le 3 noyembre, quand la résistance devint inutile par 
la dissolution volontaire des cortès, et lorsque les deux autres géné- 
raux signèrent la capitulation de Garthagène, il n*j avait plus que 
rSmpecînado seul dans l*Estramadure, comme à Mintumes Ma- 
rins. 

Ferdinand rétabli, la réaction déploya toute sa violenre eonimc 
un ressort qui se détend. Le roi l'avait jugée en partant du Puerto- 
Santa-Maria, où il était passé à sa sortie de Cadix pour se rendre à 
Madrid. Comme on lui présentait des officiers de l'armée de la Foi : 
« Ce sont tm^auTê le» mêmeM cAtms avec im cellier différer , » dît-il 
en détournant la tête. ZI pressentait avec assez de sagacité que la 
faction absolutiste triompbante voudrait le courber sous son joug, 
et qu'il n'avait écbappé aux libéraux que pour tomber dans les 
mains des apostoliques. Or, môme à son point de vue, c'était tom- 
ber de lièvre en chand^mal. La rage que montra ce parti s'explique 
par sa composition et par ses haines, n trempa dans le sang le 
labarum de sa cause et de sa victoire. Le 7 novembre 1823, le 
bourreau pendit Ri e^o sur la place publique de Madrid; l'exil punit 
de leur lâcheté les {généraux Ballesteros et Morillo; les prisons 
lurent cnconibiécs ; les libéraux proscrits partout et désignés sous 
le nom de nryros, aux insulte-^ et au stylet de la |)* )j)ulace; on égor- 
gea le même jour, à la même heur<* et sur la môme place, l'infor- 
tuné Torrijos et cinquante-quatre de ses compagnons; et I on p»it 
dire avec w'-i ilé que ce n'était pas Victor Saez, confesseur du roi, 
qui était ministre, mais l'exécuteur des hautes œuvres. 

Ivre de sang, la réaction apostolique s'exalta jusqu'à la démence, 
et voulut renverser Ferdinand qu'elle trouvait trop modéré pour 



374 CHAPITRE XIX. 

lui substituer don Carlos, le roi de son cœur. Un des héros de Tar- 
mée de la Foi leva ce drapeau de Cala en Catalogne. Mais Ferdi- 
nand n'entendait pas être meilleur frère que fils. L'insurrection des 

apostoliques réprimée, par le fer et leur chef fusillé, il prêta To- 
rcillc aux conseils de son ministre Caloinanlc, cl, le 20 mai s 1830, 
il révoqua Vautoacordado Philippe V, qui exfluail les princesses 
du trune. Sept mois plus tard, le 10 octobre iH'AO, la |)Opula(ion de 
Madrid, éveillée au bruit du canon, accourait devant le palai? pa- 
voisé d'un gr.iiKi drapeau blanc, et apprenait avec mu- joie dt h- 
rante qu'il v<'iuiit de uailre une souveraine à 1 Espagne. Le parti 
apostolique protestait seul par son silence et sa consternation. Ce 
parti, composé des moines» de la fraction la plus ignorante du 
clergé et de tous les ennemis du progrès et des idées nouvelles, 
voyant le chef qu'il s'était choisi, don Carlos, et qui le représentait 
bien par son peu d'intelligence, sa dévotion outrée et son attache- 
ment opiniâtre à la routine et à tous les vieux abus, écarté du 
tr6ne, pesa de tout son poids sur le premier ministre pour repoas> 
ser cette fille de Ferdinand. Calomarde avait fléchi et retiré cette 
couronne que dofia Isabelle trouva dans son berceau rojal ; l'éner- 
gie de Luisa Carlotta remit les choses en leur premier état. Don 
Carlos et sa femme, la flère princesse de Beira, ftarent exilés en 
Portufcal ; les cortès, soIenne!lem(?nt réunies, prêtèrent, le 20 juin 
i8.*J3, dans le cloître de Sau-Geronimo, le serment de fidélité à 
l'infante Isabelle, et, trois mois après, la princesse des Asturies 
t'tait prucUimée reine sous le nom d'Isabelle II. 

Oui eût dit alors qu'à un prince vulgaire et mesquin dans ses 
idées, luallieureux dans ses opérations et trompeur dans ses pro- 
messes, surcédrrait une princesse magnanime, aux sentiments pé- 
nérenx, aux vues grandes et nobles, d'un esprit aussi élevé que 
digne en tous ses actes; qu'à un roi réactionnaire, fanatique, dur 
oppresseur de son peuple, persécuteur systématique de tous les 
hommes éminents par leur savoir OU leur civisme, succéderait une 
reine protectrice de la liberté de penser et d'Une liberté caisoo« 
nable de la presse, mère afifectueuse de ses sujets et jalouse d'éle- 
ver et de grouper autour de son trftne les citoyens les plus illustres 
et les plus éclairés; qu'à un père dénaturé et abhorré succéderait 
une fille aussi bonne que bienfaisante, qu'à un monarque enfin 
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voaé aux rigueurs de l'absolutisme succéderait une reiae résolue à 
malolenir les lois sages du gouvernement constitutiomieP« 

1. A tto principe rolgar, y meaquioo eo tus idea* niifenible en tu» ■q>incionQfH 
y falai en sut prooems, miccediera en el, trom de Bspafta una princeese megna» 
ni me y generoM en eue MnlimiflntM, grande j nobla en un mirai (Hodcsto 

L.afueote.) 
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LES CAHLISTËS £T LES CHISTINOS. 

La lueUpbore piviihf liipir . — lusurrei'tion de* partii.ms de don Carl<>s. — Santo* Ladi>>o. — 

Le detpotùiue éclairé (lUutraào). — Volootaircii luuaUgaanlii lùntrce en can n ^ag n c de» 

crUtiMM. <— U général Saanldd/— Fraelaaulion 4a Uaad». — Maitiav d* la Bm». 

— Les deux Entam^nUu. — Eipédition de Portagal. — GnériUu euliftef. — Jante 4711- 
sondo. — Zumal,ii'ïrrt>piii. — Snririse de Vittnria. — Les Pesflero». — Cnuotés df 
l'oncle Ténus. — Arrire« de don Carloi ea Navarre. — Le chèoe de Guaroica. — Jaiou- 
u«s 4« raM «t 4e mL — NaTarrais, Basquei et CartillaM. — DèlaitM 4* Ciron4fWti — 
Rodil «t mm. — Suulaafffégid. ooiBmui4aut généraL — Lh lunaM 4e ripitiMie - 
Amota 4* lU4rid. — Mioa à Locirroz. — Interreution diplomaUqne dei lotit*. — Con- 
Tcntion tlliot. — L*» général Valii. <. — Siée»' de Bilbao. — La balle anglaise. — C^^- 
dova. — Le général Eraso. — Bataille du pont de Mendigorria. — Moreoo et Maixito. 

— Lei jantee 4* Ittt. floolèremeots 4e Saragotae et 4e Barcelone. — IniieiMiw 4a» 
ecwants. — lea adlidau de Reu. — WaMlM Toceno. — MbIb àm «dIalM m 
Catalogne. — Gergue et Gomex. — La légion anglaise et la légion étrangèn. — Blocos de 
Bilbao. — roiutf du prétcnd.int mit Mulrii!. — Sucrés d'EsiiarlPrn. — Con-rentiûo d«r 8rr- 
gara. — Ëutrve de don Carlos et des dcbns d« son armée eu Franc*. — Cabrera chaaté 
4'Angoii. 

KBOiHAiiD avait peiut au vîf, par une image triviale» 
le véritable état de son n^aume : « L'Espagne res- 
semble à un flacon de bière dont je suis le boocboo, 
disaitril à son lit de mort; le bouchon une fois sioté, 
gare à la mousse et à la bière I » H lût prophète cette 
fois, et le glas ftinèbre des cloches de Madrid retentit comme le 
tocsin de l'insurreclion dans la Navarre et les provinces basques. 
Le 6 octobre, Santos-Ladron levait l'étendard de don Carlos ea 
.Navarre; et pendant que le rnré Mérino reformait sa guérilla 
en Castille, les moines, entraînant le peuple, proclamaient la 
royauté absuine h Hilbao t>t h Vitloria. Partout, dit un témoin ocu- 
laire, les volontaires royalistes turent appelés aux armes. Kn huit 
jours les carlistes firenl insurger la ViciUe-Castille, 1 A lava, la Gui- 
puscoa. la Biscaye et la Navarre. Le gouvernement de la reine, psr 
l'imprévoyance ou l'impéritie de Zéa, son chef, était à peu pris 
desarmé dans ces provinces où l'insurreclion triomphanlc ne rni- 




Digitized by Google 



CARLISTES ET CRiSTINOS. 377 

conlni pas un soldat. Son débul, pourtant, fut malheureux. Gt'lui 
qui avait poussé le premier cri contre Isabelle, Sanlos-Ladron, l'an- 
cien général de l'armée de la Foi , venait de s'établir avec sa 
baade à Los Arcos. Attaqué tout à coup par le colonel du de 
ligne, sorti de Pampclune a?ec cent hommes, il fui battu, fiait 
prisonnier et fusillé à Pampel une, sept jours après sa levée d'armes. 

£raso, chef des carabiniers de la frontière, qui avait débauché 
son régiment à Bnrguete, ne put tenir non plus contre le colonel 
Lorenio. Tandis qoll gagnait la France en itiyant, laorégny {El 
Pattar), le guérillero des luttes de Tindépendance, banni depuis 
par Ferdinand, passait aussi la frontière et revenait dans la Qui- 
puscoa. n rentra à Saint-Sébastien le jour même oii Sanlos-Ladron 
était fusillé à Pampelnne. La jeunesse libérale se mit sous ses 
ordres avec enthousiasme, et le même élan groupa autour d*uo 
autre exilé, le colonel Iriarle, la milice de Santander. Le gouver- 
nement français, dans le môme temps, reconnaissait Isabelle U, et 
envoyait M. Mignet, directeur au ministère des affaires étrangères, 
à Madrid, pour engager la régente Marie-Christine à persister dans 
les voies du libéralisme, et l'assurer de l'appui du mi Louis-Phi- 
lippe, son oncle. Malheureusement les afrancesados, qui avaient sa 
cuuiiance et le pouvoir, s'abusaient étrangement sur la situation et 
les projets des partis. Ils espéraient venir à bout des partisans de 
don Carlos sans l'aide des progressistes, et se proposaient de re- 
pousser également l'absolutisme pur et la liberté, a6n de doter 
l'Espagne de ce que le premier ministre Zea-Bermodez appelait 
naïvement, dans son manifeste, le despotisme éclairé {dnpotUmo 

H ne tarda pas à reconnaître, avec le trouble et k surprise des 
esprits médiocres, à quelle distance il était des partis qu'il croyait 
dompter. Propagée comme l'incendie dans les forêts, quand souffle 
on vent violent, l'insurrection, en quelques jours, avait fait des 
progrès immenses. Mérino avait entraîné toutes les populations 
sous les drapeaux du prétendant, de Timbre auGuadarrama par un 
système de recrutement irrésistible; il Uiait sans merci ceux qui 
refusaient de le suivre. Les Nav.nrais se groupaient à Estella au- 
tour criluralde; les Alavais venaienl jusqu'à l'ftbre; la Biscaye 
comptait sept bataillons de volontaires; il y eu eut bientôt vingt- 
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cinq dans le royaume de Valence; et grâce à l'incurie du ministère 
et aux lenteurs suspectes de Saarsiield, qui, envoyé contre les re- 
belles h la lOlc de quatre mille hommes, ne bougeait pas de Bur- 
gos, l'irisurrection, maîtresse de tout le nord île l'Espagne depuis 
les Pyrénées, la mer et le Guadarrama, ne vit llotler le drapeau de 
la reine qu'à Burgos, Saint-Sébastien et Pampelune. 

Alors les hommes du despotisme éclairé commencèrent à ouvrir 
les yeux : quatre décrets importants parurent dans le journal ofll- 
ciel du 15 au 23 octobre. Le premier reconnaissait dona Maria, en 
lutte aussi avec son oncle, comme reine du Portugal ; le second 
confisquait les biens de don Carlos; Se troisième comprenait dans» 
Tamnistie trente-un députés des anciennes cortès encore dans 
l'exil, et le dernier enfin ordonnait la dissolution et le désarme- 
ment des volontaires royalistes. Ds étaient trois cent mille en Es- 
pagne et ne résistèrent qu*à Madrid, dans les faubourgs, où le 
peuple lui-môme marcha contre eux avec les troupes, et sur les 
frontières de l'Aragon, au château de Morella. 

Ces mesures déjà tardives furent paralysées par les hésitations ou 
la complicité des chels de l'arinée delà reine. Saatsfîciti .uu.iil pu 
étoulfer l'insurrection de Castille dans son berceau ; mais il ne 
bougeait pas, entretenait de mystérieuses relations avee la junte 
carliste, et ne sot lit de Burgos, ajjrè^ dùuze jours d'inaction, qu'en 
apprenant l'arrivée d'une brigade de cavalerie de la ixarde ct>m- 
niandée par un constitutionnel, Wals, comte Armildez de Tolédo. 
Craignant d'être devancé et supplanté par ce général, Saarsiield se 
bâta dès lors de faire le mouvement qui aurait dù être exécuté de- 
puis le 8 octobre. A son approche, l'avant-garde deMérino se replia 
sur rÈbre, les bandes de Cuevillas et de Yerastegui disparurent 
dans les montagnes, et il entra, sans tirer un coup de fusil, dans 
Vittoria, Bilbao et Pampelune. Là, il fut rejoint, le 10 décembre, 
par son successeur le général Valdez, qui, opérant de concert avec 
Castaiion, capitaine général de la Guipuscoa, venait de battre, en 
passant à Onate, les bataillons à moitié désorganisés de Biscaye et 
de TAlava. Si on eût continué d'agir ainsi avec vigueur, poussant 
partout l'insurrection à la pointe de la baïonnette et du sabre, elle 
aurait succombé malgré le tanatisme et le nombre de ses adhé- 
rentsi mais, au lieu de porter toutes ses forces poui I é< fasfr dans 
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les lroi> provinces, le ministère y laissait h^s chefs sans soldats. 
Vaille/, avait à peine quatre mille hommes à Pampeiinie, y compris 
la garnison ; Jamepii et le briprarîier Espartero n'en comptaient 
pas chacun plus de quinze cents sous leurs (îrapeaux dans la (ini- 
puscoa et à Bilbao; Iriarte était toujours réduit h ses huit cents 
hommes à Santander, et ie général Osnia, commandant général des 
provinces basques, n'en avait pu réunir que mille à Vittoria. 

r;(<tait évidemment trop peu pour garder cinq ou six places et 
réduire des populations ardemment hostiles et levées en masse 
dans les quatre provinces. Les opérations militaires restaient donc 
suspendues, quand, au commencement de i834, un grand mouve- 
ment de Topinion renversa le ministère, et, plaçant la question sur 
son véritable terrain, la posa nettement entre le vieil absolutisme 
et les idées nouvelles. 

Le capitaine général de la Catalogne, LIander, qui avait étouffé 
d'une main forte l'insurrection carliste partout où elle s*élait mon- 
trée, eut l'honneur de rinîtlative, en signalant à la régente, dans 
un manifeste énergique, l'impuissance et les vices de la politique 
de sùQ gouvernement, et réclamant la convocation des corlès. 

Vivement appuyée par Qucsada, le marquis de Las Amariîlas et 
[o comte de Florida Blanca, la réclamation de Lîander eut un plein 
succès, et amena, le IG janvier IH.'JI. la formation du ministère 
Martine/ de la Rosa. Cet ancien pro>crit de F<'rdinand, maté par 
l'exil et 1 âge, était, en raison de son tempérament un peu lym- 
phatique et de ses mœurs douces, le chef naturel des moderados. 
Avançant d'un pas timide dans la voie du progrès, car 11 tremblait 
à tout instant d'atteindre les exaltés, qui voyaient seuls pourtant 
où était le salut de l'Espagne, il imagina un système bâtard assez 
semblable à ce que Ton appelait alors le juste-milieu en France. 
Son nuMW real^ s'élevant d'un degré vers le libéralisme au-dessus 
du despotisme éclairé de Zea, concédait à l'Espagne une représen- 
tation "nationale composée de deux chambres (eitamewtos) : l'une, 
celle des frœertty prise parmi la grandesse et les notabilités finan- 
cières, politiques et militaires, et la seconde (des ffroewradores), 
élue par les citoyens ayant douze mille réaux de revenu. Suivi de 
réformes d'une inconlcslahlc utilité, telles que la suppression du 
i oaseil tie Castille et des Indes, remplacé par un conseil d'f^lat, et 
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d'actes excellent» et de nature, comme l'amnistie sans réserve, à 
contenter toute l'Espagne, libérale, Vestatuto real ramenait le pays 
au i)oinl où on l'avait arrêté en 1820. Comprenant en même temps 
la nôct'ssité des mesures vi^'nm t uses, le ministère envoyait deux 
corps d'armée en Portugal sous le comniandenienL de Morille el 
deKodil; et ceux-ci, donnant la main aux s iMals constiluliouiiels 
de doiia Maria, enveloppaient à Santarem l'armée de don Carlos et 
de don Miguel, et forçaient ces deux prétendants à s'embarquer, 
le 30 avril, pour l'Angleterre. Après ce triomphe des jeunes reines 
' sur leurs oncles, vieux représentants du passé et de rabsolotisme* 
l'armée victorieuse fat dirigée vers le nord, où les carlistes avaient 
fait des progrès alarmants. Trop faible pour comprimer tm mou- 
Tement que chaque jour voyait grossir, le général Valdès, vioe-rot 
de Navarre, s*étail borné à conserver ses positions et à observer 
l'ennemi plutôt qu'à le combattre. On le remplaça par Quesada, 
absolutiste converti, et cet ez-gaerillero de l'armée de la Foi ne Hi 
pas mieux que ses prédécesseurs. Il est vrai qu'en prenant posses- 
sion de son commandement, il trouva l'insurrection organisée sur 
un pied formidable. Une junte, présidée par le curé d'EUsondo, 
JuanBtcbeverria et formée des plus riches propriétaires du pays, 
la dirigeait avec intelligence et vigueur de la vallée du Bastan. Elle 
avait pour counnaniJaiil général un de ces hommes que révèlent 
les circonstances, à qui. pour inscrire son nom sur le livre d'or des 
héros, il ne m«inqua qu'un drapeau moins usé et une meilleure 
cause. 

Tomas Zumalacarrigui, né d'une assez bonne famille d'Ormais- 
tegui, dans la Guipuscoa, était un ancien capitaine des bandes de 
Mina. En iaSO, dans l'armée de la Constitution, il devint lieutenant 
colonel du régiment des ordres militaires. Ferdinand VU le nomma 
plus tard colonel du régiment d'fistiamadure. Mis en disponibilité, 
en 1832, quand on épura l'armée, il se retira auprès de sa femme 
à Pampelune. C'est là que le trouva l'appel de la junte de Pueate- 
la-Reina. 11 y répondit des premiers, et lorsqu'il ftit question d'é- 
lire un chef, tous les suffrages se portèrent sur lui par le conseil 
d'Eraso, qui, nommé d'abord, déclina modestement cet honneur 
pour le laisser au plus capable. 

Zumalacarregui, alors dans la vigueur de l'âge et de» facultés. 
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justifia vitt'. et brillamnit liL le choix d'Kraso. il u iuuU snu.s ses 
ordres que cinq bataillons, dont trois appelés, pour cette raison, 
de los palos, ne portai*'nl ([ue des hAtons : il entreprit de lesarrucr 
avec lii.silb des crii»liiios, et en moins d'une nnn^e, eireelivenient, 
du i22 juillet 18.']t au H juin 1835, il prit aux soldats de la reine 
sept mille fusils, cent quarante-deux sabres d'olficiers, trois cent 
quarante-trois chevaux et vingt pièces d'artillerie. L'accueil qu'il 
fit à Quesada, son nouvel adver^ tirp, eut un écho sinistre à Yitto- 
ria.Une entrevue avait eu lieu à Noaia à l'arrivée du vice-roi, entre 
ce dernier, le frère de Zumalacarre§;ui, président de l'audience de 
BurgDS, homme éclairé et chaud partisan d'Isabelle, et le général 
carliste accompagné de trois membres de la junte^ Elle ftit très- 
orageuse des deux paris et n'aboutit «pi'à exaspérer Zumalacarre- 
gui, qui, traité avec la hauteur la plus dédaigneuse par Quesada, 
s'en vengea huit jours après comme un chef indien. Se dérobant aux 
troupes 'placées pour observer ses mouvements à Santa-Cruz-de- 
Gampero, il se porta par une marche rapide sur Vittoria, surprit 
cette ville, s'empara des (ieiubourgs et de cent cinquante peseteros, 
qu'il fit fusiller cinq par cinq, et entièrement nus, pour ne pas 
trouer leurs habits*. 

Depuis ce carnage, Zumalac arregui employa toujours la même 
tactique : fatiguer l'ennemi par des marches et des contre-marches 
continuelles dans les montagnes, dont ses hommes connaissaient, 
dès l'enfance, les moindres détoui*s, et où les colonnes de Quesada 
erraient sans guide h l'aventure, et guetter, à l'abri des bois et des 
défilés impraticables pour tout autnî que par le Basque ou leMavar- 
rais, l'occasion d'enlever les corps isolés : tel était le genre de 
guerre qpi lui réussit constamment. Le 28 avril 1834, il attaquait à 
Alzazua l'avant-garde du vice-roi, tuait deux cents hommes et en 
en emmenait cent prisonniers. Ceux-ci ùirentles plus malheureux; 
l'oncle Tomas {th Tomat), comme l'appelaient ses guérilleros, fit 
itisiller sept officiers et vingt-quatre soldats. 

Deux mois et demi après cette aflkire, Rodil entrait en Navarre 
avec l'armée ét Portugal, et don Carios, traversant, à l'aide de 

1. Les peur 1er os étn. :'nt des Tolontaires oistiiKW qni toaehaient pour solde une 
pe»eta (i franc 05 centin 3) i>»r jour. 
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faux i>asse-|>orl8, TAngleterre et la France, arrÎTait inopinémeDt aa 
milieu des siens. Ce double événement, enflammant les passions 
des deux parts, allait donner à la lutte un caractère plus général el 
plus violent encore. Les partisans de don Carlos inaugurèrent sa 

venue par une levée en masse et la formation de trois nouveaux ba- 
taillons dans les vallées d'Erro, de Salazar et de San-Esteban. Un 
enthousiasme sans limites exaltait la faction; Basques et Navarrais 
accouraient en l'uule au devant du roi des moines el des quemadet os*. 
Les mères ellci-mômes poussaient leurs enfants dans les rangs des 
guérilleros. On voyait ces pauvres et ignorants montagnards 
presser sur la route oii devait passer don Cjtrlos; tons le couvraient 
d'acclamations Ijrnyantcs et de bénédictions. Ils se jetaient aux 
pieds de son cheval au risque de se faire écraser, et arrêtaient sa 
marche à force d'amour et de joie. Un seul point noir à l'horiaon 
troublait la sérénité* de ces jours de délire : Tarmée de Portugal, 
dont on entendait déjà rouler les canons du côté de Logrollo. Si, 
profitant de la terreur que répandait partout sa marcbe, Rodil 
avait attaqué sur-le-cbamp, il aurait eu raison sans peine de ces 
bandes terrifiées; mais^ au lieu d'agir, il temporisa, perdit doose 
jours à Logrofio, et n'en sortit que le 20 juillet quand l'ennemi 
commençait à se rassurer. Deux afikires indécises qu'il eut avec 
Zomalacarregui, le 25 et le 3f , dans la sierra de Andia, remontè- 
rent rapidement le moral des carlistes. Une expédition manquer, 
le 6 août, dans la vallée du Bastan, acheva de les rassurer: aussi, 
pendant qu'il regagnait l'ampelune, talonné par les bérets blancs, 
don Carlos passait paisiblement à Onâte la revue des quatre far- 
tions d'Alava, de Guipuscoa, de Navarre et de Biscaye. Il s'y troina 
seize mille homnies sous les armes; mais, d aecord sur le but. les 
chefs, ne l'étaient pas sur les moyens : la jalousie de race et de sol, 
si ardente, d'ailhnii s, dans ces montagnes, les divisait au point qu'il 
était difficile de leur faire accepter un supérieur. Après <ie nom- 
breuses contestations fomentées par l'orgueil national, Zumaia- 
carregui revint dans ses sierras avec les Navarrais, et Zavala em- 
mena don Carlos en Biscaye pour lui faire jurer les fueroe, selon 
l'antique usage, sous le chêne de Ouernica. 

1. BrAloin de rinqnbitkm. 
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Rodil courut en Biscaye avec une masse de troupes, arriva trop 
lard coimne toujours, et n'y trouva que le cliAne, sacré aux yeux 
des Basques, qui paya pour le prrtrndant. La hache abattit cet 
arhii' rliargé de siècles, autel et symliolo (le la lilicrli'' provin- 
ciale. Ztimalacarregui, ptMidaut ce t< iiij»s-k'i, siiipreiiail à Viana 
rarri*"'re-^'arde du général Carondeîct, lui liiail deux ceuls cavaliers 
et l'aidait iusillcr un colonel et 1( s ( ilicici s ttiiiil)t's dan.s ses mains. 
A un mois de dislance, le hardi partisan exécuta un autre coup de 
maiD, au uiOme lieu, contre le même générai, qui, par incap.icité 
ou incurable négligence, laissa écraser deux régiments, le 16* de 
ligne et le Pronocial de Valladolid. Hodil apprit cet événement au 
retour d'une course dans la vallée du Bastao qu'il Tenait de fouiller, 
au commencement de septembre, sans avoir pu saisir un homme 
ni un fùsil. Furieux de ces échecs et de son insuccès, il se ven- 
gea comme un Espagnol du vt» siècle, par le fer et le feu. Oo brû- 
lait^ par ses ordres, les maisons où avait logé don Carlos; les al- 
cades et les curés des villes et des villages où il était passé étaient 
fusillés s'ils refusaient d'indiquer sa trace. Il n'épargnait même, 
ditpon, ni les blessés carlistes, ni les parents qui les soignaient. Ne 
voyant d'autre résultat que l'exaspération de l'ennemi produit par 
une telle guerre, les ministres, vingt jours après son expédition du 
liastan, remplaçaient Rodil par Mina. 

Ce guérillero, trop vanlr (lour ses coups de main dans la guerre 
de l'indépendance, mais que sou dévoilements la révolution de 1S20 
cl ^on exil i riidaient cher aux progressistes, était uialado ;\ i'.amho, 
de l'autre rôté de la frontière, quand sa nomination lui parvint le 
27 septembre. II s'écoula un mois entier avant qu'il pAt quitter 
son lit. Or, Zumalacarregui avait mis ce temps à proCt. Tandis 
que Rodil s'éloignait de mauvaise humeur, résignant son comman- 
dement au général Wals qui était mourant et désoi^anisait l'armée 
en débauchant les meilleurs ofOciers, le guérillero carliste fondait 
comme un vautour sur les divisions dispersées. Le 42 octobre, il passe 
l'Êbre et attaque le colonel Amor auprès de Fum-'Mayor (la Grande- 
Fontaine); le 14, il surprend les miliciens de Genicero, et, sept jours 
après, revenant sur Amor, aussi imprévoyant que Carondelet, il loi 
tue ou prend une centaine d'hommes et douze cents fùsils. Les 
corps épars de l'armée de Christine manœuvrent aussitôt pour l'en* 
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velopper; mais, trop lents dans leurs mouvemcnls, ils sont surpris 
et successivement défaits : celui d'Odoyle, le 27 octobre, dans la 
Boruiida, et celui du général Osm^, le lendemain, à Ulibau. 
chef carliste déshonora, selon sa coutume, son succès en faisant 
fusiller de sang-froid, après l'action, le général udoyle et cent de 
ses officiers. 

C'est le surlendemain de celte boucherie, dij:,'nc d'un chef des 
Peaux-Rouges, que Mina parut en Navarre et y trouva l'insurrcctioii 
▼ictorieuse sur tous les points et ne recevant l'impulsion que d'un 
seul homme; car Zumalacarregui, pour mettre sous sa main la 
faction de Biscaye, dont son rival, Zavala, dirigeait seul les forces, 
avait forcé don Carlos de faire arrêter le marquis de Valdespîna et 
Zavala, et de donner le commandement des six bataillons biscayens 
à Eiaso. Après ce petit coup d'État, Zumalacarregui eut donc sous 
ses ordres vingt-six bataillons, dix de Navarre, six de TAlava, quatre 
de la Guipnscoa, six de Biscaye et quatre escadrons navarrais mon- 
tés avec les chevaux de la reine et ceux que la contrebande lui 
amenait de France. 

Poiu* lutter contre cette force, dans un pays complètement boa^ 
tile, Mina ne pouvait disposer que d'une dizaine de mille bommes, 
mal payés, mal nonrri8,^mal commandés, et démoralisés à tel 
point qu'ils n'osaient plus attaquer les carlistes qu'à nombre égal. 
Le nouveau capitaine général les pa^ï.a en revue, le 14 novembre, 
à Puente-la-Reyna, et ne pouvant, dans son état de santé, les con- 
duire lui-même, les lança, sous les ordres de Cordova, à la pour- 
suite de Zumalacarregui. Le jeune général cristum rencontra les 
factieux pr6s de los Arcos. Trompé par un faux renseignement 
sur leurs forces, il hésita et remit l attaque. Zumalacarregui, se 
dérobant aussitôt, comme il en avait l'habitude, alla surprendre 
les postes des Urbains sur laRibera, brûla vifs les détachements de 
Gaparosso et de Yillafranoa, et y commit, dit un auteur de son 
* parti, pour effrayer les autres d'atroces cruautés*. 

Les cristinos l'atteignirent enfin, le iS décembre, à Naiaret 
Âxarta. Le matin, Lorenxo, un des meilleurs officiers de la reine, 
avait culbuté Eraso vers Montréal et le poussait sur Lumbier; Cor- 

1. Essai htsiorique sur Ut provinces ba$<iues. 
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dova et les brigadiers Oraa et Lopex, abordaDt résolûment Zuma- 
lacamgui, le forcèrent de repasser TEga. Le lendemain, il devait 
être tourné par sa pncfae & Anan, et sur sa droite» par Ourrea, ft 
Santa-CnuE-de-Campero, tandis ^e Gordova, débonchant par le 
pont d'Orquijas, l'attaquerait de front Un défaut d'ensemble fit 
échouer cette manœuvre, et le seul résultat de ces deux journées 
ftat une perte pour clvaque année de quatre ou cinq cents hommes. 

L'année 183i se ferma sur celte renronlrt', que les deux chefs 
llrftiit sunner (l.tii> leurs bulletins comme une victoire, en exagérant 
outre mesure les forces et la perte de l'adversaire, et 1835 s'ouvrit, 
à Mîidrid, par une tentative de révolution militaire. Le parti des 
moderados voyait avec peine, depuis quelque temps, que les événe- 
ments poussaient peu à peu la nation sur la pente de Anciens 
absolutistes pour la plupart, ils avaient bien voulu écarter don 
Carlos et les moines qui les trouvaient trop révolutionnaires ; mais 
ils ne voulaient pas avoir tiré les marrons constitutionnels du feu 
poar les exaltés. Une intrigue s'ourdit donc par les soins de Llan- 
der, le promoteur du mouvement de Barcelone, dans le but de 
renverser comme trop libéraux les ministres de l'ejfofitfo reol, et 
de leur substituer des hommes firancfaement rétrogrades. Ce com- 
plot avait transpiré, et la colère fermentait à Madrid dans le parti 
libéral, losque, le 18 février, au matin, on apprit que le capitaine 
général Ganlerac avait été tué par les soldats du 3* léger, en ré- 
volte à la Puerla-del-SoI. Llander, ministre de la guerre, fit attaquer 
à rinstant le régiment par toutes les troupes dont il pouvait dispo- 
ser ; mais la milice ayant refusé de tirer, et la ligne et la garde se 
battant par forme d'acquit, il fallut parlementer et accorder au ré- 
giment rebelle une amnistie pleine et entière sous la condition qu'il 
irait combattre en Navarre. Les balles parties de la Porle-du-Soleil 
déchirèrent ainsi le complot de Llander et le forcèrent de sortir 
du ministère de la guerre. 

A cette nouvelle, Zumalacarregui, persuadé que le triomphe des 
tmaltados va rallier tous les modérés au prétendant absolutiste, fait 
une quinta (conscription) dans les trois provinces, organise trois 
bataillons nouveaux et recommence avec ardeur sa guerre de sur- 
prises. Au commencement de lévrier, il avait manqué Biaesto, oh 
Mina eut la précaution de placer la brigade de réserve. Après s'être 
H. 15 
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henrt»' sans résult.il. au jjunt (i l rquija.s, cuntrc Lorcnzo, que ïeê 
carlistes ne firi'nt jamais reculer, il enlraînï^.le colonel Ueana dans 
aae embuscade à Bcrueta, lui tua cent hoounes« et aurait pris la 
brigade entière qu'il tenait bloquée dans un poste, sans l'arrivée de 
Mina. Se repliant à l'approche de son ancien général, le chef car- 
liste revint à marches forcées sur la Ribera, attaqua une seconde 
fois la caserne fortifiée de los Arcos, et y trouva, car la garnison 
s'était échappée pendant la nuit, deux cents ftisiis et deux mille 
habillemenls qui tombèrent comme du ciel à ses soldats à demi 
nus. Delà, il courutà Elisondo et y cerna deux mille cristinos, que 
Mina vint débloquer en personne le 12 mars. Le vieux guérillero 
de l'Empire, ramené par les circonstances à ses mœurs d'autrefois, 
résolut d'épouvanter par un exemple ces populations si hardiment 
hostiles. 11 fit rassembler les habitants ilu village de Lctarroz, qui 
avau'ut aul»; les carlistes à mettre les canons en batterie, et les 
somma de déclarer où ils avaient caché les pièces qu'ils ne p(m- 
vaieiil emporter facilement, n'ayant pour les traîner que des bœufs : 
ceux de Lecarroz ayant refusé de répondre, il ordonna dt- les 
quintary c'est-à-dire d'en fusiller un sur cinq. Ces énergiques nK>D- 
tngnards ne s'émurent pas : on en avait déjà fùsillé trois, le cœm 
faillit au quatrième, qui avoua que les trois canons de Zumalacar- 
regui étaient enterrés dans la forêt de fiertoi, d'où ils furent rip» 
portés à Elisondo. 

Une proclamation sanglante annonça aux Navarrais l'exécution 
de Lecarroi et la fin du système de douceur. Les cAopf I<forrù (cha- 
peaux-rouges) la portèrent dans le Bastan au bout de leurs baïon- 
nettes, la trempèrent dans le sang et la promenèrent pendant huit 
jours à travers le feu et les ruines. Si Mina, avec son expérience 
dans ce genre de guerre, avait conservé une partie de sa vigueur, 
rinsurrçction aurait eu fort à faire. Déjà, par des mouvements 
habilement combinés, il neutralisait tous ses efforts; mais la uia- 
]a(iie contre laquelle il luttait en vam linit pat ("puiser S4.»ii énergie 
avec ses forces; il deiuauda un mu ( { sseur et fut remplacé, le 
10 avril 183,'i, par le niinistre dr la guerre lui-même. 

Le général Valdès. nommé commandant ^^éiiénd des arnuTs du 
Nonl et de Instille, arriva, le 13 avril, à Logrono, réunit à Vit- 
torîa les divisions Seoane et Cordova, formant un eifectif de dix* 
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huit bataillons, et 1« il alla chercher Zumalacarregui, qui ralteti- 
liait vers Bulate. Le nombre n'est pas un avantage dans la guerre 
de montagnes. Valdès l'éprouva ce jour-là. Engagée dans des con- 
ditions défavorables aux masses, Taction fut soutenue avec vigueur 
par les Navarrais : le générat-ministre eut beau charger à la t6te 
de la cavalerie» ses escadrons se rompirent sous le feu des monta- 
gnards, et, forcé de battre en retraite à travers une nuée de tirail- 
leurs, il ne ramena, six jours après, à Eslella, qu'un rassemble- 
ment conAis de fuyards tellement démoralisés qu'ils frappaient les 
généraux mômes pour se sauver plus vite. 

Un .igent du ministère anglais l'y attendait inipaliiiuait nt depuis 
le 2i avril. Cunvaimus par l'expérience des (Icjnièrcs annérs que 
le seul régime offrant chance de durée rn E^pai^nc /-tait le ^'nu- 
vernement constitulionnil, les tories, maigr e icni synii)athi(' pour 
don Carlos, avaient donné la main à Loiiis-riiilii>pr, ol sipné l'an- 
née d auparavant le traité daia quadruple alliance, unissant l'An- 
gleterre, la France, le Portugal et l'Espagne, contre les prétendons 
de don Carlos et l'établissement d'une monarchie absolue. En 
vertu de ce traité, la France fermait la frontière, et l'Angleterre 
était chargée de fermer les mers. La première exécutait le marché 
de bonne foi et à la lettre, rien ne passait. Le commerce de la 
France était donc entièrement nul pour cette vaste partie de TEs*' 
pagoe occupée par les nombreux détachements des r artistes; TAn- 
gleterre, au contraire, bloquait étroitement tous les ports, mais 
pour en éloigner les concurrents, car c'était elle seule qui vendait 
aux provinces rebelles, et qui, en ayant Tair de la combattre, reli- 
rait tous les bénéfices de l'insurrection. Continuant ce double jeu 
dans la voie souterraine de la diplomatie, le minisl«'re tory av; il 
envoyé un agent secret au <ju,irU( r de don Carlos, afin de l'a- 
mener h (les eoneessions pouvant permettre une volte-face poli- 
tique et la retraite de 1 Angleterre. OpiniAtie autant qu'inintelli- 
gent, don Carlos ne comprit pas que les tories ne voulaient qtj'nn 
moyen de déchirer le traité de la quadruple alliance, et il rejeta, 
avec l'obstination aveugle de sa race, tout ce qui lui fut proposé. 
Le général Alava, représentant de la reine à Londres, obtint alors 
de Wellington, dont il avait été l'aide de camp, l'envoi d'an agent 
officiel chargé d'une mission toute différente. Lord Klliot se ren<. 
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dit, en effet» à Onate. Là» le 46 avril, il signifia au priace que soo 
gouvernement ne le reconnattrail jamais, ët, tout en lui conseillant 
de cesser nne lutte inutile, proposa, au nom de lliumanité, de la 
dépouiller de son caractère sauvage. Cette proposition, sonmise à 
Zumalacarregui, le vrai roi de Tinsurrection, fût par lui agréée, et, 
au commencement de mai, les deux chefs signèrent, l'un à Estella, 
l'autre dans les montagnes, une convention par laquelle cariisles 
et cristinos 8*engageaient désormais à ne plus massacrer les pri- 
sonniers. Aussi découragé que ses troupes après la déroute d'Eu- 
late, qui lui coûtait, outre les juoi ts et les blessés, cent cinquante 
prisonniers, plus de quatre mille fusils et ses équipages, Valdès, en 
arrivant, le 8 mai, àPanipilune. y convoqua une sorte de conseil de 
guerre, qui décida uîianimenieiil qu'on ne pouvait venir h bout d»' 
la faction sans laide de la France. Les ministres, à qui fut adressée 
la délibération de Valdès et des vingt-cinq officiers supérieurs, 
Tapprouvèrent en j changeant un seul mot, l'intervention, qu'ils 
remplacèrent, de peur de blesser l'honneur national, par coopéra- 
tion armée, et l'ambassadeur d'Espagne à Paris mit le gouveme- 
ment ftançais en demeure de traduire en faits les stipulations dn 
traité de la quadruple alliance. Là était la difficulté pour le goo* 
vemement de Louis-Philippe* Le roi des barricades, qui dirigeait 
seul les aflhires étrangères dans tout ce qu'elles présentaient d'Im* 
portant ou de sérieux, repoussait l'intervention afin de ménager 
les cours du Nord, mais voulait laisser l'odieux du ref^ à l'Angle- 
terre. Une double manœuvre, fort bien conçue et plus habilement 
exécutée, le conduisit à son but en jouant tout le monde. L'ordre 
aux feuilles ministérielles de soutenir l'intervention la fit alt tifu r 
aussitôt avec violence par les journaux de rnpposition. Dès qu il ia 
vit dépopularisée, Louis-Philippe demanda l'avis de l'Anuleterre. 
Le cabinet de Londi cs répondit aussit^it en déclinant toute part 
d'action et de solidarité et se bornant h autoriser le recrutement 
d'une légion sur le sol britannique. A couvert dès lors devant l'Eu- 
rope absolutiste et devant l'opinion, Louis-Philippe refusa llnter» 
vention et oiTril la légion étrangère. 

Cet échec diplomatique, connu le 10 juin en Espagne, renversa 
le ministère Martinez, que Marie-Christin^ la reifna gabernadam^ 
remplaça d'abord par Toreno et plus tard par Mendizabal, et coo- 
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dtiuit Zamalacan^gui d'Estella, dont il ouvrit les portes, le 15 mai, 
à dOD Carlos, sous les murs de Bilbao. Maître alors de tout le pays, 
des Pyrénées à TArga et à l'Êbre, derrière lesquels s'était réfùgtée 
rarmée royale, cet intrépide partisan, comprenant bien qu'il lui 
fallait des points d'appui plus solides et plus sûrs que des riJlages, 
résolut de s'emparer de Bilbao. L'occasion ne pouvait s'offirtr plus 
favorable; nulle part les cristinos ne faisaient front; le corps 
d'iriarlo avait été presque anéanti àGuernica; Jauregui et Oraa ve- 
iiait ni (le tïiir le Bastan par un chemin jonché de morts; tous les 
postes lurlitiés, Trevino, Bergara, Eybar, Elisiondo, San-Kslpvan» 
étaient repris par les carlistes, et Bilbao, quand leguerilh io na- 
varrais s'y présenta, n'avait pour trmte fortilication qu'une cjur- 
line en terre et en planches, couvrant la ligne extérieure des mai- 
sons ; mais il y avait dans cette bicoque sans fossés, sans palis- 
sades, et que défendaient seulement cinq batteries, des soldats et 
un bomme de ccDur, le comte de MirasoL Sommé de se rendre, le 
A juin, il répondit par le feu des canons anglais qu'un vapeur de 
cette nation, au service d'Espafne, avait débarqués l'avant-veiUe. 

Les cariistes avaient dix-buit pièces qu'ils traînaient sur des 
cbars k bœufs ; ils en formèrent six batteries dont le feu n'eut pas 
grand'peine à trouer l'enceinte et les redoutes en terre de Bilbao. 
Au bout de trois jours, la résistance ne semblait plus possible, et 
ZumaUicarregQi n'attendait plus pour donner l'assaut que l'efflét 
d'une nouvelle batterie dont il surveillait lui-même la construction 
de la véranda d'une maison située à cinq cents mètres de la ville. 
Sa haute taille, sa veste de velours, abondamment soutachée, et le 
béret blanc h gland d'or, seul insigne de sun grade, frappèrent sans 
doute quelque marin, qui, tir?nt de la batterie anglaise, l'atteignit 
à la jambe droite. Stî sentant morh i It inrui blessé, il remit le com- 
mandement à Ëraso et se fit porter à Durango et de là à Ormaiste- 
gui pour y mourir huit jours après, au gUe, comme le bon lièvre. 
Sans les horribles cruautés qui ensanglantèrent sa gloire, ce parti- 
san eût mérité le nom que lui décernent ses amis, de béros de la 
Navarre. 

Les cristinos avaient là une belle occasion pour prendre leur 
revanche : i! ne s'agissait que de masser leurs divisions éparses 
autour de Bilbao et de les précipiter sur les carlistes à moitié bat- 
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lus pnr \n morl de leur général. Les lieulenanto de Valdès, maUdr 
à Miranda, perdirent une quinzaine de jours en marcbes et contre- 
marches et ne «irent pas même se rencontrer dans la plaine de 
Bilbab. Le général Lfttre, qui devait prendre en passant dans les 
enearuuiomê * le général Iriarte, joindre sa troupe aux six mille 
hommes qu'il commandait et aller joindre Espartero à Portugalette 
pour remonter tous ensemble vers la ville assiégée, pendant que le 
général Las Heras descendrait avec vingl-un bataillons du para- 
niera de Durango, ne sut pas môme exéenter cette manfruvie si 
simple, cl la fermeté du comte de Mirasol h, nu a ^.ciiU' l.i ia» tropole 
du Ncrvion. La réputation militaire que Valdès avait rapportcc du 
Pérou avec son ami I.as Fieras resta pour n'en plus sortir dans ce> 
IranrlK^fs qu'il n'avait pas osé attaquer avec des forces triples de 
celles des carlistes, et les deux armées changèrent à la fois de gé- 
néral. Hon Carlos prit l'épée que Zumalacarregui avait remise en 
tombant à Eraso, et que ce guerillèro refusa une seconde fois par 
modestie, et Cordova fut nommé provisoirement commandant de 
Tarmée Christine. Cdni-ci gagna brillamment ses éperons, le 16 
juillet, au pont de Mendigorria» qui vit fuir, après de dgooMuses 
charges, Eraso vers les montagne» d'Undiano et don Carlos vers 
' Otei/a. Un énergique guérillero, Sagastibeiza, se battit comme Tau- 
raît fait Zumalacarregui, pour protéger la retraite des bérets bleus. 

Celte défaite était le second glas fùnèbre de la faction. Frappée 
du coup mortel sous Bilbao, elle fiiarchait rapidement vers la déca- 
dence. Avec Zumalacarregui avaient péri non seulement la vidontc 
qui doiiiiiiail l'ensemble, mais aussi rintellifîencc qui le faisait mou- 
voir; sur sa.toiiilit avaient surgi, se redressant fièrement dans leur 
orgueil, la médiocrité et l'intrigue qu'il tenait à l'attache. Dou 
Carlos avait donné le commandement général à Moreno, ancien 
capitaine général du royaimic ilc Grenade, et confié une division à 
Maroto, célèbre à cette époque par le rôle infâme qu'il avait joué 
dans l'affaire du malheureux Torrijos. La nomination de ces deux 
Cftstillans blessa les Navarrais au cœur. Eraso se retira sous pré- 
texte de santé, et Iturralde, son successeur, ne cacha ni son mé- 
contentement, ni son mépris pour ces deux hommes* qu'il regar- 

1. ViltoRH on boutyi frsnc*. 



Digitized by Google 



CARLISTES ET CRISTINOS. 391 

dait, dans ses idées étroites de localité , comme des étrangers, 

Tandis que la division, mère des revers, sMotroduisait au quar- 
tier général carliste, nne insurrection d*un caractère tout opposé 
éclatait dans les autres royaumes. Indignée de la mollesse du gou- 
vernement qui semblait engourdi {eniorpccido), ropiaion libérale 
|it il fi n tout il ('()U|; comme une fusée : l'Ara^on, cette terre des 
hommes i'orb, donna le signal. Que les temps étaient changés I 
Dans et'tfe môme Saragosse, menée (juelques années auparavant à 
la li-ière par le p^re Basilio, le 5 août 1835, la populace inonde 
places et rues de ses Ilots furieux en criant : » Mort aux moines ! n 
Les prêtres ne sont pas plus épargnés; les terribles labradores égor- 
gèrent tout ce qui s'offrit à leurs COups dans les couvents et les 
églises. Le capitaine générai Alvarez, renfermé prudemment dans 
son palais qu'entourait toute la force armée, laissa tuer, brûler et 
piller pendant deux jours à discrétion. L'ayuntamiento, de son 
c6té, accusait le gouvernement, et les populaticms yagonaises, 
soulevées au bruit de l'émeute dn Cosso, chassaient les moines qui 
s'enfùyaient partout avec terreur. 

A la môme date, Barcelone se prononçait d'une manière en- 
core plus terrible. Douze jours avant, les miliciens de Keus et 
les ïarragouais avaient commencé l'œuvre sanglante en tuant les 
moines dans quelques couvents et les brûlant vifs dans les autres^ 
Le 26 juillet, ceux de Barcelone furent assaillis par le peuple, qui 
massacra ceux qu'il put saisir et mit le feu aux couvents. Il en fût 
de même à Vais, Martorell, Montblanch, Villafranca et au Mont- 
serrat Uander, n'osant pas rentrer à Barcelone, y envoya son se- 
cond, .que la foule massacra, traîna longtemps et brûla dans les 
rues. Une junte se forma ensuite et s'empara du gouvernement en 
déclarant qu'elle ne se dissoudrait qu'après l'expulsion de don 
Carlos. Six jouis plus tard, Saragosse nommait la sienne; Murcie 
et Valence firent leur mouvement le H et le 45 août, le 16 échouait 
celui de Madrid; mais le 30, le 33 et le 25, les juntes étaient éta- 
blies à Murcie et à Cadix, Malaga, Aiicaule et dans toute l'Anda- 
lousie. 

Le comte de Toreno, chef du ministère, voulait résister : le flot 
révolutionnaire l'emporta, laissant la place, le 14 septembre, à 
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Mendiza I ki I que, la pression des JuQtes foi\'a de réviseï', ûàsx» le :»cuji 
progressif, Vcstatuto real. 

Au milieu de ces mouvemenU» la faction avait jeté quatre mille 
hommes en Catalogne sous le con^mnndement de Oergue; et quoi- 
que serrée de près sur son terraio, de plus en plus gênée par les 
maDiBUTres de Cordova, et obéissant à des chefs d'une médiocrité 
déplorable, Moreno et Maroto, elle battit Espartero dans la lande 
/ d'Arrigoriaga, et résista tonte Tannée sans désavantage^ grftce à la 

bravoure de Qomes, Gurrea, Itorialde, aux efforts combinés des 
troupes de la reine, de la légion portugaise de secours, de notre 
légion étrangère renforcée de deux cents volontaires parisiens et 
de la légion recrutée en Angleterre. Celle-ci, composée de huit 
mille hommes aux ordres du général Kvans, aurait été un far- 
deau et un enibcti i as très-grand pour l'Hspagne; car, sur huit nu lie 
m?rce»aires presque toujours ivres et qui ne savaient m uiarrhi r 
ni combattre, trois mille ti peine étaient présents au drapeau; mais 
elle se fonnit rttnirtjc une boule de neige, après avoir conté en six 
nu is plus (pie trente mille hommes de bonnes troupes, La pénurie 
du trésor espagnol et l'organisation défectueuse des services de 
l'armée neutralisèrent d'un autre côté l'action de la légion étran- 
gère, que décima la misère plus que le fer de l'ennemi. Toutes ces 
circonstances favorisaient les guérilleros carlistes, qui, perçant 
partout le réseau des troupes royales, firent alors leurs courses les 
plus aventureuses. Gomez, avec une poignée de braves, se lanQS 
jusqu'aux portes de Madrid et revint en Navarre chargé de butin et 
vainement poursuivi par le brigadier Ahdx. Le Serrador et Quilles 
infestaient les frontières de l'Aragon et du royaume de Valence, et 
Cabrera, à qui le brigadier Nogueras avait achevé d*6ter tout sen- 
timent humain du cœur, en fùsillant barbarement sa mère, rôdait 
comme un tigre de Morella aux âpres sommets de Cantavieja, en 
exerçant d'épouvantables représailles et se baignant avec délices 
dans le sanp. 

Malgré qutîlqnes avantages partiels et la défaite des Anglais à 
Oriamondi, rinsurrectiou commençait cependant, en 1836, à res- 
sembler au taureau de la corrida fatigué de sa course. Battue sur les 
hauteurs de Luchana [)ar Kspartero, qui la repoussa une seconde 
fois de Bilbao, elle quitta tout à coup la Navarre, enfonça les cris- 
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tiuos à HiK'Sfa et à Barhasfro, et réussit à franchir i'Èbre. Aprè*^ 
Villar de los Navarros, où ne put l'arrêter Buerens, donCarlos donna 
la main à Cabrera, qui amenait un camp de sept mille hommes, et 
les deux troupes réunies vinrent ramper à quatre h'eues de Madrid. 
Ce fui le dernier succès des carlistes. Ramené sur l'ÉbreparEspar^ 
iero» qui Teût rejeté au delà des Pyrénées, s'il ne se fût endormi 
un an sur ses lauriers, don Carlos vit battre snccessÎTenieot, en 
1838, Negri auprès de Burgos, Gergue à Penacerrada, et, malgré la* 
revanche prise par Cabrera sous les murs de Morella contre les cris- 
tînos, en 1839, il était aux abois et acculé, après deux échecs, à la 
Pefia del Horo de Renovales et Guardamino, et aux bols de Bcr- 
gara. 

C'était Maroto qui commandait l'armée en chef. Odieux, en sa 
qualité du Castillan, à tous les autres généraux, il avait été forcé 
d'en faire fusiller, à Estella, un certain nombre qui lui préparaient 
le même sort. Condamné à mort par don Carlos, et convaincu de 
l'impossibilité de lutter encore avec une ariiiée dont cIuKinc ba- 
taillon i'W\\ on rôvf)Ue, il Iraiti sous main avec Espartero, son an- 
cien compagnon d armes, un ayacucho * comme lui, et signa, le 31 
août 1839, la convention de Bergara, en vertu de laquelle la plus 
grande partie de l'armée carliste amnistiée posa les am^s. Aban- 
donné presque aussitôt de tous les of Aciers supérieurs, don Car- 
los se réfugia en France avec sa famille et quelques milliers de 
soldats, adolescents pour la plupart, et n'ayant de bon dans leur 
équipement que leurs bérets et leurs capotes grises. Un an plus 
tard Cabrera passait la frontière à son tour, et aux offtcieis réfugiés 
qui s'étaient cramponnés à sa voiture, à Gabors, pour demander 
ce fiu'il avait fait de la junte coupable de la mort d'un autre exé- 
crable, le comte d'Espagne, le ferouche guérillero ne jetait que ces 
mots : c( Mua/ta ! (Morte). » 

1. On appelait aiaai les génézws battna le 31 lénier 18S5 par BoUrar, la liéiea 
da Pinm, à Ayscacho. 
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ISABELLE IL 

Ui JulM de IS40. — Bipiflao rt ltei»Cairiilin>. — IMtertlon d> YOnet—tligmoi 

da doc de la Victoire. — Pnlitiqae de loni Patmerston et de Lonis-Philippe. — Insnmc- 
tion de Barcelone. — Le vainqueur de Majaceite. — Mariages espagnols. — Ictuhu et 
Nanriec. — Le ministère âan-Lui«. — Proacriptions du 17 JanTier 1853. — SouIcTemenl 
à» Tteahuo.— Lsopddo ODoumU. — Lm trab jonrs de Madrid. — Lat dns JoAm. 

— >app«l dltptrtMO. — ÉUvatkNi, «hnla at Ntonr d*ODoiinelI. — Oaem d'AMqw. 
Le seigneur don Gomez Pulido. — Notp dp don Juan IJlam a Jel Valle. — Réponse de Sidi- 
Mobimmed-el-Jptib. — L'ultiuutuiu. — Le gonrerneur it (jeula et l'ambassadeur de France. 

— Fatalité des goarernements militaires. — Dédaratum de guerre. — Débarquement do 

Êttlrarnot ttdost — Les crêtes de Sierra-Biillones. — Combat d'Anghera. — Les camiUaSn 
1,0 cboli'ra. — Attaque des r-doutes. - Le général 2Labil.i. — (Ibi iuin de Tr tnan. — Camp 
de la llouception. — Combat du 30 décembre. — La ca^e du maxabout. — Bataille de Cas- 
tUl^M. — 1ÊaUij-A'AVka»,'~ Gonbat de Oaad-«l-OfllD. le chevalier de San-Femando. -> 
CapltiilaUoin de Tétuui. — La leste do pont de Bve^ — La eboe d« Tiilai ~Lee 
pUflipotentiaifee nanrea. — GoDditiooa de la paii. — Vartnit dlnbeOe II. 

PRÈS l'expulsion de don Carlos et la ruine de son 
parti, un fait se produisit qui est assez ordinaire à la 
fin des guerres. Le parti qui n'avait pas Gombaitn 
voulut annuler la victoire et donner à l'Espagne lihé* 
raie, en échange du sang versé, un régime peu diffé- 
rent de celai qu'elle venait de repousser au prix de tant de sacri* 
fiées. L'entreprise semblait prématurée autant que dadgerense, car 
ceux qui l'avaient blessé à mort à Majaceite, La Galzada, Ramalei, 
et enterré à Bergara, étaient peu disposés à laisser sortir l'abaolo- 
tisme de sa fosse sanglante. Aux premiers mouvements du spectre, 
Esparteroi qui avait été nommé grand d'Espagne de première classe 
et duc de la Victoire, mit la main à Tépée. Par le bras de son aide 
de camp Linage, il essaya d'arrêter le gouvernenu'iit de Marie- 
Christine; mais la régente était entourée de ces honinics aussi au- 
dacieux quand il s'agit provocjuer un peuple que prompts h fuir 
sa colère, s'il se réveille à leurs [)r()voeations. Les niiiiisln's di 
1840, Evariste Perez de Castro, Lorenzo de Arrazola, Hamon Gon- 
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lillan, Scrafin Maria de Soto, comte de Clonard, Agiistm Armen- 
dariz ei Juan de Dios Soteio, conseillèrent à Marie-Christine dé 
sanctionner une loi impopulaire au plus haut degré dans cette pa-^ 
trie du municipe, car elle ne tendait à rien moins, sous couleur d^ 
la réglementer, qu'à étrangler dans le résean de la centralisatiocr 
l'antique liberté des communes (ayimramMiicot). 

Toucher à cette arche sainte au moment oh les émotions de IK 
dernière lutte battaient encore dans les cœurs, était le comble 6é 
rîmprudence. Les insensés qui l'essayèrent allaient l'apprendre A 
leurs dépens. Semblable à ce bmit sourd, lointain et menaçant qui 
précède l'ftrapre, la colère de la nation groiniail sur tous les points. 
Le 31 août, les populations basques et les soldais iVEl Pastar, de 
Vérastégui et de T.ardizabal célébrèrent à Bergara, avec le plus 
.ffrand enthonsiasTTH», rannivcr-sairc He h cclèbrc convention. Tan- 
dis que 1rs dCptitUions des trois sœurs^ A lava, Guipuscoa et Bis- 
caye, et les chapcl-gorris dansaient et s'embrassaient ft'atemelle- 
ment, en criant : « Vive la douce paix et ces fueros si nunes et m 
précieux (estos fueros tan smves y tan aprecwMes) I » la municipa- 
lité de Madrid se réunit et resta en permanence, protégée par une 
partie de la milice nationale. A trois heures de l'après-midi, les 
tambours de cette garde battaient la générale, et tous les miliciens 
se rendirent A leurs compagnies. Le lendemain septembre, 
Vaifuniamientc s'assembla de nouveau. La séance, ^ laquelle assis- 
laient plusieurs notabilités du parti populaire, était publique. Des 
discours énergiques forent prononcés par divers orateurs, pour 
engager le conseil à prendre provisoirement les rênes du pouvoir, 
dnns le but de protéger la constitution contre toute attaque vio- 
lente. Cette proposition ayant été agréée, les tambours roulèrent 
le rappel dans toutes les rues, et, à trois heures, lu milice entière 
fut sous les armes. Jusqd'fi ce moment, l'autorité militaire n'avait 
pas donné signe de vie. Vers les qnatre heures parut sur la fjrande 
place le capitaine-général Aldama , escorté par une compagnie 
du bataillon deî Bey. feu s'engagea on ne sait comment entre 
cette compafînie cl la garde civile. Quelques coups de fusils furent 
échangés. Au premier sifllement des balles, le capitaine-général, 
dont te cheval avait été tué, abandonna l'escorte et s'enfuit au 
Hetim, oh était le parc d'artillerie. Aussitôt que le bataillon apprit 
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sa fuite, i) vini, tambour batlaol, se r.ingor du côté du peuple, à la 
puerta del Soi, et prit poste sur la place de la Coastitution. Avant 
la nuit, neuf bataillons avec de la cavalerie et bait canons se trou- 
vèrent massés sur cette place. La garde civique occupait, eo outre, 
rbôtel des Postes. Vaffuntanuento^ concentrant en ses mains tous 
les pouvoirs, cbargea du commandement de l'insurrection les gé- 
néraux Lorenzo et Rodil, mit le chef politique en état d'arrestation 
et ordonna d'illuminer la ville* 

Les barricades s'élevaient pendant ce temps dans tontes les rues. 
Le capitaine-général, aussi troublé par le bruit des pavés que par 
le sifflement des balles, ne î^e mit plus en sûreté au Keliru, «'l en 
partit h trois heures du nialiu, avec liouze pièces d'artillerie et 
trois cents cavaliei^ île la garde royale. Une partie du rcfîiment (!«• 
la Reyna (/obcrnadora, qui l'avait d'altord suivi, ne tar(ia pas à n n- 
trer h ^fad^id. Le provincial de Mondunedo, le rcstf du régiiiienl 
d el Hey et les saha guardias (gendarmes), vinrent successivement 
se réunir à la milice, qui les accueillit avec enthousiasme. Maître 
alors de la position', car la régente, avec son ministère et l'auguste 
Isabelle II, était à Valence, Vayuntamunto constitutionnel fit affi- 
cher, le 2 septembre, à onze heures du soir, la proclamation sui- 
vante : 

« Citoyens, 

« Les vœux de l'armée et de la milice citoyenne, les manifesta- 
tions des principaux atfunuuiUêtaot de la Péninsule, les clameurs 
de l'opinion publique contre le fatal système de réaction qui do- 
mine aujourd'hui, tout a été dédaigné avec insolence par les traî- 
tres qui environnent Sa Majesté, et dont les conseils pernicieux 
compromettent à chaque pas la dignité du trône et la tranquillité * 
publique. 

« La constitution jurée par imub tous ayant été violée, les lois 
ayant clé méconnues, la volonté mAme de la reine régente ayant 
été (ynuiniséc par l'influence d'une faction liberticide, et en l'ab- 
s( u( I (l une direction ferme et d'un gouvernement, après une si 
longue crise, il est indispensable que le peuple manifeste, avec 
l'altitude imposante d'homme:» libres, sa ferme volonté de conser- 
ver intactes, dans la lettre et dans l'esprit, les institutions consti- 
tutionnelles conquises au prix de tant de sang et de si immenses 
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sîicrifires. Punclré tic cette vprilé, votre ayuntamitnw ruustilutiôn- 
nel n îi pas h^sit/î à accéder aux vœux et à la duiiiande de l'im- 
mense majorité de cette nation héroïque, et à se faire l'interprète 
de ses sentiments. Fort du témoignage de sa conscience et appuyé 
sur la milice nationale, si bien méritante, l'ayiitilamienro s'est réuni 
pour transmettre à la Reine l'expression des vœux de la capitale. 
Tous ses membres mourront plutôt que d*abandonner leur poste 
avant d'avoir assuré solidement l'existence des lois et de la consti- 
tution contre les machinations de la perfidie et le joug do despo- 
tisme. Notre exemple, citoyens, sera imité dans toutes les pro- 
vinces où se trouveront des Espagnols sentant battre un ccsur dans 
leur poitrine. >» 

Cet espoir ne Ait pas trompé. L'ayifiiiamtmio, réuni à la députa- 
tion provinciale et de concert avec les commandants de la milice, 
avait élu une junte provisoire devant remplir les fonctions du gou- 
vernement, jusqu'à ce que Sa Majesté aurait daigner nommer on 
ministère répondant au vgbu national. Presque en même temps que 
cette junte supérieure, présidée par 1). Joaquin Ferrer, et dont 
Fernando Corraili était le secrétaire, s'organisèrent sous le môme 
drapeau quarante juntes provinciales, parmi lesquelles se «listin- 
gnaient, par leui' ardeur et leur patriotisme, celles de Cadix, Bar- 
celone, Alcira, Cordoue, Ciudad-Renl , Belanzos, la Corogne, 
Orense, Santona, Castrf» de TJrdiales, Oviedo, que présidait San- 
Miguel; Murcie, Séville, Caceres, Malaga, Grenade, Saragosse, 
Burgos, Ayila, Ségovie, Léon, L^rida, Carthagène et Tolède. 

Espartero s'était rendu à Barcelone, où le mouvement s'accen- 
tuait avec l'ardeur et l'énergie du caractère catalan. Le 9 sep- 
tembre, il publia un manifeste pour faire connaître qu'il n'obéirait 
à ta reine qu'à trois conditions : la révocation de la loi des ayim- 

twnientos, la dissolution des cortès et le renvoi des ministres. Ce 
manifeste, accueilli partout avec joie, car il exprimait le sentiment 
général, devint le programme îles jinites, qui se ri^lliaient toutes à 
celle de Madrid. L'armée criant : Vive la constitution I et les offl- 
ciers du parti contraire, rentrés dans leurs loyers par suite de la 
convention de Bergara. offrant leur épée h l'insurrection, Marie - 
Christine se trouva si isolée à Valence, entre ses ministres, quel- 
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ques généraux :>ans ^toidaU et le corps diplomatique, queiie 
nomma Espartero, huit jours après la publication de son mani- 
feste, président du conseil des minîi>tres. Le duc de la Victoire est 
de ceux qui se hâtent lentement, n écrivit le 21, de Barcelone, an 
ministre de la gnerre, à Valence, poar le prier de faire savoir à 
Blarie-Ghristine que, sa vie entière étant vouée au bonheur de la 
reine et au salut de la patrie, il se résignerait au plus grand des 
sacrifices en acceptant la mission délicate et épineuse qu'elle dai- 
gnait lui confier. Malgré ces belles paroles et de cbaleureoses pro* 
testations de dévouement, il ne se mit en marche que lorsqu'il eut 
rassemblé une dizaine de mille hommes. C'est à la tète de cette 
escorte qu'il se diii|4ta vers Madrid, où il entra le 27 Si-'ptenibrr. 
On lui avait préparé une ré( eptiou Iriouiphaie. Dèi 1 aube, la iin- 
lice et la garnison étaient Sfuis les armes. La foule remplissait les 
rues. Aux imm de l'hôtel de l'Inspeetion de la ^anle civique, où il 
devait lojçcr, pendaient des écussons portant lea noms de ses prin- 
cipales victoires. 0'if>inn il ne se i'ùt guère tiâté, on n'avait pas ru 
le temps d'achever la colonne de la puerta dei Sol, et les arcs de 
triomphe du Prado. Il fit son entrée dans l'ancienne calèche de 
don Carlos, attelée de six ehe vaux, reçut à la porte d'Aicala les féli- 
citations des divers coips, s'assit à un banquet de cent couverts, et 
puis, au milieu des acclamations do peuple et de l'armée, se ren- 
dit enfin à Valence. 

Loyal Manchèque, il arrivait avec l'idée bien arrêtée de défendre 
Marie-^Siristine, tout en chassant sa camarilla. Mais le point de 
vue est mobile en révolution et se modifie souvent d*un jour à 
l'autre, selon la tournure des événements. Derrière le nuage d'en- 
cens qui l'enveloppait comme un dieu d'Homère, depuis Barce- 
lone, et le SQÎTit jusqu'à Valence, Rspartero avait trouvé la jante 
de MaHrid. Celle-ci, froidement résolue, venait d'élargir son pro- 
jgicinjini , et son eiu 1 Joaquin Ferrer n'était entré dans le ministère 
formé par le duc de la Victoire que pour Tinipuser a ia re^na yo- 
bernadora. Kn traîna ni donc son président, qui eût voulu marcher 
moins vite, le ministère des juntes, composé de Joaqiiiu-M;iria 
Ferrer, Alvaro, Gomez, Manuel Cortina, Pedro Chacou, Joaqujii 
de Prias, présenta respectueusement« le ftl octobre, cet exposé à 
hi régente : 
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« Madame, 

«Dès le moment où a été annoncée l'élection des cortès ac- 
tnelles, une alarme générale s'est élevée contre les mesures ndop- 

tées pour la proparer. L'expérience a parfaitement démontré que 
IVin avait eu raisuii de s'alarmer, et nul n'osera dire que dans ces 
l'ieclions ait répié la liberté, si nocessaire pour que ses résultats 
soient regardf's comme l'expression véritable de la volonté natio- 
nale. Le contraire a été décidé par rumqiic autorité dont la con- 
stitution reconnaisse la compétence. Vos conseillers responsables 
se garderont bien d'efTacer le sceao de cette réprobation et de 
mettre en doute sa légitimité; Us se rapl>ellent trop bien sa cause, 
car elle a laissé dans l'opinion une trace indélébile, quelque effort 
qn*on ait fait légalement pour Teffiicer. 

n Le fatal projet de loi des ayuntamieniM est venu confirmer les 
soupçons que Ton avait conçus. L'acharnement avec lequel il a été 
aoutenn et approuvé et la marcbe insolite adoptée dans la dîscu8<- 
sion ont accru l'impopularité de la chambre des députés, à tel 
point que de pénibles manifestations ont prouvé la désaffection pu- 
blique qu'elle avait encourue. La loi des dimes et d'autres projets 
combattus par l'opinion ont tout consommé. Il est arrivé ainsi 
qu'une des principales exigences du peuple, se soulevant pour la 
délensc de la constitution qu'il voyait violée, a été la dissolution 
des cortés actuelles. Cette cxiL^rnce, Madame, est devenue irrésis- 
tible, en considérant tout ce que nous venons de dire. Nous avons, 
en conséquence, l'honneur de proposer à Votre Majesté la dissolu- 
tion des cortès, et, pour qu'elle ait lieii, nous vous soumettons le 
projet ci-joint d'ordonnance : 

« Conformément à l'avis de mon conseil des ministres et en con- 
sidération de partie des motifs consignés dans l'eipositton en d«le 
du 11, en ma qualité de reine régente du royaume pendant la mi- 
Dorité de mon illustre fille, la reine Isabelle H, en son nom royal 

et usant de la prérogative qui m'est accordée par l'article 26 de la 

constitution, jUrdonne ce qui suit: 

« Art. 1*'. — La Chambre des députés est dissoute. 

a Art. 2. — Eu vertu de l'article 19 de la eonstitution, le tiers 
Aifs membres du Sénat sera renouvelé, n , 
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Marie-Christine demanda vingt-quatre heures pour rélléchir. e t, 
le leodemaio, en présence des ministres, des ambassadeurs, de la 
députation provinciale du corps ecclésiastique, de Vayuntamiemo 
et d'autres témoins, au lieu de l'ordonnance que lui imposait son 
nouveau ministère, elle remit son abdication au duc de la Vic- 
toire. 

« La situation actuelle de la nation^ disait-elle dans cette pièce 

dignement formulée, et l'état précaire de n\a santé m'ont décidée 
h renoncer la régence du roy^mnic, qui, pendant la minorité de 
nu>ii lilustrc fille Isabelle II, m'a été conférée par les cortès consti- 
tuantes de la nation, assemblées en i8Jt>, iiialgré les vives instances 
qui m'ont été faites par mes conseillers, avec la loyauté et le pa- 
triotisme qui les distinguent, [xiur que je la conservasse, au moins 
• jusqu'à la réunion des prochaines cortès, parce qu'ils pensaient 

que cela pourrait être utile au pays et à la chose publique; mais, 
ne pouvant acquiescer à aucune des exigences du peuple que mes 
conseillers croient pouvoir être prises en considération pour cal- 
mer les esprits et mettre un terme à la situation actuelle, il m'est 
absolument impossible de continuer à remplir ces fonctions; je 
crois agir dans Tintérèt de la nation en y renonçant J'espère qne 
les cortès nommeront pour les hautes et éminentes fonctions des 
personnes capables de rendre le peuple aussi heureux que ses \ër- 
tus lui donnent le droit de l'être. Je confie à la nation mon au- 
guste fille. Les ministres qui doivent, conformément à l'esprit de 
la constitution, gouverner le royaume jusqu'à la réunion des cor- 
tès, m'ont donné trop de preuves de dévouement pour que je ne 
leur confie pas avec plaisir ce dépôt sacré. » 

Après cet acte que la junte siy>réme s'empressa de porter à la 
connaissance du public, pour sa gouverne, disait le secrétaire Cor- 
radi, et sa satisfaction, Marie-Christine s'embarqua pour la France, 
et le ministère d'Espartero prit le pouvoir, exercé jusque-là souve- 
rainement par la junte madrilène. Son premier soin fàt de sus* 
pendre l'exécution de la loi des mfmammtMot et de convoquer de 
nouvelles cortès. 

Éln, par cette assemblée, le 8 mai 1841, régenl du royaume, le 
vainqueur de Luchana confia la tutelle de la jeune reine 4 son 
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ami le diyîn ArgueUes, el adopta un système de gouvernement 
tenant le milieu entre les aspirations ardentes des eialtés et le 
tiède libéralisme des moieradn. Ainsi, tandis qu'il résistait avec 
une fermeté froide aux prétentions de Rome, d'une main il 
contenait le parti républicain et les débris du parti carliste, re- 
muant encore en Biscaye, et comprimait de l'autre une insurrection 
Christine, fomentée à Parnpelune piir iVDonncll, un dci> amis les 
plus fidèles do l;i reine exilée. Malheiireuseinctil suspect à l'Europe 
ah*iolnli.ste, qui l'observait d'un œil peu bieuveillant, et croyant le 
gouvernenu'iit français plus hostile qu'il ne Tétait réellement, Es- 
parlero, ne pouvant compter que sur l'appiii de l'Angleterre, se 
donnait à elle corps et âme. Or, dans cette ailit?ncc intime, l'An- 
. gleterrc voyait surtout un résultat, l'éloignement de la France. 
« Je n*ai rencontré dans ma vie, dit le célèbre homme d'Ft.^t qui 
dirigeait alors les affaires étrangères dans les conseils de Louis- 
Philippe; Je ne connais point dans l'histoire d'exemple d'une poli- 
tique aussi obstinément rétrospective que celle de l'Angleterre 
envers l'Espagne : la guerre de la succession espagnole sous 
Louis XIV, le traité d'Utrecht, la maison royale de France régnante 
en Espagne, le pacte de famille sous Louis XY, l'Espagne concou 
rant a?ecla France sous Louis XVI à Tiodépeadance des États-Unis 
d'Amérique, l'invasion de l'Espagne par l'empereur Napoléon, tous 
ces bits étaient encore en 4840, et sont probablement encore au- 
jourd'hui aussi présents à la pensée du gouvernement anglais, aussi 
décisifs pour sa conduite que s'ils étaient actuels et flagrants. La 
t'raiiilb des vues ambitieuses et la prépondérance de la France en 
Espagne est toujours une préoccupation permanente et dominante 
en Angleleirc'. 

En cette occurrence, peut-être, le ministère anglais ne s'alarmait 
point sans raison. Le îîéjour de la reine Christine à Paris; ses en- 
trevues fréquentes à Saint-Cloud avec le roi, son oncle; les conci- 
liabules que Zea-Bernui(Iez, son conseiller privé, tenait à l'hôtel des 
Capucines avec M. Guizot, el la joie qu'on n'avait pu cacher dans 
les régions officielles en apprenant le coup de main d'O'Donneli, à 
Parnpelune, tout cela était de nature à donner à penser & lord 
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Aberdeen. II s*eii ouvrit sans doule à l'ambassadeur de France, 
puisque M. Gdizot répondit : 
<i Si nous n'avions pas bien reçu la reine Christine, nons aurions 

manqué aux premiers devoirs de fomille, d'honneur, aux exemples 
(le respect mutuel que se doivent entre eux les souverains; nous 
aurions également nianq»ié aux plus simples conseils de la pru- 
dence. Nous ne le dissimulons point, nous n'avons jamais bien 
pensé de la révolution de septembre 4840 en Espagne et de l'avenir 
d'Espartero. Nous avons craint au delà des» Pyrénées de nnuyelks 
explosions révolutionnaires; nous ayons regardé la reine Christine 
comme pouvant être un jour une ancre de salut pour i'Kspagne, le 
seul moyen possible de transaction et de gouvernement. Nous lui 
avons conseillé de demeurer étrangère à toute menée contre le 
nouveau gouvernement de Madrid. Nous lui avons dit que si elle 
devait 6tre ijuelque jour utile à l'Espagne, c'était à la condition de 
n'6tre remise en scène qne par la nécessité évidente, aprto l'époi- 
semenl et la chute des partis conti^ires, non par les intrigues de 
son propre parti » 

Ce furent cependant ces intrigues qui la ramenèrent à Madrid. 
Entraîné aux moyens violents par la violenee des attaques, Espar- 
tero, se retournant contre les siens, frappa deux fois Barcelone, qui 
s'était révoltée en 1841 et 1842, non comme un père qui réprime, 
mais comme un soldat aveuglé par l'éclat du sabre. Cette répression 
bruUile fut sa perte; et ceux qui lui avaient tendu, au nord et à 
Test, ce piège sanglant, le savaient bien. Conspirateurs én^érite^ et 
exercés de longue main à préparer les coups sur l'échiquier poli- 
tique, ils comptaient sur la colère du parti progressiste : celni-ci, 
dont l'intelligence est partout le moindre défaut, ne vit pas effec- 
tivement, à travers le feu et la fumée du bombardement de Barce> 
lone, le but des moderados; il s'unit à eux dans sa lùrenr contre 
Espartero, et, pour se venger d'un homme, niina sa cause, renou- 
velant, au profit d'un petit groupe d'intrigants sans raeinea dans la 
nation, la fable du Bouc et du Renard. 

n y avait alors de ce côté des Pyrénées, oh viennent chercher 
reftige, depuis cinquante ans, tous les bannis d'Espagne, un gêné- 

t. Lo mèiM, p. sot. 
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ral nommé Narvacz. Brave et actif de sa personne, comme il l'a- 
Tait prouvé, eo 1836, sur le plateau de Majaceite, en écrasant le» 
troQpes de Gomez et étouffant dans un cercle de fer et de feu l'in- 
surrection carliste de la Manche» Narvaez aiait encore plus d'am- 
bition qne de bravoure. Indifférent en matière politique, ainsi que 
la plupart des généraux qui n*ont d'autre opinion que leur épée, 
parce qu'à Tépée seule est attaché leur intérêt, il s'était mis 
avec le parti rétrograde, en haine d'Espartero, chef populaire des 
constitutionnels. L'exil le rapprocha de la rdne Christine. Un com- 
plot assez adroitement ourdi étendit son réseau doré sur les pays 
où Aimaient encore les raines faites parles canons d'Espartero; et, 
après la dissolution des eortès, au moment oh la lutte commençait 
à exalter les esprits, Narvaez débarque en pleine canicule à Valence, 
débauche quelques troupes, le régiment de la Princesse, notam- 
ment, oh il avait été capitaine, et marche hardiiuent sur Madrid, 
Le général Serranu, pendant ce temps, agitait la Catalogne, et don 
Manuel Concha s'efforçait de faire soulever Cadix. Phis heureux 
qu U Donnell, qui n'avait trouvé que l'exil, deux ans auparavant, 
dans son jroiiiaidaiiiteiua militaire de Pampelune, et que Diego 
Léon qui j avait trouvé la mort, Narvaez réussit, grâce à l'accou- 
plement monstrueux des progressistes et des rétrogrades et à 
rincurahle lenteur du duc de la Victoire. 

Barcelone, levée en masse, avait proclamé sa déchéance, le 13 
juin 1843, par Torgane du gouvernement provisoire, composé de 
Serrano, Lopez et Caballero. Il se mit en marche avec une armée 
pour la réduire, et perdit, par une halte trop prolongée à Albacète» 
l'occasion de disperser, ce qui lui eût été flMile, le rassemblemint 
que menait Narvaez. Celui-ci, profitant de cette faute capitale, ae 
glissa entre son armée et celle de Seoane, et parut, le 15 juillet, sous 
les murs de Madrid. Voyant que les portes restaient fermées, il 
counit à Torejon de Ardoz, occupé par la division Seoanc, dont les 
braves, gagnés sans doute d'avance, mirent bas les armes au b(»ul 
d'un quart d'heure de combat. A la sinie di cette glorieuse afiauc, 
il entra dans la capitale, qu'il se hâta de mettre en état de siéïKe, 
tout en qualillant Kspartero, dans ses proclamations, de grossier 
iotelHte dude»potitme. Ce dernier, aussi indolent que son rival était 
bouillant, ne secoua quelques instants sa torpeur castillane que 
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pour bombanlcr, eu passaiil, .'^évillc; puis, à ht nouvelle de l'en- 
trée de Narvaez à Madrid, il l&cha pied et s'enruit en Angleterre. 
L'Rspagne eut, dès lors, les lèvres collées sur l'amer calice du des- 
potisme militaire. Tandis qae, du juillet au 30 uoTenibre, trois 
ministdres, ceux de Lopez, Olozaga et Gonzalez Brava, essayaient 
de prendre pied sur cette estrade du pouvoir que Narvaez gardait 
pour lui, le sabre exerçait ses brutalités dans rAragon, en Gâta* 
logne, à Garthagène, à Alitante et à Madrid. Le 3 mai (844, Nar- 
vaez, disant enfin le mot de la . conspiration, acheva d'écarter si's 
alliés les progressistes, et monta au pouvoir avec le parti rétro- 
grade représenté par Mon et Pidal, et arrêta le mouvement libéra] 
de TBspagne, secondé par un troupeau de députés servîtes et jiis> 
tement flétris du nom de folacos. Les mesures de ce (iiclateiir mili- 
taire, qui avait appelé celui qu'il renversait satellite du despotisme, 
furent empreintes de l'esprit de réaction le plus hoi»tile et le \ï\m 
arriéré. Néjration du prinripe de la souveraineté nationale. aj(»iH- 
neniput de la vente des hicns du clergé, abus de l'état de siéçv « l 
de la force, attentat aux droits des électeurs, gouvernement base 
sur le mensonge et sur la corruption, voilà ce que trouva l'Kspagae 
sons le sabre du conspirateur de Séville. Chassé deux fois en deux 
ans du ministère par ses propres complices, il fut remplacé défi- 
nitivement, le 5 avril 1846. par Isturitz, qui n'eut que le temps de 
conclure avec M. Guiiot les mariages espagnols. 

Cette double alliance de la maison de Bourbon fût la grosse 
aflkire de la fin du règne de Louis-Philippe. Lord Palmerston, fidèle 
à cette politique décrépite et usée autant que le parti qui la garde an 
fianc comme un ulcère* voulait marier la reine à un Cobouig, cou- 
sin de Victoria, et l'infante à un prince espagnol, don Enrique. 
Comptant sur la répulsion qu'inspirait la guerre au roi des Fran- 
çais, et sur la déférence pleine de sympathie qu'il témoignait à 
l'Angleterre, le vieux lit au du Fureign-OfÛce , jiarlait haut et 
mesurait son insolence sur la prudence excessive, sans donir. du 
prince qui n'aurait eu qu'i\ dire un mot à la France pour ar- 
rêter et glacer d'eiTroi la Grande-Bretagne et l'Europe. La note 
que le uiiuistrc anglais fit lire, le 22 septemlire, à M. Guizot. par 
lord Normand)}', résumait tout ce que l'esprit suranné de l'an'^to- 
cratie anglaise peut éjaculer de hauteur, d'impudence et d'orgueil. 
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Conformément aux as de la diplomatie, M. Guizot ilt une réponse 
compendieuse et grave, dont le résultat Tut, dix-huit jours après, 
le 10 octobre, le mariage de la reine Isabelle avec son cousin don 
Francisco de Asis, et c^ui de l'infante dona Luisa» sa sœur, avec 
le doc de Montpensier. Ainsi se trouva réalisé, malgré Topposition 
cl les menaces du ministère anglais, le projet de ceux qui ne vou- 
laient pas que la couronne d*£spagne sortit de la maison de Bour- 
bon et de la lignée de Philippe V. 

Un instant, après les mariages, on put croire que la Péninsule 
verrait enfin s'ouvrir une ère de calme et de bonheur. L'armée 
était reconstituée; les mesures adoptées par Alejandro Mon» pour 
donner à l'Espagne une organisciliun administrative et ûiiancière, 
avaient été heureuses sur plusieurs points* ; une nouvelle intrigue, 
probablcnient, renversa le ministère Isturitz, et raniena, le 4 oc- 
tobre 1847, Narvaez au pouvoir, qu'il partagea, du moins en appa- 
rence, avec Snrtorius et Cordova. Il eut, dans ce retour, qu'on i)eut 
bien nouinier offensif, la gloire assez facile, puisqu'il disposait de 
toutes les forces deila nation, d'étouffer la république à Barcelone, 
Séville et Madrid, qu'ébranla un instant le contre-<;oup de la révo- 
lution de février, et d'abattre, dans l'Aragon, le drapeau du car- 
lisme relevé par Cabrera. L'ordre qui se serait fait lui-même, réta- 
bli, il dut encore à ses amis d'être renvoyé du pouvoir par les 
épaules. Les rétrogrades se croyaient tout permis. Pleins de mau- 
vais desseins, ils jouaient avec la représentation nationale, comme 
l'enCint avec le fer dont le tranchant va le blesser. La lettre du 
député Olosaga à ses électeurs de Barcelone peint tristement la 
situation que le ministère San Luis avait faite à l'Espagne : 

«Vous me demandez, disait, au mois de septembre 4853, le 
nouvel élu, quand lescortès seront ouvertes; je ne Iv sais pas et ne 
crois p;i> que personne le sache. Ce serait autre chose si vous me 
demandiez qnand elles se fermeraient dans le cas où elles vien- 
draient à être réunies. A moins d'un changement radical de la 
situation, elles se fermeront le lendemain du jour où elles seront 
ouvertes. Pour expliquer la rapidité, l'instantanéité d'un lait quel- 
conque, on disait jusqu'ici qu'on n'avait que le temps d'ouvrir et 

1. AeMM M» DeusMimâet de ISiS, p. 557. 
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fèfBier les yeux; oq dira déioiiDiis : le Umfi d^omrir et de fermier 
ieêcertèê,9 

La Intte entre le minirtàre el ropposition s'écbaalbit tous les 
joian et atteignit bientôt les dernières limites. Au milieu de jao- 
Tier 4884, une lettre eoUeetife était adressée à tous les journaux de 

l'opposition; et cette lettre, qui contenait une offre d'appui et de 
concours, était signée par des hommes de toutes les nuances poli- 
tiques, Madcjz, Rios Rosas, Pacheco , Olozaga, Goii/aU /. Bravo, 
Seijaa-Lozano, Manuel l^ i nuidez de Castro, Moron, Pastor iMaz, 
le duc de Rivaz, les généraux Infante, Ros de Olano, Les siçrnatairt^s 
de cette lettre s'offraient à reprendre au besoin leur plume de 
journalistes pour défendre l'indépeBdjmce de la presse et les insti- 
totioDs m péril *. 

A l'honneur de oe corps politique, les ennemis les plus ardents 
du ministère étaient au sénat. Les généraux s'y distinguèrent sur- 
tout parleurs attaques énergiques, impétueuses. Comme tous ces 
hommes qui se prétendent modérés et prennent toujours l'initiatife 
des mesures violentes» Sartorius, comte de San Luis, et ses collè- 
gues wulorent frapper «n grand coup. Le 17 janfier 1854, un 
ardre rojal envoyait de emartel (en exil) les généraux llannel de la 
Geocha et Léopôld O'Ooimell aux Iles Canaries, les généraux In- 
itnte cfticsé de la Goneluanx lits Baléares et le général Anuero à 
Léon. Concha «t le générsl Infante obéirent seuls en protestant ; 
José se réfbgia à l'étranger et O'Donnell se tint caché à Madrid et à 
Canalejas *. L'armée pensait comme ses chefs. Un mouvement mi- 
litiiire éclata, le 20 lévrier, à Saragossc, où le réi^inu ul de Cardoue 
arbora sur l'Aljaferia le drapeau de rinsuireclion, et il ne fut ré- 
primé que grâce à la balle qui tua le l)ri|?adier Hore, commandant 
du ré^imi nt. La fusillade de Sai'agosse et le succès momentané 
du générai Hibero, commandant de l'Aragon, devinrent le signal 
d'un nouveau •coup d'État. De quatre généraux, Serrano, Nogueias, 

1. ^niiiuilret de* Deux Mondes, p. 2hi. 

2. OltanDén, 'Puiden pnmuttnt du frammelmnmiiù nmqvé ds taqielan, 
Bwpniiqtteoient récompensé après 1a cfaate d'XtpartOD, m 1S43, et nommé capi- 
taine généra! de laUai niif- où il fit en deux ans une fortune immen^, louvoyiit 
eatrc le ministère et l'uppusiiion, alln de jouer vis-À-vis de Narraex ie rôle qac ce- 
tui-cî tvait Joué CfiTers Eaparterow Se» aiaaoMtvm deviDicat tnapedeat oo kl nv^ 
«cilla, et, pris en flegrant délit de oomplretion, 0 fnt prannif i et MUit «toa ariM. 
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Meozano et Zabal», les trois premiers étaient éloignés de Madrid 
et le dernier Ijaaiii. Ou mettait en mÔme temps en état (l'ari i>>ta- 
tioii <ju i on déportait (îonzalez Bravo, Ah juiidio Castro, Cardero 
et les rédacteurs les plus ardents des journaux de Madrid. 

Lorsque le comte de ban Lnis crut l'armée et la presse vaincues, 
parce qu'il les avait frappées, comme tous les mauvais gouverne- 
ments, à la téte, le châtiment lui vint du côté où il ne l'attendait 
plus. Pendant qu'il se préparait à détruire la constitution et à re- 
placer l'Espagne sous le régime de M'Zea, le |:rénéral Dulce, direo* 
^(eur du senice de la ca?alerie, sortit de Madrid, le 28 juin, sous 
prétexte d'uoe revue, et amena demc régiments à l'hôtellerie de 
VEtpiit-^intfè. Leopoldo ODonnell, qui n'eut qu'à se montrer pour 
les faire prononcer contre le minûtère. Isabelle était alors à la ré* 
sidence royale de la Graiya. Les ministres hésitèrent pendant deux 
jours. Le 30 juin, ils envoyèrent enfin des troupes contre les insur* 
gés; on se battit vigoureusement à Vicalvaro, et O'Donnell, qui tou- 
chait aux portes de Madrid, parut avoir en le dessous, puisqu'il prit 
le lendemain la route de l'Andalousie. Mais cette retraite n'avait 
qu'un but, celui d'attirer au dehors les troupes qui contenaient 
Madrid et de donner le temps aux provinces d'opérer leur mouve- 
ment. Tandis que le ministre de la guerre, Blaser, se lançait, en 
effet, à sa poursuite avec les régiments restés iidèles au despo- 
tisme, Barceiooc et sa garnison se prononcèrent à la voix du capi> 
taine général; Tarragone, Girone, Lérida, Saint-Sébaslien, Sara- 
gosse, Valladolid, levaient à leur tour l'étendard de la constitution. 
Le régiment de cavalerie deMootesa, au lieu d'aller rejoindre le 
général Blaser, comme il en avait reçu l'ordre, allait se réunir aux 
insurgés ; Espartero, quittant sa retraite de Logeoâo, qu'il habitait 
depuis l'amnistie de 1848, se rendait à Saragosae pour prendre la 
direotion du ipouvement ; le 17 juillet, le ministère donnait sa dé- 
mission, et kk colère de Madrid éclatait par une émeute terrible. 
Les 17, 18, 19 juillet, le peuple saccagea les hdtels du banquier 
Salamanca et des anciens ministres, poussa des cris de mort contre 
la reine Christine, et régna seul pendant quelques jours; car si la 
junte de salut pubb'c, d'armement et de défense {de tahacùm or- 
mamento y defensa) présidée par le vieux général Evariste, San4fi- 
guel, avait l'apparence du pouvoir, le club réuni à la place de la 
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Gebada l'exerçait en réalité. Deux mille hommes, pendant ce temps, 
protégaient le palais de la reine, au nom de laquelle la junte San 
Miguel et Sevillaoo, poussée en avant par celle de la place de la 
Cebada, exécutait une coupe sombre dans les administration?, en 
prenant pour point de départ 4843. Aux trois jours de révolution 
siiccédèrent trois semaines de désordre et de troubles. ETari>te 
San Miguel, sorte de Laiayelte péninsulaire, quoique progtt>5.i>le 
de conviction et d un cœur droit et loyal, ne pouvait, accablé par 
l'âge, arrêter la fougue du soulèvement avec ses mains débiles. Il 
le sentit et montra du doigt Ëspartero. Conrormément à sa de- 
mande et au VŒU de la junte, l'ancien régent Ait appelé par la reine 
Isabelle. Mais le duc de la Victoire ne se hâte point : il réfléchit 
quinze jonrs et ne se rendit à Madrid qu'après avoir &it, comme 
en 18I0> ses conditions, qui aboutirent à un partage du succès avec 
O'Donnell. 

Celui-ci affecta d'abord le plus grand désintéressement et le 
plus profond respect pour son collègue ; mais duper don Baldo- 
mero Bspartero était peu difficile. O'Donnell y parvint bientôt, et 
repoussant doucement les progressistes, se fit nommer, le 14 juilI«A 

1856, président du conseil. Les alliés qu'il écartait protestèrent 
aussitôt par l'émeute : Barcelone et Saragosse vinrent encore en- 
sanglanter leurs flancs contre lesbaïonneltes ; les modérés, de leur 
côté, n'acceptiucnt pas ce nouveau chef, qui ne put encore prendre 
pied au Buen-Retiro. Mrin^ de trois mois après il était remplacé 
par Narvaez, qu'il renversa le 2Djum 1858. 

Président du conseil et ministre de la guerre, O'Donnell fit l'an- 
née suivante l'expédition du Maroc en qualité de général en chef, 
et il écrivit avec son éi)ée sur la plage d'Afrique la page la plus 
éclatante du règne dlsabelle. 

Quatorze années auparavant, un traité avait été signé par la mé- 
diation de TAngleterre entre le Maroc et l'Espagne. En vertu de ce 
traité, deux kilomètres carrés de terrain devaient former à ravenir 
les limites de Geuta. Le gouverneur de cette sentinelle espagnole 
d*an delà du détroit se crut dès lors autorisé à prendre possession 
du terrain cédé, et il y commença hi construction d'un corps de 
garde; mais les Maures ne le voulurent point souffrir; ils venaient 
démolir la nuit ce que les Espagnols avalent construit le jour, ei 
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s'opposaient à main armée à ce travail. Portant bientôt dans cette 
lutte toute l'ardeur de leur fonatisme sauvage et de leur hor- 
reur des chrétiens, ils arrachèrent la pierre qui marquait les li- 
mites et brisèrent les armes d*Espagne. A eet affh>nt, le seigneur 
don Gomes Pulido, gouvemeu* militaire de Geuta, ne s'émut pas 
seul : tonte l'Espagne, où la haine des Maures est héréditaire 
comme celle des Anglais en France, s'indigna de l'audace des mé- 
créants. Dans la chaicur du premier mouvement, le consul général 
de la reine à Tanger adressa, le 5 septembre 4859, la note suivante 
au ininisire du sultan Sidi-Mohammed-el-Jetib : 
« Louanges à Dieu seul 1 

«A mon illustre auii Sidi-Mohaiiimed-ei-^etih, ministre des af- 
faires étrangères du roi de Maroc : 
« Que la paix soit avec vous I 

a L'outrage fait au pavillou espagnol par les bordes sauvages qui 
peuplent la province d'Angherà, limitrophe de notre place de 
Geuta, objet de leurs incessantes et récentes agressions, est de 
telle nature qu'aucun gouvernement un peu jaloux de son honneur 
ne peut le supporter. 

• Celui de la reine, mon auguste souveraine, est résolu ferme- 
ment à obtenir la réparation qui lui est due, et qu'il veut égale à 
la grandeur de l'offense et digne de l'honneur de la noble nation 
qu'on a insultée. 

« J'ai gardé jusqu'ici te silence, confiant dans vos protestations 
d'amitié et l'assurance que vous m'avez donnée tant de fois, au nom 
de votre maître, que les places espagnoles enclavées dans notre 
territoire seraient respectées, et ceux qui les attaqueraient cbàtiés 
sévèrement. 

<( Je me garde bien de mettre en doute la sincérité et la loyauté 
de vos paroles. Si vos intentions sont droites, les faits sontià pour 
prouver que le roi, votre mattre, manque de la force et du pouvoir 
nécessaire» pour se faire respecter et obéir de ses sujets. 

« Arrêtez un instant votre attention sur les attaques si multi- 
pliées des Maures du RilT contre les forteresses de Mélilla, d'Alhu- 
cernas et du Peilon; tournez-la ensuite vers Geuta insultée depuis 
tant de jours parles kabylas voisines, et demandes*vons s'il n'est , 
pas temps de mettre un terme à de tels attentats, et s'il faut les 
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couvrir encore du manteau de l'impunité (#1 manto la tnijm- 

« Le gouTememeut de la reine est, sachez-ie bien, résolu à les 
empêcher désormais; aussi ezige»(-il comme réparation et comme 
correction le cbAttment le plus rigoureux. 

« Si Sa Majesté le sultan est dans Timpuissanoe de l'appliquer^ 
qu'elle le dise tout de suite, et les années espagnoles, venant sur 
votre terre, feront sentir à ces tribus barbares, l'opprobre de ce 
siècle, le poids de leur indignation. Si je suis dans l'erreur, et que 
le sultan ait le moyen de châtier ces tribus turbulentes, je de- 
mande formellement qu'on s'occupe le plus lut possible de satis- 
faire les légitimes exigences du cabinet de Madrid. 

«i Klles sont au nombre de quatre : 

« Le cabinet exige que les armes d'Espagne soient replacées et 
saluées par les troupes du sultan au même endroit où elles furent 
abattues; 

« Que les principaux agresseurs soient conduits au camp de 
Ceuta pour être sévèrement punis devant la garnison et les tribus; 

tt Qu'on reconnaisse officiellement le droit absolu du gouverne- 
ment de la reine à élever, dans le territoire contesté, toutes les for- 
tifications qu'il jugera nécessaires pour la sécurité de la place ; 

(c Et qu'on adopte les mesures que je vous indiquai dans notre 
dernière conférence, afin d'éviter le retour des excès qui sont 
venus troubler la paix et la bonne harmonie qu'on voyait régner 
entre les deux nations. 

<i Je vous donne dix jours pour me répondre. 

« Si, au bout de ce temps, jc n'ai pas obtenu satisfaction com- 
plète, je quitterai votre pays avec les sujets de ma reine. 

» Vous savez ce que cela veut dire. 

u Et la paix 1 {y la paz), 

u Jdàk Blanco dël Vall£. u 

Deux jours après le consul reçut cette lettre : 

Tramer, 8 ét uùar (7 cepccmiirt) tssa. 

« Louange à Dieu seul ! 

u 11 n'y a force et pouvoir qu'en Dieu seul, élevé et grand I 

«A notTP ami et illustre cavalier, le représentant chargé d'af- 
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faires et consul général de la nation espagnole, reicellentissime 
seigneur don Juan Blanco del Valle. 

« Nous prions Dieu qu'il vous tienne en bonne santé. 

u Nous avons reçu votre note du 5, dans laquelle vous renouve- 
lez par écrit les réclamations que vous nous avez fait entendre par 
i'oPL'anp de votre <liugiuan, lors de notre voyage 5 Tétuan. Je vous 
repondis que vous auriez satisfaction sur tous les points, un ex- 
cepté, celui de la con^^trnrtion du corps de garde, qu il 1 il lait sou- 
mettre à notre sultan que Dieu assiste. Nous le fîmes immédiate- 
ment et vous envoy&mes sa réponse aussitôt venue. 

« Je dois vous dire, «ans détour, que les sorties que fait conti- 
noellement le gouverneur de CSeuta avec les troupes de la garnison, 
hors des limites espagnoles, pour attaquer nos kabylas, attisent le 
fea de la sédition dans les tribus de la frontière et refk^dissent nos- 
bonnes dispositiona tendant à maintenir la paix et le bon aceord 
entre les deux nations. 

« SI votre gouverneur reste sourd à vos injonctions et ne veuf 
point se tenir tranquille, écrives à votre gouvernement ain qu'il 
s'abalieiuie désormais d'actes que, pour Tbonneur de votre nation,. 
Je ne veux point qualifier. Le goovernem^t de votre reine, qui se 
distingue par son iliufttration et la rectitude de ses principes, ne- 
se refusera point à ce que réclament la justice, Thumanité, les 
bonnes relations établies entre les deux pays, à ce que l'article 15 
du traité de i78y, conlirmé en l«i5, nous donne le droit d'exiger. 

<( Nous protestons donc par les présentes contre rinjuste et im- 
politiqne conduite d'un fonctionnaire militaire qui semble prendre 
plaisir à irriter les co urs des Maures, ses voisins, et à enflammer 
parmi eux la torche révolutionnaire. 

« S'il eût attendu le cMtiment des premiers délinquants au lieu 
d'aller clouer une bannière avec fracas, à la tôle de toutes ses 
troupes, aux cris de : Vive la reine ! s'il n'eût point menacé les 
Maures présents à cet acte inusité de la douer sur leurs têtes si 
elle était abattue; si, au lien de les insulter et de les provoquer 
sans motif il eût songé qu'il s'adressait à des êtres ignorants qui ne 
connaissent aucun frein, nous ne serions pas dans la situation la- 
mentable où nous nous trouvons au moment oh le sultan, notre 
seigneur, est à la veille de se i^nr appelé vers le Dieu tout-puissant. 
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« Le gouverneur de Ceuta doit avoir, aux yeux de votre gouver- 
nement et de TEurope, l'entière responsabilité de la révolution 

qui agile ces peuplades et de tous les événements passés et à venir. 

« Votre gouvernement ne pt iil se plaindre du nôtre. Relisez at- 
tentivement l'article 15 du Iraité cité déjà, i*t demandez-vous ce 
que vous dtviez faire quand votre chef militaire déchargeait ses 
canons sur les sujets du sultan et les menaçait de coastruire le 
corps de garde avec leurs têtes {con sus proprias cahezas). 

<( Vous nous sommez d'avoir à satisfaire à toutes vos réckuua- 
tiODS dans le délai de dix jours. Vous comprendrez, vous qui êtes un 
cavalier si honorable, que, dans l'état de santé où se trouve notre 
maître, rien ne peut se faire encore. Sans cette circonstance, tout 
serait arrangé et conclu. 

« Écrives» en attendant, à votre gouvernement, et assurex-le que 
notre seigneur, que Dieu protège, punira sévèrement les coupables. 
Faîtes>lui connaître la situation délicate dans laquelle nous sommes, 
et qui lui donne autant d'ennui de la conduite de ceux d'Ang^era 
que vous pouvez en avoir vous-même* Rappelex-lui en même temps 
que, depuis des années, les kabylas voisines respectaient la place de 
Ceuta ; et que si elles l'ont insultée en dernier lieu, la foute en est au 
gouverneur qui sacrifie à son oi^ueil les intérêts de la patrie, et ne 
lient nul compte de l'amitié qui unissait les deux ualions. •> 

A cette note terminée par la demande d'une prolongation de 
l'ultimatum, que motivait d'ailleurs la mort du sultan, le consul 
général répondit en ces termes : 

«t Le 3 octobre, de Taoser. 

(c Gloire au Très-Haut ! 

« La paix cl lo secours de Dieu soient avec vous ! 

« Le gouverncmcTil de la reine, ma souveraine auguste, cédant 
à votre driii iii Il' du 10 de safar (L^i septembre), consent ù prolon- 
ger rultmiatum jusqu'au 15 de ce mois. Si, dans ce délai, le cabi- 
net de Madrid n'a pas reçu les satisfactions légitimes qu'il réclame 
à votre illustre monarque, la rupture sera définitive. 

« N'espérez pas obtenir un nouvel ajournement, ce serait une 
pure illusion. Mon gouvernement ne pourrait l'accorder sans dé- 
choir du rang qu'il occupe en Europe; sa dignité et la grandeur 
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de l'outrage fail an f^arillon national par une tribu sauvage, vas- 
sale de votre roi, s'y opposent également. 

« Il dépend de vous de conjiiri r par vos soins, vos loyaux aver- 
tissements à voire prince» la tempête qui va éclater sur ces ri- 
vages. » 

Cette correspondance diplomatique montre de quel côté était le 
droit. Il est évident que les premiers torts venaient du gouverneur 
de C( lita, (lunl la fou^rne par liop castillane et les forfanteries 
avaient surexeilé outre mesure les passions de ces tribus sauvages. 
Le rahinel es|)a};iioI, s'il eût été composé d'hommes politiques, 
avait la voie toute tracée dans les précédents du réf^ne d'Isabelle Il> 
pour sortir de cet embarras, honorablement et sans guerre. Dix- 
huit ans auparavant, un cas à peu près semblable, mais n plus 
daugerenz pour l'Espagne, s'était présenté à Madrid. Le ministère 
français avait eu l'idée roalbeureose d'envoyer en ambassade auprès 
dlsabelie l'homme le plus impropre, par son caractère et la tour- 
nure emphatique de son esprit, à une mission de ce genre. Tout 
booffl de son importance, M. de Salvandy fit la route dirun à Ma- 
drid comme Fontanarose sur son char, se laissant haranguer par 
les alcades, écrivant à Paris que son voyage était un triomphe, et 
se plaignant seulement qu'on n'eût point tiré le canon. Blessé, sans 
doute, de ce manque d'égards, il débute à Madrid par une insulte 
grossière. au gouvernement du régent qu'il refuse de reconnaître, 
en prétendant ne remettre ses lettres de créance qu'à la r« ine, mi- 
neure encore. Le parti qui éUnt aux aflaires, les cortès et tous les 
patriotes espagnols s'indignèrent avec raison de cet outrage. On le 
fit sentir à ce sin^ilier envoyé, en ne lui adressant, pour la séance 
d'ouverture des eortès, qu'une invitation en son nom personnel. 
La tei re aurait tremblé, que l'auteur métaphorique d'Alomo n'au- 
rait pas été plus ému. 

Gomme le seflor*don Pulido, il jeta feu et flamme dans ses dé- 
pêches et poussa bien haut le cri de guerre, ne doutant pas que la 
France entière, partageant son indignation, ne prit les armes pour 
le venger des insolents qui n'avaient pas tiré le canon à son entrée, 
et qui ne l'invitaient pas d'une manière convenable. Supposez alors, 
en France, un cabinet de l'humeur, de celui qui gouvernait l'Es- 
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pagne en 1850, et deux nations se seraient peut-être égorgées pour 
satisfaire l'ainoui -propre d'un sot. M. Guizot, plus sage, se hâta de 
rappt'lfT le nialencoiitreiix envoyé. Le triple el incommensurable 
orçueil de cape, de plume et d'épée de ce capitan de Lectoure, 
creva en route eomnie une vessie trop pronflée» et tout fut dit. Voilà 
l'exemple que les ministres d'Isahelle auraient (\ù suivre. Malheureu- 
sement, le contraire du bon parti est souvent la fatalit(^ des fronver- 
nements militaires. Venus au monde yioleinment, ils sont toujours 
appuyés sur l'épéc, et îa brandissent jusqu'à ce qu'elle fatigue le 
bras, s'ébrèche et se brise. Pendant qu'il semblait désirer la paix, 
O'Donuell se préparait avec ardeur à la guerre. Un corps d'obser* 
▼ation, composé des régiments de Grenade, de Bourtion, du Roi, 
des bataillons de chasseurs (cotarfore^), d*Alcantara, de Catalogne, 
de Madrid, de Barbastro, Las Navas, Simancas, Talavera, Biajor* 
que, et commandé par le général don RafaBl EchagnS, était d^ji 
passé en Afrique au mois d'août. Après la déclaration de guerre, 
proclamée solennellement par les cortès à Texpiratièn de l'ultinia- 
tum, trois autres corps d*armée, aux ordres, Tun do général don 
Juan de Zabala, l'autre de Ros de Olano, et le troisième placé sous 
le comte de Prim, comte de Reus, furent dirigés successivement 
sur l'Afrique. 

Le corps du général Echaguë débarqua le premier, le 10 ocio- 
bre, venant d'Algésiras, et, ouvrant la campagne par un soleil nia- 
gnilique, s empara sans peine du Serallo, édifice antique, dont les 
murs, de construction romaine, couronnent les plans avancés de 
la Sierra-Bullones. On n'eut affaire ce jour-là qu'à une dizaine 
de Maures, qui s'enfuirent après avoir blessé six chasseurs de Cata- 
logne et de Madrid. Mais les jours suivants commencèrent les es- 
carmouches. Le campement qu'on avait choisi et les redoutes dont 
on l'entourait étaient enveloppés à peu de dislance de bois épais. Se 
glissant dans les grandes herbes, comme les serpents, et avançant 
pas à pas, d'arbre en arbre, dans l'après-midi du 24, les Manies 
profitent du brouillard pour attaquer k l'improviste hi compagnie 
de chasseurs du régiment du roi, qui formait l'avant-garde du ba- 
taillon. Un moment, cette vaillante compagnie se crut perdue. Ger- 
née de tous côtés par les Maures, qui l'enfermaient dans un cercle 
de fer et de feu, et hurlaient de joie, comme les chacals» en brau- 
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dissent leurs yatagans, t'Ilc se (léfciHlait eu silence, chaque homme 
luttant ( orps à corps. Au plus fort de ce combat sans merci, que 
les pcsiii ulatiotis, les menaces, les cris et lef^ atroces fipTires des 
Airieams rendaient épouvantable, un soldat, Francisco Conejcro, 
voit UD de ses camarades tombé à son ran^:, qu'avaient déjà saisi 
les Maures : a O morir todfOi à salvamos todotl (tous morts ou tous 
sauvés I) s'écric-l-il d'un accent énergique» et, se précipitant t6te 
baissée sur les Marocains, suivi de tous les soldats, qu'enleva cet 
élan, il arracha le blessé à la mort et le rapporta sur ses épaules. 
Cette héroïque résistance donna le temps aux autres compagnies 
et au bataillon de chasseurs de Barbastro de se porter sur le ter- 
rain et de dégager ces braves. 

Un choc plus rude et plus sanglant eut lieu le S6 novembre au- 
près du bois d'Anghera. Depuis le matin, on voyait les sombres 
crdtes de la Sierra-Bullones couvertes d'ennemis. Ils en descen- 
dirent vers midi, en poussant leurs vociférations habituelles, tour- 
nèrent les redoutes et, se déploy.iul devant le camp et le Serrallo 
sur une éteniiiie de trois kilomètres, ouvrirent aussit»M le leii. L'ac- 
tion fut (les plus vives au bosquet d'Anghera. aupits du barraneo 
appt le (ie l'Enfer, où les chasseurs d'Alcantara et ceux de Madrid 
eurent tort à faire. Le général EchaginK blessé à la main, eut son 
cheval tué sous lui, et il serait tombé sous le yatagan, si la beauté 
de sa selle n'eût ébloui ces enfants du désert, qni Tabandonnèrent 
pour s'emparer de ce butin. Les chasseurs de Catalogne, comme 
ceux d'Alcantara et de Madrid, et les régiments de ligne de Bour- 
bon, de Grenade et du Roi, avec leurs colonels^ Gaballero, Ber- 
mezo, Garcia, Rodriguez et Trillo, se couvrirent de gloire dans 
celte affiûre. L'Église eUe-mdme y prit part, car le padre don Ne- 
mesio Francès, ayant été atteint pendant qu'il exhortait les bles- 
sés, quitta un instant son crucifix pour prendre le (bail, et tua son 
agresseur ^ 

Quelques jours après, arrivait O'Donnell avec le second corps 

d'armée. B fut reçu avec un enthousiasme qui tenait du délire. 

<i Les soldats, dit un témoin oculaire, riaient, chantaient, s'em- 
brassaient de bonheur, déchargeaient leurs armes en i air, llat- 
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taient son cheval de la main et ne cessaient de crier : Vl?c le gé- 
néral en chef! Léopold O'Donnell, les larmes aux yeux et le sourire 
aux lèvres, leur disait d'une voix émue : Hijos rnios, hijos mtos, abeis 
sufrido viucho? (Mes entants, mes enfnnt^, vous avez beaucoup 
souffert?) lit les Maures, vous les avez batlus, ii est-ce pas? » 

Ceux-ei s'apprôtfiient de leur côté ;\ recevoir le généra! en cheî. 
Le i" décembre, ils vinrent lui souhaiter la bienvenue. On voyait 
dès la veille, dans le massif boisé d'Anghera, des tentes biaiicbir 
Qà cl là comme des colombes éparscs. Les Maures en sortirent le 
lendemain, un à un, d'un air indifférent, et, vers les deux heures 
et demie du soir» tombèrent en masse sar la division Ecbague, 
commandée, depuis la blessure de ce dernier, par le général Gas^ 
set. Les bataillons de Simancaa, de Barbastro, des ArapUes, de 
Las Navas et deux bataillons de ligne du régiment du Roi et de 
Bourbon, soutinrent le feu et, ri?alisant de bravoure et d*audace, 
repoussèrent l'ennemi, qu'on n'avait jamais vu si opinifttre. Les 
divisions Zabala et Prim restèrent tout le jour en position, et ne 
(ùrent point engagées. Quand les Marocains eurent disparu, un 
autre ennemi plus redoutable et plus lugubre se présenta voilé de 
son lincetd. Secondé par le temps, qui étail allreux, le choléra en- 
tra dans les tentes, où le soldat tremblait déjà sous le vent glacial 
et la pluie, et il emporta dans scb bras décharnés des centaines de 
cadavres. En un clin d'œil, l'hôpital de Ceula fut eneombr/- dr re> 
malades au teint vert, qui ne faisaient que passer de la cama à la 
camilla (du lit sur le brancard). Cependant les Maures ne se las- 
saient pas. Le 9 décembre, ils attaquèrent les redoutes d'Isabelle II 
et du roi Francisco avec une furie extraordinaire. La première 
était défendue par trois compagnies du régiment d'infanterie de 
Gastille. Trois autres compagnies du régiment de Gordooe gar- 
daient la seconde. La masse ennemie, tombant des montagnes 
comme une avalanche, envahit les redoutes et franchit trois fob 
les fossés. Déjà on en était aux pierres, les fronts se touchaient et 
la bannière rouge, arborée sur les redoutes, annonçait le péril. 
A ce signal d'alarme, le général Zabala fit prévenir le général en 
chef et descendit aussitôt du Serrallo avec le reste de la première 
division et toute la seconde, n ^ait temps; les compagnies non 
engagées des régiments de Gastille et de Cordoue, et le bataillon 
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des chasseurs de Piguières, ayant roula faire une reconnaissance, 
allaient être noyés dans ces flots d'ennemis, qui semblaient sortir 
de terre. Les chasseurs des Arapiles, tancés en a?ant par Zabala, 
chargèrent les premiers, au cri de : Viva la Jtetna / (Vive la Reine!) 
Soutenus par le second bataillon de Castille et le premier de Sa» 
voie, ils culbutèrent l'ennemi, bien qu'il fût cinq fois plus fort. 

Conduits par un chef en burnous rouge, qui nionUit un chcTal 
magniiiquement harnaché, et dont quelques cavaliers, toujours en 
mouvenncnl, portaient sans doute les ordres de groupe en groupe, 
les Maures revinrent bientôt à la charge. O'Donnell était arrivé et, 
dirigeant alors l'action, il fit avancer, pour les recevoir, le général 
Garcia et le brigadier Villar. Le premier était à la tôte du bataillon 
de chasseurs d'Alba de Tormes et d'une compagnie de Cordoue, 
appuyés par le premier bataillon de Léon et le régiment de la Prin- 
cesse. Villar menait les chasseurs de Piguières et une section de la 
garde civile. Tous ces corps chargèrent brillamment à la baïon- 
nette, et, délogeant les Maures du bois, les rejetèrent assez loin. 
O'Donnell s'aperçut à ee moment que les Africains voulaient por- 
ter tout leur effort sur la droite, n envoya avertir Zabala, et son 
aide de camp arrivait h peine auprès du général, que cinq à six 
mille fantassins maures et cent cinquante ou deux cents cavaliers 
débouchent de ce c6té, en faisant un feu très^vif et poussant leurs 
clameurs ordinaires. En face du mont où s'élève la maison dite du 
Renégat, était posté le batiilton de Chiclana, qui ne put arrôter 
cotte avalanche humaine. Il était refoulé par un choc terrible, 
quand le premier bataillon de Navarre et le sccoud de Tolède, aux 
ordres du général Ilubin et du comte de la Cimera, enlevés vigou- 
reusement par le brigadier Maekena et le colonel don Francisco 
Ceballos, premier adjudant du général en chef, vinrent soutenir 
Cliiciana et repousser les Maures. La baïonnette fit dans leurs rangs 
de si larges trouées, qu'ils hésitèrent d'abord et finirent par se dé- 
bander et fuir de toutes parts. Le combat finit comme il avait com- 
mencé, aux cris de : Vive la Reine ! et le corps de Prim, qui n'avait 
pas donné, reçut l'ordre de construire un chemin pour conduire 
l'aimée & Tétoan* Le comte de Reus en avait déjà fait deux lieues, 
lorsque vingt bateaux à vapeur transportèrent de Malaga en Afrique 
le troisième corps d'armée, commandé par le général Ros de Olano. 
0. 27 
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Le 14 décembre, il était établi à une lieue et demie de Geata, dans 
on camp appelé de llmmaculée-Gonception. Vingt-quatre heures 
après, les Maures rendirent visite à ces nouveaux venus. Agitant 
des banderoles et secouant leurs burnous blancs, ils apparaissaient 
sur les pics comme des fiuitAmes, déchargeaient leurs longs fusils, 
et fuyaient en criant avec leur accent guttural : a Perrot! perrm! 
(Chiens I cbiensl)» Quelques volées de canon et la vue seule des 
baïonnettes des bataillons de l'Infant, de Basa, Giudad-Rodrigo 
et Segorl)c sunirent pour les disperser. Huit jours plus lard, ils 
étaient repoussés des redoutes d'Isabelle cl de Francisco de .\sis 
par le bataillon de ^fe^da, et une grande tente blanche dressée au 
milieu du camp de la Conception apprenait lugubrement aux sol- 
dats que le choléra avait saisi Ros de ( »lano. 

L'année 1859 finit par une algarade des Maures, qui se précipi- 
tèrent, le 30 décembre, sur les lignes du camp de la Conception, 
et les auraient forcées, sans la valeur du bataillon de Ciudad- 
Rodrigo, et elle commença par le combat de (Jastillcjos. La vallée 
porte ce nom, entourée d'âpres montagnes soudées par des 
chaînons de granit k la sierra d'Ânghera, borde le chemin de Té- 
tnan. Deux constructions en ruines blanchissent seules dans cette 
solitude, au milieu des roseaux, des hautes herbes et des jasmins: 
une sorte de fort appelé le Petit-CMteau {Cast&lejo)^ d'où vint le 
nom de la plaine, et au sommet d'une colline un logis de mara- 
bout. Gomme il était indispensable d'occuper ces montagnes, qui 
dominent la plaine oii se dirigeait le chemin construit pour aller 
à Tétuan, ODonnell donna l'ordre au général Prim de marcher en 
avant, et vint s'établir de sa personne, avec sou ctat-niajdr, vis-à- 
vis la case du marabout. Le premier jour de l'année \Hi>i) était ma- 
gnifique, et le plus radieux soleil allait éclairer la victoire des 
Espagnols. Le combat s'engagea vers les huit heures du matin. 
Tournant le dos à la mer, qu on entendait mugir dans le lointain, 
et d'où partaient en grondant )«'s hnulets des vapeurs et des canon- 
nières de la (lotte, qui balayaient le rivage, les chasseurs de Ver- 
gara et le régiment del Principe gravirent lestement les hauteurs à 
gauche et en chassèrent les Maures à la baïonnette. Quelques com- 
pagnies de Cuença attaquaient pendant ce temps à droite l'ennemit 
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fortement retranché dans des rochers presque inacceasibles, et l'en 
délogeaient aussi, malgré sa résistance. 
Une fois maître des hauteurs, Prim fit avancer te reste de ses 

Iruupes cl disposa l'artillerie de montagne de façon à favoriser leur 
descente dans l i \ H * , où les Maures rattendaicnl en fi)rce et 
groupés par mas^^s d ms les taillis de palmiers nains et de mélèzes, 
à l'entrée de rciih>imon que forme le fond de la piaine, cl autour 
de la case du marabout. Le ;;én6ral en chef envoya l'ordre h Prim 
d opércr la descente et d enlever la case du marabout, tandis que 
le brigadier Serrano, suivi d'une batterie de montagne, chasserait 
les Maures du hoh. Ces deux opérations s'exécutèrent au même 
instant avec facilité. La mitraille chassa, comme une volée d'étour- 
neaox, les sauvages enfants d'Anghera des palmiers nains et des 
mélèzes, et l'avant-garde de Prim, composée du bataillon de* 
Cuença à droite, des escadrons de hussards à gauche et des ba- 
taillons de Vergara, del Principe et de Luchana au centre, enleva 
au pas de course la position du Marabout. Un secours sur lequel 
n'avait pas compté le général en chef facilita cette dernière at- 
taque. Les marins d*une frégate espagnole qui tirait des bordées 
sur la côte, avaient voulu voir Pcnnemi de plus près. Ils s'étaient 
élancés à terre, et, commandés par Miguel Lobo, leur vaillant ca- 
pitaine, avaient pris les Maures en flanc et rejoint leurs cauiai.nles 
au pied de la colline du Marabout. Kn y arrivant enijemhle de deux 
points opposés, ces nobles fils de la patrie se domièrent la main 
avec enthousiasme. 

u Vive la marine! criaient les soldats de ti rre. 

— Vive l'armée! répondaient les soldats de mer. 

— Vive l'Kspagnel vive la Reine! crièrent-ils ensuite, tous en- 
semble *. » 

L'action paraissait finie et la plaine de Castillejos conquise. Les 
Maures avaient disparu; ils ne tardèrent pas à revenir et à déployer 
dans la vallée leurs hordes innombrables. Ils étaient près de trente 
mille. Leurs cris sauvages étoulTaient le bruit <des clairons. Pendant 
qu'ils se précipitaient, comme une cataracte, sur Tinfanterie, les 

1. D. P. AuL du Alarcon, Diario de un taitgu de la yuerra de Africa^ p. 62, 
col. 3. 
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hussards do la Princesse couraient au galop à la rencontre do la 
cavalerie africaine, ([ui débouchait à paiiche par un autre ravin. Ils 
la rainciièrcnt vivement, le sabre au dus, et firent flotter avec gloire 
leurs dolmans blancs; car. entraînés par leur ardeur et l'astuce de 
l'ennemi «1 ms une moi tt lle embuscade, ils en revinrent par un 
chemin teint de leur sang. L'inlanlerie, de son coté, repoussa les 
kabylas maures; mais elles revinrent à la charge avec la fureur el 
l'impétuosilé de leur nature, el cette fois le choc fut rude. Écrasés 
par le nombre, criblés de balles et sans chefs, car leurs deux co- 
lonels Pieltain et Salazar, grièTement blessés, aVaicnt quilté le 
champ de bataille» les bataillons du Prince et de Vergara n'en pou- 
vaient plus, le pied leur glissait dans le sang. Le bataillon de Gor- 
doue, tenu en résen*e, avance alors et tente de foire ftont; mais, 
trop faible pour contenir l'ennemi, il va plier sous le poids de ces 
masses. Les officiers, placés à la téte de leurs soldats, et qui s'effor- 
çaient de les retenir et de les encourager par leur exemple, tom- 
baient un à un sous les balles. Dans ce moment suprôme appar.iH 
le général Priin. 11 pousse son cheval un premier rang, et. paie de 
rai;c, 1 œil en feu, la bouche tordue, rugissant plulùt qu'il ne p ir- 
lait, il prie, < onjure, ordonne el menace eu vain; le bataillon de 
Cordoue, llé( hi^>ant sous cette lenipiMe de feu, cédait pas à pas. et 
l'ennemi avançait toujours. Frini voit flotter en cet instant un éten- 
dard que tenait un porte-drapeau de Cordoue. Une soudaine inspi- 
ration illumine ses traits. S'emparant de cette bannière, il la roule 
autour de son corps et cric d'une voix tonnante : 

(t Voilà le drapeau de la patrie 1 Soldats, voulez-vous le laisser 
prendre par les Maures? Voulez-vous laisser votre général mourir 
seul? Soldats, vive la Reine I » 

En disant ces mots, il éperonne son cheval et se jette dans les 
rangs ennemis le drapeau déployé en main. Cordoue alors n'bésite 
plus : tt Vive notre générait » Et à ce cri, tout le bataillon fond sur 
les Maures baïonnette baissée et soit l'étendard rouge et jaune. 
Cette charge désespérée n'aurait pas sufR cependant pour gagner 
la batnille; mais le général Zabala avait tout vu de ses hauteurs. FI 
descendit avec sa division. Le régiment de la Princesse, enlevé par 
O'Donneli lui-nièmc, cbai^'ca de nouveau, et, pom- ne plus revenir 
cette fois, les burnous blancs quittèrent Gaslilit^us. 
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Après celle vic^loirr >i gloi iciiso pour les soldais et les gc'uûiaiix 
espa-j;iiuls, l'armée, non sans édianger tics l)alles avec les Maures, 
franchit in rio Admir et les dangereux délihVs du cap Noir, et le 
15 janvier elle se trouvait eiiliu d ms la plaine de Tétuan, devant le 
fort Marti, qui ressemble à une mouette accroupie au milieu de h 
plage. L'armée ennemie, commandée par Mulcy-el-Abbas, planant 
toujours à rborizon comme un sombre nuage, suivait le mouve- 
ment des Espagnols. Aux dernières pentes de la cordillère, elle 
essaya plusieurs fois de leur disputer le terrain. Le dernier effort 
fat terrible. Entourés tout à coup d*une nuée d'ennemis, Prim et le 
général en cbef durent pousser le cri suprême : « Adetante ! ade- 
Uaael (En avant! en avant!) A ellos! (A euz!)n Les cornets de Tin- 
fanterie et de la cavalerie sonnèrent la cbarge, qui fut si belle, exé- 
cutée par les escadrons de VillaTiciosa^'les hussards de la Princesse 
et les bataillons de Simancas, Tolède, la Princesse, Savoie et Gbi- 
clana, qu'b'nonnell, enfonçant les éperons dans le flanc de son 
cheval, se lança d'enthousiasme au milieu des balles, en criant : 

« Vivo l'iiifanlerie espagnole! 

— Vivo le général en chef! vive O'Donnell! 

— Vivo la Reine! reprit roliii-ci en montrant le dernier rctran- 
chcniont dos Manros oooiipé par Hos do Olano. » 

Cette leçon ne leur sul'lit pas néanmoins. Le 24 janvier, une autre 
attaque générale eut lieu contre le camp espagnol situé h Guad-el- 
Oelu (le doux fleuve). Déployant ses nombreuses kabylas en forme 
de croissant, Muley-Abbas les précipite à la fois sur la droite des 
Espagnols, à la redoute de l'Étoile, et sur leur gauche, du côté de 
Tétuan, lui-même fond sur le centre avec les plus braves. L'ariiDe- 
rie tonne alors sur toute la ligne. Un épais nuage de ftimée dérobe la 
vue des Africains. Lorsqu'il s'est dissipé, on les voit ftiir dans toutes 
les directions; mais leur fuite n'est qu'une feinte. Revenant aussitôt 
en poussant des cris et en brandissant sur leurs têtes les espingoles 
plaquées d'argent, ils vont les décharger à bout portant sur les Bu- 
ropécns. L'action menaçait de devenir longue et sanglante. Une 
imprudenco dos troupes nonvcllement débarquées la décida. Em- 
portée pai" la ohalcui du oornbal, une ^^lorilla du griiôral Rios s'é- 
tait lancée trop loin <ics lignes espagnoles à la poursnito do l'en- 
nemi. Les cavaliers maures, s'en apercevant, tournent. bride et 
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cernont relie poignée d liomiiies pour les tailler en pièces. A rrtlt» 
vue, un bataillon de Canlabrie vole à leur secours à tiaxei-s un nia- 
rais où l'eau montait jusqu'à la ceinture. Le général llios, de sou 
cdté, massait toutes ses forces pour le m^me objet. O'Donnell toU 
le péril et forme son plan en une seconde. Le général Galiano, 
commandant de la cavalerie, se dirigera à droite avec les deux es- 
cadrons de lanciers de Famèse, une section du régiment de TAl* 
bnera et l'escorte du général en chef, composée de carabiniers et 
de gardes civils à cheval. Il tournera les Maures, traversera les taiU 
lis et les marais, et tombera comme une bombe au milieu de Tar- 
mée marocaine. 

Le général Ros de Olano avancera en môme temps et se portera 

au secour? de Rios. Le brigadier Morales de IXada, île la division 
compromise, appuiera le mouvement commencé [)ar Cantabrie et 
secon<lera eelni de la cavalerie, en chargeant lt>r>qu'elle cliai iiera. 
L'ai tillerie enlin traversera tous les obstacles et ira foudroyer le 
frniit (les Maures. 

Ce plan s'exécuta avec une rapidité et un ensemble admirables. 
Le bataillon de Cantabrie avait formé le carré et résistait froide- 
ment à des forces vingt fois supérieures. Tous les corps furent 
dignes du drapeau qui les conduisait. A quatre heures du soir, on 
ne voyait plus d'ennemis. 0*Donnell, entouré de ses lieutenants 
Ros de Olano, Rios et Prîm, se fit présenter au quartier général 
ceux qui s'étaient le plus distingués dans la bataille. Parmi eux se 
trouvait un tout jeune homme, presque un enfant, dont la belle et 
douce figure était couverte de rougeur, et qui portait Tuniforme 
d'alferez (enseigne) des hussards de la Princesse. Le brigadier don 
Francisco Paltimero, qui venait de remeltre une bannière musul- 
mane au général en chef, lui dit quel(jne>; mots ;\ voix basse, et 
O'Donneil, appelant le jeune homme, s écria d un tou rcï>pectueux : 

•Monseigneur.» 

Portant la main ft son shako, le jeune homme s'approcha, et le. 
comte de Lucena reprit avec son accent vibrant et sympathique : 

(' Votre Altesse a fait aujonrcrimi ses promii^res armes avec h 
vaillance qui est l'apanage de ceux qui portent le nom illustre 
d'Orléans. Ëlle vient d'ajouter un nouveau titre aux nombreux titres 
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de gloire de son illustre maison. Je me sens fier que Votre Altesse 
ait reçu le baptême de sang sous mes ordres, et honoré de vous 
nommer, Monseigneur, ao nom de k reine d'Espagne, chevalier de 
Tordre militaire de Saint-Ferdinand. » 

Le comte d*£a attacha cette croix bien gagnée sur son dolman, 

aox applaudissements des cent officiers à cheval qui formaient le 

cercle de l'étiil-major. 

On se battit eiu-ore avi c les Maures, le 30 janvier, à dii.id-el- 
Gehi, et le -4 ft'îvi ici- [Hi]{), dans la plaine de Tétuan, au milieu des 
roseaux, des ja-^uiins et des arbres en fleurs. Les volontaires cata- 
lans s'illustrèrent par leur bravoure dans ce dernier choc, puis Mu- 
!ey-Abbas s'enfuit avec les siens en murmurant : « G était écrit! » 
et Û'OoQDell envoya, le 5 février, cette sommation à la cité maure : 

« Au gouverneur de la ville de Tétuan : 

« Vous avez vu votre armée conduite par les frères de Tempereur 
battue ; son camp avec TartiUerie, les munitions, les tentes et tout 
ce qu*il contenait pris par les troupes espagnoles qui sont à vos 
portes et ont tous les moyens de détruire Tétuan en peu d'heures, 

« Un sentiment d'humanité me fait seul adresser à vons. 

«Rendez la place et vous obtiendrez des conditions raisonnables 
en ce qui touche vos personnes, vos femmes, vos propriétés, vos 
lois, vos rouliinies. 

«Vous (levez connaître les horreurs d'un bonihardcnienl cl les 
malheurs (Fune ville prise d'assaut. Kvilez-les à Tétuan, ou assu- 
mez sur vous la responsabibté du désastre qui la frapperait, ainsi 
que sa population. 

« Je vous donne vingt-quatre heures pour prendre un parti. Ce 
. délai passé, n'espérez d'autres conditions que celles qu'impose la 
victoire. » 

L'ordre du jour suivant était lu le même Jour aux troupes : 

« SoldatSf vous avez remporté hii i une victoire complète eu for- 
çant l'ennemi dans ses retranehi inents et ses redoutes et prenant 
ses quatre camps avec les tentes et les bagages. Vous avez digne- 
ment répondu à ce qu'attendaient de vous la reine et la patrie, et 
avec porté très-haut la gloire et le nom de l'armée espagnole. 

« Soldats, continue* la lutte avec la constance que vous avei 
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montrée contre !(••> i^I(^ments dans ce rude clinial el ce pays inhos- 
pitalier, jusqu'à ce que ikius ayons forcé l'ennemi à demander grice 
et à doaaer à l'Espagne une satisfaction complète. » 

La réponse de Tétoan ne se fit pas attendre. Le drapc$ao blanc 
fut arboré à cAté de Tétendard irert du prophète. Hach>beii-Amed 
(ou l'homme qui a fait le voyage saint de la Mecque) vînt à la tente 
du grand ehrétienf nom que les croyants donnaient à O^Donnell, et 
lui apprit qu'après leur défaite Muley-el-Abbas et Holey-Hamet, 
suivis de leurs principaux chefs, s'étaient arrêtés sur la grande 
place dcTétuan, et avaient dit au pi uple : 

«Les chrétiens sont à vos portes; qui nous aime et qui est fidèle 
au sultan nous suive I Nous ne pouvons défendre Tétuan, car Dieu a 
abandonné nos drapeaux. Laissons la ville déserte et vide; que les 
chrétiens n'y trouvent plus que les murailles t Que ceux qui vou- 
dront rester restent; Dieu les jugera au grand jour I a 

Ajjiès cette déclar.itidn, les émirs entrèrent dans le palais du 
gouvernctir, ^ha^ç:^rent trente mules d'ar^Tut et d'objets précieux 
et prirent la route de Tanger, qui fut bientôt couverte par une longue 
caravane de chameaux, d'ânes et de mules, les plus riches familles 
émigrantavec les émirs. Les dernières kabylas étaient restées dans 
la sierra pour faire encore le coup de feu avec les chrétiens. Sur les 
deux heures du matin, la (aim et le froid les poussèrent vers Tétuan, 
oh ces fils du désert entrèrent comme une bande de loups. Ils 
croyaient la ville occupée par les Espagnols; n'y trouvant personne, 
ils eurent tous la même idée, de prendre une revanche de leur dé- 
làite sur les juifs. Escaladant aussitôt les murs du nord, où est le 
quartier des Israélites, ils se précipitèrent dans les maisons juives 
Icyatigan à la main, et la nuit voila de son ombre toutes les cruau- 
tés et les horreurs que peuvent commettre des hordes sauvages et 
exaltées par leur déroute et par le fanatisme. Tétuaii se rendit après 
leur départ; l'armée de la reine y entra le 6 février, et, dix-sept 
jours plus tarii, O'Donnell, accompagné des généraux Garcia, Pi im. 
Ustarilz, Ouesada, d'un nombreux état-major et d une escorte de 
deux cents cnirnssiers, se rendait au pont de Ruceja, situé à une 
lieue de Téluan, où l'attendait Muley-el-Abbas pour une confé- 
r^^nce. Une tente avait été dressée au milieu de la plaine. Muley- 
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Alilias cl O'Donnell y entrèrent, suivis, le premier, de trois Maures, 
Aben-Abu, Moh.uned-el-Jetib, le gr«ind-vizir, cl un aulre vieiliard à 
barbe blancbe, £l-£zzcbbi, le second de son interprète. On ne put 
s'entendre ce jour-là. O'Donnell voulait Tétaan; Muley-Abbas Ini 
répondit que tous les Maures seraient morts avant qu'il fût cédé. Le 
bombardement de Larracbc, le second port de l'Empire, ne les fit 
pas fléchir; cependant» après un choc assez vif dans la plaine de 
Vad-Ras, la paix fut conclue le 33 mars 1860. Par le traité signé 
d 'O'Donnell et de Muley-Abbas, plénipotentiaires de leurs souve- 
rains, le sultan de Maroc cédait à perpétuité et en propriété abso- 
lue, à Sa Majesté Isabelle H, reine des Espagnes, tout le territoire 
compris entre Conta, la mer et les hauteurs de la sierra BuUones 
usqu an bai lanco d'Augberri. 

Le sultan s'obligeait à n-iivi r^.iK nu ni à perpétuité, sur la cOir 
de rOct^an à Sanla-Cruz-la-Fcqueùa, un territoire feuJbsant pour 
former un établissement ; 

Il devait ratifier le plus lût i)()ssible la eonvontioii de 1859, rela- 
tive aux places de Mellila, El-Pcnon et Alhucemas ; 

Payer une indemnité de guerre de vin^^t millions de douros; 

Conclure un traite de commerce plaçant l'Espagne sur le pied . 
des nations les plus favorisées ; 

Permettre aux missionnaires espagnols de s'établir à Fez; 

Laisser résider le chargé d'aifeircs de la reine dans cette ville; 

Et donner Tétuan en garantie du payement de l'indemnité. 

Depuis cette expédition que suivit, au commencement de 186U, 
la tentative insensée d'Ortega, capitaine-général des Iles Baléares, 
dégradé pour avoir tenté un soulèvement absolutiste au nom du 
comte de Montémolin, fils de don Carlos, le drapeau espagnol a 
flotté un instant au Mexique il côt6 des drapeaux de France et d'An- 
gleterre, et il se déploie anjonrd'hui an Pérou etî\ Saint-l)ominfj:ue. 
tenu bravement par l'amiral Paréja cl le général flandara, qui jusli- 
Uent avec les soldats et rcsca(lr(! les nobles paroles de la reine : 

« La conduite généreuse de i armée cl de la marine est l'un des 
plus nobles sujets d'orgueil pour la nation espagnole. 

a La valeur de ses enfants, auxquels elle a confié la défense de son 
drapeati sur terre et sur mer, est] toujours la môme, malgré les 
sonifrances. L'béroîsme de l'armée a surtout érlaté dans ces régions 
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loinlaitiL's où l'I ;i ('[6 soumis aiiv plus rrnolles 6[u cuves et où il n 
réveillé les sentiuieub de IValornilc et de palriol j'orne dont sont 
toujours animés les habitauls de nos ancionnrs provnire^; d'outre- 
mer. Les faits héroïques des uns et la nohle loyauté des autres sont 
dignes des plus vifs éloges, que leur renouvelle ici mon c4Biir ma- 
ternel. » 

Comme Marie-Ghristine, sa mère, qui suivit si scrupuleusement* 
pendant sa régence, les oscillations du pendule politique, Isabelle 
gouverne avec loyauté en reine constitutionnelle. Plus jalouse de 
iaire le bonheur de son peuple que des conquêtes, elle vient de 
rapporter le décret du 19 mai 1801, qui incorporait le territoire 
dominicain à la patrie espagnole. Nous terminons à cette date (jan- 
vier 1865} notre histoire par son portrait dû à une plume espagnole *, 
et que nous choisissons par ce motif; car Téloge le plus doux aux 
princes doit être celui qui sort du cœur de leurs sujets. 

«La reine dona I^ahcl II, grande, forte et belle, porte sur son 
visage et sur toult- sa pt-rsonnc l'empreinlo dos qualités que non< 
avons déjà signalées chez i llc. Pans son rci^ard, tout ù la fois doux 
et perçant, il est aisé de re( (nmaiire à quel point elle est douée de 
celte faculté innée, dit-on, dans sa famille, de bien juger les visai^es 
à travers toute sorte de masques. Quelque chose de décidé daos 
son port et dans sa démarche témoigne « hcz elle de ce haut senti- 
ment de sa dignité royale, ou plutôt de ce vif amour du pouvoir sou- 
verain que nous lui avons déjà attribué comme une suite nécessaire 
des circonstances par où sa vie a passé à travers tant d'orages. C'est 
d'ailleurs, dans Tintimité de la vie familière, une aimable et char- 
mante femme, faite pour briller dans un salon autant que sur un 
trône. Elle parle couramment différentes langues étrangères, elle 
joue du piano et de la harpe. Elle chante d'une belle voix de mezzo- 
sopiano, elle peint d'une manière distinguée. Âgile aux exercices 
du corps, malgré un embonpoint précoce et héréditaire, hardie, 
intrépide môme au Ijcsoin. elle sait manier avec grâce un cheval 
fougueux. KUe excelle à la danse, sa passion favorite de jeune 
femme, qn'elle a sacrifiée depuis à ses nouveaux devoirs de jeune 
mère. Ces devoirs, elle les remplît, dit-on, avec la tendresse la plus 
exaltée comme la plus assidue. On connaît la finesse de ses repar- 

1 Bngenio de Ocboa. 
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tics, l'cspiil charnumt do sa coiivrrsatioii ; il pourlant à icinar- 
quer qn'rllo d«''tPsto au plus liaut pi^iiit la uiuquenr. Le (h'Miain, le 
sarcasme lui sont particulièiviin'ut (lésngr(^nî)les. Jamais elle ii"a 
fait lin affront à qui que ce soit. Dans son intérieur, jamais elle ne 
demande uo service sans ajouter quelque mot d'excuse, quelque 
parole gracieuse, comme pour enlever à sa demande les apparences 
d'an ordre. Jamais rien de haut^iin dans sa voix, ni dans son geste; 
mais nne dignité calme, réfléchie, qui impose bien autrement que 
la brusquerie ou les éclats. Aussi est-elle adorée de sa famille, de 
ses serviteurs, de toutes les personnes qui ont l'honneur de l'ap- 
procher. 

« Voici encore un trait bien marquant de son caractère : la ran- 
cune, la haine lui sont absolument inconnues. C'est & ce point 
qu'on pourrait dire avec justesse qu'elle ne pardonne pas, car elle 

n'a ni le besoin ni l'occasion de pardonner : elle oublie, ce qui 
vaut mieux. Nous n'en citerons qu'une preuve, mais coîk luanle. 
On se riippt'llc l'alxiininable atlnital du cui r Mri iiio *; jamais crime 
plu.s odieux parsdu ol)iet, par s( s moyens d'exécution, même {mr 
se5 cil iKustances i)articulières, ne fut peut-i>lrc enfanté par le dé- 
mon du régicide. Sa Majesté, nouvellement relevée <le ses coucbes, 
se rendait au temple dans toute la pompe de la royauté, portant au 
front sa double couronne de reine et de mère. £Ue allait, Ûère de 
ce titre nouveau, coniianie dans l'amour de celte foule immense 
qui encombrait sur son passage les galeries du palais, présenter au 
Seigneur son enfant bien aimé; et l'assassin était un prêtre !... On 
se révolte autant h l'idée de ce forfait, en lui-même qu'à celle de 
ses épouvantables détails. Eh bien ! au moment où elle se sentit 
blessée, son premier, son seul cri fut pour sa fllte : Sauvez ma fiUe I 
s'écria-trclle d'une voix que la tendresse maternelle faisait seule 
trembler. Puis, rassurée sur le sort de cette tête chérie* et alors 
que sa propre existence semblait être le plus sérieusement mena- 
cée, elle ne cessait de demander au ministre grâce pour son assas- 
sin. C'est encore un fait que de nombreuses indiscrélidns, inspirées 
auiaiil qu'excusées par une admiration bien naturelle à la vue de 
tant de clémence et de vrai courage, ont rendu public eu Espagne. 

t,h$i déeeolm ISBS. Go HknAiiw fat ixrèté, ooiulamné à mort et cidcuté par 
le gmotle. 
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J.ijii.ti- uu iiialheuiTux ne s'osl approché de hi reine Isabelle sans 
eniporli i- un sccoui;, uu une consolation. Sa l)onto, sur ce point, 
va parfois justprà la faibUsso : elle i inljarras^c somrntses niiiii»- 
tres. Sa générosité, rune <les grandes vcilus des rois, est poussée 
au delà de toutes les bornes : r'est là le grand souci, le cauchemar 
perpétuel des intendants de sa maison. CVs( d'ailleurs chez die 
un mouvemf'nt irréfléchi, un élan du cœur plus fort que sa volonté. 
Sa générosité cou le de source. Elle aime à donner, comme d'autres 
aimenl à prendre. Toute enfant encore, elle se dépouilla un jour 
de ses souliers pour en faire aumône & une petite mendiante qui 
courait pieds nus auprès de sa voiture. Avant qu*oneAt eu le temps 
de l'en empêcher, elle les lui jeta par la portière. Depuis qu'elle 
règne et gouverne, la liste civile, les revenus immenses de son 
domaine sufQscnt à peine à ses largesses toujours renaissantes*. 
Ajoutons que la charité y tient la part la plus large. Elle protège 
les leltres, elle encourage les arts en vraie petile-fille de Charles UI. 
Dans cette belle et noble tAche, elle est puissaniuicul aidée par le 
roi son époux. » 

' Ajoutons, commo dernier coup de pinceau, à ce portrait tl vrai l'acte de désa- 

térccsom* lit d. la reine, qui, plus généreuse que «es prédéceneuts, rient d*abandoiK 
ner an trésor le domaine de la couronne. 
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